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Á Caldwell, dans l’État de New-York. 
 

Depuis toute éternité, les vampires mènent une guerre sans merci contre la Lessening Société, des égorgeurs aux ordres de l’Omega, le mal absolu. 
 

Contre eux se trouvent six Guerriers : la Confrérie de la Dague Noire. Qui vit en autarcie depuis que le Roi Aveugle, Wrath, a repris ses droits héréditaires. 
 

La Vierge Scribe rappelle à la Confrérie qu’il est du devoir de l’un d’eux de devenir le Primâle parmi les Élues. C’est en effet d’elles que doivent naitre les futures Élues et les futurs Frères. 
 

De l’Autre Côté, la communauté intemporelle des Élues est bouleversée par cette nomination.
 

Vishous est le plus intelligent des Frères. En plus d’un don de double vue, il possède une main nitescente aux incroyables capacités de destruction. Il est troublé d’avoir perdu la compagnie exclusive de Butch, mais son univers déraille lorsque la Vierge Scribe lui apprend en plus la vérité sur son passé et le désigne comme Primâle. Il a passé son enfance avec son géniteur, un guerrier psychopathe qui lui a laissé de profondes cicatrices, physiques et morales. 
 

Le docteur Jane Whitcomb opère un "homme" grièvement blessé à l’hôpital Saint Francis. Jamais elle n’a vu un tel physique, ni de telles anomalies internes. La Confrérie débarque le jour même pour récupérer Vishous, effacer la mémoire des humains présents et enlever le chirurgien – sur ordre du vampire. Mais le futur Primâle espère-t-il vraiment avoir le droit de vivre auprès d’une humaine ? 
 

Autres personnages : Les cinq autres membres de la Confrérie (Wrath, Rhage, le Destroyer, Zsadist et Phury) ; les shellanes des guerriers : Beth, Mary, Marissa et Bella ; Fritz, le vieux doggen ; deux demi-sympathes : Rehvenge, le frère de Bella, alias le Révérend, qui dirige le ZeroSum, et Xhex, son chef de sécurité. Et Manuel Manello, le médecin-chef de l’hôpital Saint Francis 
 

Parmi les Élues : Cormia, la première compagne du Primâle ; Layla, une ehros ; Amalia, une attendhente, et la directrix...
 

Parmi les élèves du programme d’entraînement : John Matthew, alias Tehrror, Lash, Qhuinn et Blaylock.
 




LA LIBÉRATION DU VAMPIRE
 




Prologue
 


 

Á Greenwich, dans le Connecticut.
 

Un jour d’école,
 

20 ans auparavant…
 


 


 

—       Jane, prends-le.
 

Jane Whitcomb prit le sac à dos.
 

—       Tu es sûre que tu vas venir ?
 

—       Je te l’ai déjà dit ce matin. Oui.
 

—       D’accord.
 

Jane resta à regarder son amie s’éloigner sur le trottoir jusqu’à ce qu’elle entende un coup de klaxon. Elle tira sur sa veste, carra les épaules, puis se retourna vers une Mercedes-Benz. Sa mère, sourcils froncés, la regardait par la vitre baissée du côté conducteur.
 

Jane traversa la rue en courant, le sac à dos et son contenu défendu faisant beaucoup trop de bruit à son goût. Elle bondit à l’arrière de la limousine et cacha l’objet entre ses pieds. La voiture redémarra avant même qu’elle n’ait eu le temps de refermer la portière.
 

—       Ton père rentre à la maison ce soir.
 

—       Quoi ? (Jane remonta ses lunettes le long de son nez). Quand ?
 

—       Ce soir. Aussi je crains fort que...
 

—       Non ! Tu me l’as promis !
 

Sa mère lui jeta un regard sévère par-dessus son épaule.
 

—       Je suis désolée, jeune fille.
 

Jane sentit ses yeux se remplir de larmes.
 

—       Tu me l’as promis pour mon treizième anniversaire. Katie et Lucy doivent...
 

—       J’ai déjà prévenu leurs mères.
 

Furieuse, Jane se rejeta en arrière contre le dossier de son siège.
 

Sa mère la regarda par le rétroviseur central.
 

—       Quitte immédiatement cette expression, je te prie. Te crois-tu par hasard plus importante que ton père ? Le crois-tu vraiment ?
 

—       Bien sûr que non. Lui, c’est Dieu.
 

La Mercedes fit un brusque écart et tangua vers le trottoir, puis les freins crissèrent. Sa mère se retourna, leva la main et resta figée un moment, le bras tremblant.
 

Jane s’écarta en la regardant, horrifiée.
 

Après un moment d’expectative, sa mère se détourna, la paume encore frémissante, et lissa de la main ses cheveux parfaitement en ordre.
 

—       Tu… tu ne dîneras pas avec nous ce soir. Et je ferai jeter ton gâteau.
 

La voiture se remit en route.
 

Jane s’essuya les joues et regarda le sac à dos. Elle n’avait jamais eu droit à une pyjama-partie auparavant. Et elle avait supplié durant des mois pour l’obtenir. Fichu. Tout était fichu à présent.
 

Tout le reste du trajet se fit en silence. Dès que la Mercedes fut parquée dans le garage, sa mère sortit et entra dans la maison sans se retourner. « Tu sais où aller, » furent ces seules paroles.
 

Jane resta un moment dans la voiture afin de se remettre. Puis elle ramassa son sac à dos et ses livres, et se traîna jusqu’à la cuisine. Richard, le cuisinier, se penchait sur la poubelle où il poussait un gâteau recouvert de sucre glace et décoré des fleurs rouges et jaunes.
 

Elle ne parla pas à Richard parce que sa gorge était bien trop serrée. Et Richard ne lui parla pas davantage parce qu’il ne l’aimait pas. En fait, il n’aimait personne, sauf Hannah.
 

Jane quitta la cuisine pour entrer dans la salle à manger. Elle ne voulait pas croiser sa petite sœur et pria pour qu’Hannah soit déjà couchée. Elle avait été malade le matin même. Probablement parce qu’elle avait à rendre en classe un compte-rendu sur un livre.
 

En se dirigeant vers l’escalier, Jane vit sa mère occupée dans le salon.
 

Á ranger les coussins du canapé. Encore.
 

Sa mère n’avait même pas encore enlevé son manteau de laine bleu pâle et tenait à la main son écharpe de soie. Et elle resterait sans nul doute ainsi vêtue jusqu’à ce qu’elle soit satisfaite de l’alignement des coussins. Ce qui pouvait durer un moment. Elle aimait que ces trucs soient arrangés comme ses propres cheveux : Parfaitement en ordre.
 

Jane se dirigea vers sa chambre. Pour le moment, son seul espoir était que son père n’arrive qu’après dîner. De cette façon, quand il découvrirait qu’elle avait été consignée, au moins n’aurait-il pas eu à regarder son siège vacant. Tout comme sa mère, son père détestait ce qui dérangeait sa routine. Et que Jane n’assiste pas au dîner était tout à fait anormal.
 

Dans ce cas, la longueur du sermon qu’elle aurait à endurer risquait malheureusement d’augmenter encore, parce qu’elle entendrait parler de la déception qu’elle causait à sa famille par son absence au repas en plus du fait qu’elle avait été impolie avec sa mère.
 

Á l’étage, la chambre couleur bouton d’or de Jane était comme tout le reste de la maison : Parfaite. Aussi parfaite que les cheveux de sa mère ou les coussins du canapé ou la façon dont les gens devaient parler et agir. Rien n’était dérangé. Tout était d’une perfection figée digne d’un magazine de décoration.
 

La seule chose qui ne collait pas était Hannah.
 

Le sac à dos défendu atterrit dans le placard, sur une rangée de mocassins Penny (NdT : Soulier pourvu d’une patte dans laquelle les jeunes américains glissent un penny en porte-bonheur,) et de sandales. Puis Jane ôta son uniforme scolaire pour enfiler une chemise de nuit en flanelle de chez Lanz. Il n’y avait aucune raison de se rhabiller puis qu’elle n’allait plus nulle part.
 

Elle posa ses livres sur le bureau blanc. Elle avait du travail. De l’anglais. De l’algèbre. Et du français.
 

Elle jeta un coup d’œil sur sa table de chevet. Où « Les 1001 Nuits » l’attendait.
 

Il ne pouvait y avoir de plus agréable façon de passer sa punition, mais elle devait d’abord s’occuper de son travail scolaire. Sinon, elle se sentirait coupable.
 

Deux heures plus tard, elle était sur son lit avec « Les 1001 Nuits » sur ses genoux quand la porte s’ouvrit pour laisser poindre la tête de Hannah. Les cheveux roux de la petite étaient une autre anomalie. Les autres membres de la famille étaient blonds.
 

—       Je t’ai apporté à manger.
 

Jane se redressa, inquiète pour sa jeune sœur.
 

—       Tu risques d’avoir des ennuis.
 

—       Mais non. (Hannah entra, portant à la main un petit panier avec un napperon en vichy, un sandwich, une pomme et un cookie.) Richard m’a donné ça pour la nuit.
 

—       Et si tu as vraiment faim ?
 

—       Non. Tiens, c’est pour toi.
 

—       Merci, Han, dit Jane en prenant le panier
 

—       Alors qu’est-ce que t’as fait ? demanda Hannah qui s’installa au pied du lit.
 

Jane secoua la tête et mordit dans le sandwich au roast-beef.
 

—       Je me suis fâchée contre maman.
 

—       Parce que tu ne peux pas avoir ta fête ?
 

—       Han-han.
 

—       Bon… Je t’ai apporté quelque chose pour te réconforter. (Hannah glissa un papier à dessin plié en deux sur la couette.) Bon anniversaire !
 

Jane regarda la carte, puis cligna des yeux deux ou trois fois.
 

—       Merci… Han.
 

—       Ne sois pas triste. Je suis là. Regarde ta carte ! Je l’ai faite pour toi.
 

Sur le devant, dessinées par la main maladroite de la petite fille, il y avait deux maigres silhouettes. L’une avait des cheveux blonds et raides, et le mot « Jane » était écrit dessous. L’autre avait des boucles rousses et le nom « Hannah » à ses pieds. Elles se tenaient la main et affichaient de grands sourires sur leurs visages lunaires.
 

Au moment où Jane s’apprêtait à ouvrir la carte, des phares éclairèrent le devant de la maison et commencèrent à approcher dans l’allée.
 

—       Voilà Papa qui arrive, soupira Jane. Tu devrais te sauver.
 

Hannah se sembla pas aussi inquiète que d’ordinaire, probablement parce qu’elle ne se sentait pas bien. Ou peut-être était-elle distraite par… Et bien, par tout ce qui pouvait distraire Hannah. Elle passait la plupart de son temps à rêvasser, ce qui expliquait sans doute pourquoi elle était toujours aussi heureuse.
 

—       Sauve-toi, Han, vraiment.
 

—       D’accord. Mais je suis vraiment triste que ta fête ait été annulée, dit Hannah en se glissant silencieusement vers la porte.
 

—       Hey, Han ? J’aime ma carte.
 

—       Tu n’as pas regardé à l’intérieur.
 

—       Pas la peine. Je l’aime parce que tu l’as faite pour moi.
 

Le visage de Hannah s’éclaircit en l’un de ces sourires adorables qui faisait penser à Jane à des jours ensoleillés.
 

—       Elle parle de toi et moi.
 

Lorsque la porte se referma, Jane entendit les voix de ses parents qui montaient depuis l’entrée. Á toute vitesse, elle termina le casse-croute de Hannah et cacha le panier dans les plis des rideaux près du lit, puis revint à ses livres scolaires. Elle prit « The Pickwick Papers » de Charles Dickens et l’emmena avec elle jusqu’à son lit. Elle pensait que si son père la trouvait en train de lire un tel livre, ça pourrait lui faire gagner quelques bons points.
 

Ses parents montèrent l’escalier une heure plus tard, et elle se raidit, s’attendant à entendre son père frapper à sa porte. Mais il ne vint pas.
 

Voilà qui était curieux. Á sa manière, son père était aussi prévisible qu’une horloge, et cette prédictibilité était quelque part réconfortante, même si Jane n’aimait pas discuter avec lui.
 

Elle reposa le Pickwick, éteignit sa lampe et cacha ses jambes sous la couette à frous-frous. Sous le baldaquin de son lit, elle ne réussit pas à s’endormir, mais elle entendit enfin l’horloge ancienne en haut des escaliers sonner douze coups.
 

Minuit.
 

Elle sortit du lit, alla jusqu’au placard et ressortit le sac à dos, puis l’ouvrit. La planche Ouija (NdT : Planche de bois utilisée pour le spiritisme, avec les lettres de l’alphabet, les dix chiffres, et les termes "oui" et "non",) en tomba, et s’ouvrit sur le plancher prête à l’emploi. Jane la récupéra avec une grimace, comme si le choc avait pu la casser ou l’abimer, puis prit le petit pointeur.
 

Elle avait espéré pouvoir jouer avec ses amies à la planche Ouija, pour découvrir qui elles allaient épouser. Jane aimait un garçon nommé Victor Browne qui était avec elle en cours de maths. Ils parlaient souvent ensemble ces derniers temps, et elle imaginait qu’ils pourraient former un vrai couple. L’ennui était qu’elle n’était pas certaine que Victor lui rende ses sentiments. Peut-être ne lui parlait-il que parce qu’elle était bonne en maths. Elle lui donnait toutes les réponses.
 

Jane posa la planche sur son lit, posa les mains sur le pointeur et prit une grande inspiration.
 

—       Quel est le nom du garçon que je vais épouser ?
 

Elle ne s’attendait pas à ce que le truc bouge. Et il ne le fit pas.
 

Elle essaya encore deux fois avant de se reculer, mécontente et frustrée. Au bout d’un moment, elle tapa sur le mur près de sa tête-de-lit. Et sa sœur tapa en réponse. Peu après, Hannah se glissa dans la chambre. Quand elle vit le jeu, elle ouvrit de grands yeux excités et sauta sur le lit en envoyant valser le pointeur.
 

—       Comment on joue ?
 

—       Chut !
 

Seigneur, si elles se faisaient prendre avec un truc pareil, elles seraient consignées à vie. Au moins.
 

—       Désolée. (Hannah plia ses jambes et serra ses bras autour de ses genoux pour ne plus rien renverser.) Comment on...
 

—       Il faut poser des questions et ce truc te répond.
 

—       On peut demander quoi ?
 

—       Qui tu vas épouser. (D’accord, en fait Jane se sentait de plus en plus nerveuse. Et si la réponse n’était pas Victor ?) On va commencer par toi. Mets ton doigt sur le pointeur mais ne pousse pas. Il faut juste – Oui, c’est ça.
 

Le pointeur ne bougea pas. Même après que Jane ait répété la question.
 

—       Ça doit être cassé, dit Hannah en enlevant son doigt.
 

—       Attends, on va essayer une autre question. Remets ta main. (Jane prit une grande inspiration.) Qui vais-je épouser ?
 

Avec un bruit grinçant, le pointeur se mit à bouger. Quand il se posa sur la lettre V, Jane eut un frisson. Le cœur dans la gorge, elle regarda la chose aller jusqu’à la lettre I.
 

—       C’est Victor, dit Hannah. C’est Victor ! Tu vas te marier avec Victor !
 

Jane ne se donna pas la peine de faire taire sa sœur. C’était trop beau pour être...
 

Le pointeur se posa sur la lettre S. Comment ça
S ?
 

—       C’est faux, dit Jane. C’est sûrement faux.
 

—       Ne t’arrête pas. On va bien voir qui c’est.
 

Mais si ce n’était pas Victor, elle ne le connaissait pas. Et quel genre de garçon avait un nom qui commençait par Vis...
 

Jane essaya de rediriger le pointeur, mais il insista pour aller jusqu’à la lettre H. Puis O, U, et encore un S. VISHOUS.
 

Jane sentit une sorte d’angoisse lui serrer le cœur.
 

—       Je t’avais dit que c’était cassé, marmonna Hannah. Qui pourrait s’appeler Vishous ?
 

Jane détourna le regard de la planche et se laissa retomber en arrière sur ses oreillers. C’était le pire anniversaire qu’elle ait jamais eu.
 

—       Peut-être devrait-on réessayer, dit Hannah. (Et quand Jane hésita, la petite fronça les sourcils :) Allez, je veux une réponse moi aussi. Sinon, c’est pas juste.
 

Elles remirent ensemble leurs doigts sur le pointeur.
 

—       Qu’est-ce que j’aurai comme cadeau à noël ? demanda Hannah.
 

Le pointeur ne bougea pas.
 

—       Pour commencer, essaie une question qui se répond par "oui" ou "non", dit Jane encore secouée par la réponse qui lui avait été donnée. 
 

La planche ne savait peut-être pas bien épeler…
 

—       Aurai-je un cadeau pour noël ? demanda Hannah.
 

Le pointeur se mit à couiner.
 

—       J’espère que ce sera un cheval, murmura Hannah tandis que le pointeur tournait. J’aurais dû demander un cheval.
 

Le pointeur s’arrêta sur « non ».
 

Elles regardèrent ensemble la planche, les yeux ébahis.
 

Hannah remit ses bras autour d’elle-même.
 

—       Je veux des cadeaux.
 

—       Ce n’est qu’un jeu idiot, dit Jane en refermant la planche. En plus, tu vois bien qu’il ne marche pas. Je l’ai fait tomber en le sortant du sac.
 

—       Je veux des cadeaux.
 

Jane tendit les bras et serra sa sœur contre elle.
 

—       Ne t’inquiète pas de ces bêtises, Han. Je t’offre toujours quelque chose pour noël.
 

Un peu plus tard, quand sa sœur fut retournée dans sa chambre, Jane se recoucha entre ses draps. Ce jeu est idiot. Cet anniversaire est idiot. Tout est idiot. Au moment où elle ferma les yeux, elle réalisa qu’elle n’avait toujours pas ouvert la carte de sa sœur. Elle ralluma donc sa lampe et prit le carton sur sa table de chevet. Á l’intérieur était écrit : « Nous nous tiendrons la main toujours. Je t’aime. Hannah. »
 

La réponse que le jeu avait donnée pour les cadeaux de noël était complètement fausse. Tout le monde adorait Hannah. Tout le monde lui offrirait des cadeaux. Mince, elle arrivait même à émouvoir son père parfois, et c’était bien la seule à réussir une telle chose. Bien sûr qu’elle aurait des cadeaux.
 

Ce jeu est idiot…
 

Au bout d’un moment, Jane finit par s’endormir. Elle dut le faire parce que ce fut Hannah qui la réveilla dans la nuit.
 

—       Tu vas bien ? demanda Jane en s’asseyant.
 

Sa sœur était à côté du lit, dans sa chemise de nuit en flanelle, une très étrange expression sur le visage.
 

—       Je dois y aller. (La voix de Hannah était triste.)
 

—       Á la salle de bain ? Tu es encore malade ? demanda Jane qui repoussait déjà ses couvertures. Je vais t’accomp...
 

—       Tu ne peux pas, soupira Hannah. Je dois y aller.
 

—       Bon, écoute, quand tu auras fini ce que tu dois faire, tu peux revenir dormir ici si tu veux.
 

Hannah détourna les yeux vers la porte.
 

—       J’ai peur.
 

—       Ça fait toujours peur d’être malade. Mais je serai toujours là pour toi.
 

—       Je dois y aller. (Quand Hannah reporta son regard sur sa sœur, elle avait l’air… adulte en quelque sorte. Pas du tout la petite fille de dix ans qu’elle était en réalité.) J’essaierai de revenir. Je ferai tout ce que je peux.
 

—       Hum… d’accord. (Sa sœur avait peut-être de la fièvre.) Tu veux que je réveille mère ?
 

Hannah secoua la tête.
 

—       Tu es la seule que je voulais voir. Rendors-toi.
 

Dès que Hannah quitta la chambre, Jane retomba sur ses oreillers. Elle envisagea de se lever et d’aller vérifier ce que faisait sa sœur dans la salle de bain, mais elle se rendormit avant de pouvoir donner suite à son impulsion.
 

Le lendemain matin, Jane se réveilla en entendant des pas lourds courir dans le couloir. Au début, elle pensa que quelqu’un avait dû renverser quelque chose qui aurait taché le tapis, ou une chaise, ou un meuble. Mais elle entendit ensuite les sirènes d’une ambulance qui entrait dans l’allée.
 

Jane sortit du lit, regarda par la fenêtre de devant, puis sortit sa tête dans le couloir. Elle entendit son père parler à quelqu’un en bas des escaliers, et vit que la porte de la chambre de Hannah était ouverte.
 

Sur la pointe des pieds, Jane parcourut le tapis oriental du couloir, pensant que sa sœur ne se réveillait généralement pas si tôt le samedi. Elle devait vraiment être malade. Elle s’arrêta à l’entrebâillement de la porte. Hannah était étendue dans son lit, le regard braqué au plafond, la peau blanche et aussi livide que les draps sur lesquels elle reposait. Ses yeux ne clignaient pas.
 

Á l’autre bout de la pièce, aussi loin que possible de Hannah, sa mère était assise près de la fenêtre, dans un peignoir de soie ivoire qui faisait une flaque autour d’elle sur le plancher.
 

—       Retourne dans ton lit. Immédiatement.
 

Jane courut jusqu’à sa chambre. Juste avant de refermer sa porte, elle vit son père remonter les escaliers avec deux hommes en uniformes bleu marine. Il parlait avec autorité et elle entendit les mots quelque chose de « congénital au cœur ».
 

Jane sauta dans son lit et tira les draps sur sa tête. Tout en frissonnant dans l’obscurité, elle se sentait très petite et absolument terrifiée.
 

La planche avait eu raison. Hannah n’aurait aucun cadeau à noël. Et elle n’épouserait jamais personne.
 

Mais la petite sœur de Jane tint sa promesse. Elle réussit à revenir. 
 




Chapitre 1
 


 


 

—       Je déteste devoir porter cette peau de vache.
 

Vishous releva les yeux de ses ordinateurs. Butch O’Neal était planté à l’entrée du salon, moulé dans un pantalon de cuir et son visage arborait une expression féroce qui annonçait : « Et ne te fous pas de moi. »
 

—       Pourquoi ? C’est pas ta taille ? demanda V à son coloc.
 

—       Le problème n’est pas là. Je ne veux pas te vexer, mais ce truc est complètement ringard. (Butch écarta les bras et fit un tour complet, sa poitrine nue reflétant la lumière.) Allez, admets-le.
 

—       C’est pour combattre, pas pour faire un défilé de mode.
 

—       Oui, le kilt écossais aussi, c’est pour combattre, et c’est pas pour autant que j’ai envie de défiler en tartan.
 

—       Tant mieux. Tu as les jambes bien trop arquées pour les exhiber.
 

Butch afficha une expression butée.
 

—       Va te faire foutre.
 

J’aimerais bien, pensa Vishous.
 

Avec une grimace, il se leva pour récupérer sa blague et son tabac turc. Il prit aussi une feuille à rouler, posa dessus une dose et roula le tout ensemble, activité qui consommait énormément de son temps. Il se répéta une fois encore que Butch était heureux d’être uni à l’amour de sa vie – et que même si ça n’avait pas été le cas, le mec était hétéro.
 

Vishous alluma son roulé et aspira longuement. En même temps, il essaya de ne pas regarder le flic, et échoua. Saloperie de vision périphérique. Impossible d’y échapper. Merde, il était vraiment obsédé. Ce qui était franchement gênant vu qu’ils étaient sacrément potes.
 

Au cours des neuf derniers mois, Vishous était peu à peu devenu plus proche de Butch que de quiconque au monde, bien qu’il ait déjà vécu et respiré sur cette foutue terre pendant près de trois siècles. Il avait partagé une maison avec le mec, s’était cuité avec lui, entraîné avec lui. Ils avaient même vécu des expériences extrêmes, comme été au bout de la vie et de la mort ensemble, au travers d’une prophétie fatidique qui avait mené l’humain bien près de sa fin. Il avait biaisé les lois de la nature en transformant le gars en vampire, puis il l’avait guéri quand ce que faisait Butch aux lessers – la race ennemie des vampires – avait trop pesé sur lui. Il l’avait proposé comme membre à la Confrérie… et était resté à ses côtés lorsqu’il s’était uni à sa shellane.
 

Pendant que Butch arpentait le salon en tentant de se sentir à l’aise dans son pantalon collant, Vishous regarda les sept lettres gravées en vieil anglais en travers de son dos : MARISSA. Vishous avait gravé les deux A, et ils étaient parfaitement réussis bien que sa main ait tremblé tout du long.
 

—       Non, dit Butch. Je n’aime pas du tout ce truc.
 

Après la cérémonie d’union, Vishous avait déserté la Piaule une pleine journée pour laisser au couple un peu d’intimité. Il avait traversé la cour pour se rendre au manoir où il s’était enfermé dans l’une des chambres d’amis avec trois bouteilles de Grey Goose (NdT : Vodka distillée depuis 1997 à Cognac, en France, et considérée comme un produit de luxe aux États-Unis). Il s’était saoulé avec application, avait fini beurré comme un Petit Lu, mais n’avait pas réussi à atteindre son but initial qui était de perdre conscience. La vérité qu’il devait affronter l’avait maintenu parfaitement éveillé : Vishous tenait à son coloc d’une façon qui compliquait les choses, sans pourtant rien y changer.
 

Butch était au courant. Bien sûr. Ils étaient les meilleurs amis du monde, et le mec savait mieux que personne deviner ce que pensait Vishous. Et Marissa le savait aussi parce qu’elle n’était pas idiote. Et la Confrérie le savait parce que ces vieilles commères ne vous laissaient jamais garder un secret.
 

Et tout le monde s’en accommodait. Sauf lui. Il ne supportait plus cette tension émotionnelle. Il ne se supportait plus non plus.
 

—       Tu comptes essayer le reste de la tenue ? demanda-t-il en soufflant la fumée. Ou tu préfères continuer à geindre sur ce foutu pantalon ?
 

—       Ne m’oblige pas à te boxer.
 

—       Et pourquoi te priverais-je de ton occupation favorite ?
 

—       Parce que ça me fait mal aux mains. (Butch alla jusqu’au canapé et ramassa un harnais de poitrine qu’il enfila sur ses larges épaules, le cuir s’adaptant parfaitement à son torse.) Merde, comment as-tu fait pour que ça tombe aussi juste ?
 

—       Je te rappelle que j’ai pris tes mesures.
 

Butch attacha les boucles, puis se pencha pour passer la main sur le couvercle d’une boîte laquée noire. Il s’attarda sur le sigle doré de la Confrérie de la Dague Noire, puis suivit du doigt les caractères en Langage Ancien qui épelaient : Dhestroyer, descendant de Wrath, fils de Wrath.
 

Le nouveau nom de Butch. Ainsi que son noble et ancien lignage.
 

—       Allez, merde, ouvre ce truc. (Vishous écrasa son joint, puis en roula un autre qu’il alluma immédiatement. Bon sang, heureusement que les vampires n’attrapaient pas de cancer. Il fumait comme une cheminée ces derniers temps.) Vas-y.
 

—       Je n’arrive toujours pas à y croire.
 

—       Ouvre ce putain de truc.
 

—       Je n’arrive vraiment...
 

—       Ouvre. Le.
 

Soudain, Vishous se sentait assez nerveux pour léviter au dessus de sa chaise.
 

Le flic poussa le loquet en or massif et souleva le couvercle. Couchées sur un nid de satin rouge, se trouvaient quatre dagues assorties, chacune précisément calculée pour le poids et les caractéristiques de Butch, chacune munie d’une lame noire aiguisée à la perfection.
 

—       Sainte Marie Mère de Dieu… Elles sont magnifiques.
 

—       Merci, dit Vishous en soufflant la fumée. Je fais aussi du très bon pain.
 

Les yeux noisette du flic allèrent épingler son coloc à travers la pièce.
 

—       C’est toi qui les as faites pour moi ?
 

—       Oui, mais c’est normal. C’est toujours moi qui fais les dagues de la Confrérie. (V leva sa main droite gantée de cuir.) Je suis un peu aidé par la nature, tu sais. La chaleur, ça me connait.
 

—       V… Merci.
 

—       Pas de problème. Comme je te l’ai dit, je m’occupe de la ferronnerie. Je fais ça tout le temps.
 

Oui… mais sans doute pas avec autant de soin. Pour Butch, il avait passé quatre jours de suite à travailler. Des marathons de seize heures à faire bouger sa main maudite sur le métal rare, de quoi avoir le dos en compote et les yeux brûlants, mais bon sang, il avait été déterminé à ce que chaque dague soit digne du mâle qui les utiliserait.
 

Et elles n’étaient pas encore assez bien.
 

Le flic leva l’une des dagues et la prit bien en main. Ses yeux s’écarquillèrent.
 

—       Seigneur… Regarde ce truc. (Il se mit à travailler l’arme à grands gestes, passant devant et derrière sa poitrine.) Jamais rien vu d’aussi bien équilibré. Et la prise. Bon sang, c’est parfait.
 

Ce compliment atteignit Vishous comme jamais aucun autre ne l’avait fait.
 

Ce qui en même temps le rendit furieux.
 

—       Oui, et c’est le but de la chose, non ? (Il écrasa le mégot dans le cendrier, écrabouillant le truc fragile avec une sorte de rage.) Ce serait idiot de t’envoyer au créneau avec un canif.
 

—       Merci.
 

—       C’est bon.
 

—       V, sérieusement...
 

—       Arrête tes conneries !
 

Quand sa violence ne reçut aucune réponse, il leva les yeux. Merde. Butch était juste en face de lui, et le regard du flic contenait une telle compréhension que Vishous aurait préféré disparaître.
 

Il regarda son briquet.
 

—       Laisse tomber, Cop, ce ne sont que des couteaux.
 

La pointe de la dague se posa sous son menton pour lui faire relever la tête. Et quand il fut forcé de croiser le regard de son copain, Vishous se raidit, avant de frémir de tout son être.
 

Tandis que l’arme les reliait l’un à l’autre, Butch répéta :
 

—       Ces dagues sont magnifiques. 
 

Vishous ferma les yeux, écœuré de lui-même. Puis il se pencha délibérément de façon à ce que la pointe lui entame la gorge. Il cacha son bref élancement de douleur et le conserva au contraire dans ses tripes, comme pour se souvenir qu’il n’était qu’un taré, et que les tarés méritaient de souffrir.
 

—       Vishous, regarde-moi.
 

—       Laisse-moi tranquille.
 

—       Que dalle !
 

Vishous faillit se jeter sur le mec et l’assommer pour le compte. 
 

Mais Butch dit alors :
 

—       Je veux juste te remercier pour avoir fait un super boulot. Rien de plus.
 

Rien de plus ? Vishous rouvrit les yeux et sentit son regard devenir féroce.
 

—       C’est des conneries. Et tu le sais parfaitement.
 

Butch enleva la lame. Dès que le bras du mâle s’écarta, Vishous sentit un filet de sang dégouliner le long de son cou. C’était doux et chaud… presque comme un baiser.
 

—       Et ne t’excuse surtout pas, marmonna V dans le silence. Ça me rendrait violent.
 

—       Je suis quand même désolé.
 

—       Y’a vraiment pas de quoi.
 

Merde, il ne pouvait plus vivre avec Butch. Du moins pas avec Butch et Marissa. Avoir sans arrêt sous les yeux ce qu’il ne pourrait jamais avoir et ne devrait même pas vouloir le tuait à petit feu. Et il n’était déjà pas en très bonne forme. Depuis quand n’avait-il pas eu une vraie journée de sommeil ? Depuis des semaines et des semaines…
 

Butch rangea la lame dans le harnais, poignée vers le bas.
 

—       Ça me désole que tu sois...
 

—       Je ne veux pas entendre un seul mot de plus.
 

Vishous posa l’index sur sa gorge et ramassa le sang qu’avait fait couler la lame qu’il avait créée. Il le léchait lorsque s’ouvrit la porte secrète qui menait au tunnel souterrain. Une odeur d’océan s’engouffra dans la Piaule.
 

Marissa apparut au coin, aussi belle que Grace Kelly comme à son habitude. Avec ses longs cheveux blonds et ses traits purs, elle était connue pour être la grande beauté de leur race. Même V, qui n’aimait pas ce genre chez une femelle, devait reconnaître sa splendeur.
 

—       Salut les mecs – (Marissa s’arrêta net et dévisagea Butch.) Seigneur… Dieu… Regarde-moi ce pantalon.
 

Butch fit une grimace.
 

—       Oui, je sais. C’est...
 

—       Tu peux venir une minute ? (Elle se mit à reculer dans le couloir qui menait à leur chambre.) J’ai besoin de toi… un petit moment. Ou un peu plus.
 

En réponse immédiate, la fragrance de mâle dédié de Butch se répandit dans la pièce, et Vishous savait parfaitement que le corps du mec se préparait au sexe.
 

—       Ma puce, tu peux m’avoir aussi longtemps que tu voudras.
 

Avant de quitter le salon, le flic jeta un regard derrière lui.
 

—       Á la réflexion, j’adore ces trucs en cuir. Dis à Fritz que j’en veux au moins cinquante. Et tout de suite.
 

Laissé à lui-même, Vishous se pencha jusqu’à sa chaîne et lança Music Is My Savior du rappeur Shawn Mims. Tandis que le rap tambourinait, il repensa à la façon dont il usait jadis de ce genre de musique pour noyer les pensées d’autrui. Maintenant que ses visions s’étaient dissipées, il avait également perdu toutes ses incursions dans les esprits. Et il n’utilisait le battement des basses que pour ne pas entendre son coloc faire l’amour.
 

Vishous se frotta la figure. Il fallait absolument qu’il s’en aille. Pendant un moment, il avait essayé de convaincre les deux autres de déménager, mais Marissa prétendait que la Piaule était sympa et qu’elle aimait y vivre. Le mensonge était flagrant. La moitié du salon était occupée par le baby-foot, la chaine des sports de la TV était allumée en muet 24 heures sur 24, et du rap à outrance jouait en permanence. Le frigo était une zone à hauts risques qui ne contenait que des restes moisis de hamburgers ou de tacos, et la Grey Goose et le Lagavulin (NdT : Célèbre marque de whisky écossais) étaient les seules boissons disponibles à bord. Quant à la lecture, c’était limité aux magazines de Sports Illustrated et… aux vieux numéros de Sports Illustrated.
 

En fait, pas trop de quoi correspondre à un nid de tourtereaux. L’endroit était moitié dortoir d’étudiants, moitié club sportif, et la déco était 100% branchée baseball.
 

Et pour ce qui était de Butch ? Quand Vishous lui avait suggéré un petit déménagement stratégique, le flic lui avait lancé un regard entendu depuis le canapé où il était vautré, puis secoué la tête avant de se resservir de Lagavulin.
 

Vishous refusait d’envisager qu’ils voulaient rester parce qu’ils s’inquiétaient pour lui ou une connerie du genre. Cette seule idée le rendait dingue.
 

Il se leva. S’il devait y avoir une séparation, ce serait donc à lui de s’en occuper. Le problème était que la seule idée de ne pas avoir Butch en permanence sous la main était… inimaginable. Il préférait la torture qu’il endurait actuellement à un véritable exil.
 

Il regarda sa montre et pensa qu’il pouvait aussi bien prendre le tunnel pour filer jusqu’à la grande maison. Même si tout le reste de la Confrérie vivait dans le monstrueux tas de pierres de l’autre côté de la cour, il restait plein de chambres libres. Peut-être pourrait-il essayer d’en annexer une à l’essai. Pour les deux jours à venir. La perspective lui donna des crampes d’estomac.
 

En allant vers la porte, il sentit la fragrance de Butch qui filtrait de la chambre. Et en pensant à ce qui se passait là-bas dedans, il sentit son sang bouillonner en même temps que la honte lui donnait la chair de poule.
 

Avec un juron, il se dirigea vers sa veste de cuir et en sortit son téléphone portable. Tout en tapant le numéro, sa poitrine lui sembla être devenue une chambre froide, mais au moins il avait l’impression de faire quelque chose pour se guérir de son obsession.
 

Quand la voix de la femelle répondit, Vishous interrompit le : « Salut » rauque qu’elle marmonnait.
 

—       Au coucher du soleil. Ce soir. Tu sais quoi porter. Et tes cheveux seront relevés pour libérer ton cou. Qu’as-tu à me dire ?
 

La réponse fut un ronronnement soumis :
 

—       Oui, mon lheage.
 

Vishous raccrocha et jeta le téléphone sur le bureau où il rebondit avant de s’immobiliser contre l’un des quatre claviers. La femelle soumise qu’il avait choisie pour ce soir aimait que les choses soient particulièrement violentes. Et il était prêt à répondre à ses vœux. Merde, il était vraiment détraqué. Complètement et irrémédiablement détraqué. Un pervers sexuel conscient de l’être et sans aucun remords… qui était même reconnu comme tel parmi leur race. Et recherché pour ça.
 

En réalité, c’était absurde, mais les goûts et motivations des femelles lui avaient toujours semblé étranges. Et sa sulfureuse réputation n’avait pas plus d’intérêt à ses yeux que les corps qui se soumettaient à lui. Tout ce qui lui importait était qu’il ait des volontaires pour ce dont il avait sexuellement besoin. Ce qu’on racontait sur lui, ce que les femelles choisissaient de croire, n’était après tout que de la masturbation intellectuelle. Et il préférait que les bouches des femelles soient occupées à autre chose qu’à parler.
 

Tout en prenant le tunnel pour le manoir, il était absolument furieux. Á cause de cette règle ridicule de la Confrérie au sujet des rotations, il était consigné ce soir, et il détestait ça. Il préférait chasser et tuer les égorgeurs qui massacraient leur race plutôt que rester planté à ne rien faire.
 

Mais il avait d’autres façons de se défouler de sa frustration.
 

Et c’est ce qu’il trouverait dans un corps soumis et attaché.
 

***
 

Phury entra dans la cuisine quasiment professionnelle du manoir et se figea net, aussi horrifié que s’il avait soudain vu un blessé mortel ou au moins bien sanguinolent. La semelle de ses chaussures lui sembla prendre racine, sa respiration se bloqua, son cœur s’emballa.
 

Avant même qu’il ne puisse faire demi-tour et s’enfuir, il fut repéré.
 

Bella, la shellane de son jumeau, leva les yeux et lui sourit : « Salut ».
 

—       Salut. (Sauve-toi. Tout de suite.)
 

Seigneur, comme elle sentait bon.
 

Elle agita le couteau qu’elle tenait dans la main tout en désignant la dinde rôtie sur laquelle elle s’activait.
 

—       Veux-tu que je te fasse aussi un sandwich ?
 

—       Hein ? demanda-t-il comme un parfait crétin.
 

—       Un sandwich. (Elle pointa sa lame sur le pain de campagne et le pot de mayonnaise presque vide posé à côté d’un saladier de salade et de tomates.) Tu dois avoir faim. Tu n’as presque rien mangé au dernier repas.
 

—       Oh, oui… Non, je n’ai pas… 
 

Son estomac l’interrompit en poussant un grondement sourd qui protestait contre son mensonge éhonté. Salaud !
 

Bella secoua la tête et retourna à son blanc de dinde.
 

—       Prends une assiette et assieds-toi.
 

D’accord, c’était la dernière chose dont il avait besoin. Il aurait préféré être enterré vivant que de se retrouver assis dans une cuisine en tête-à-tête avec elle qui lui préparait à manger de ses magnifiques mains.
 

—       Phury, dit-elle sans relever les yeux. Prends une assiette. Et assieds-toi. Tout de suite.
 

Il obéit parce que, bien qu’il ait le sang d’un guerrier, bien qu’il soit membre de la Confrérie, et bien qu’il pèse au moins quarante-cinq kilos de plus qu’elle, il n’était pas de force devant Bella. La shellane de son jumeau – la shellane enceinte de son jumeau – était quelqu’un à qui Phury ne pouvait rien refuser.
 

Après avoir glissé une assiette à côté de la sienne, il s’installa à l’autre bout du comptoir en granit et s’ordonna de ne pas regarder les mains de Bella. Il arriverait à se contenir s’il ne regardait pas les longs doigts élégants avec leurs ongles nets et si joliment bombés, et la façon dont...
 

Merde.
 

—       C’est à croire que Zsadist veut me voir devenir énorme, dit-elle en coupant une nouvelle tranche de dinde. S’il continue à me pousser à manger pendant encore treize mois, je finirai par ne plus entrer dans la piscine. Déjà que je peux à peine enfiler mes pantalons.
 

—       Tu es splendide.
 

Bien sûr qu’elle était magnifique avec ses longs cheveux sombres, ses yeux bleu saphir, et son corps souple. Le jeune qu’elle portait ne se voyait pas sous la chemise ample, mais sa grossesse était évidente dans son teint radieux et la façon qu’elle avait de souvent porter sa main à son ventre.
 

Son état était tout aussi évident dans l’angoisse qui brillait dans les yeux de Z dès qu’il était près d’elle. Pour un vampire, toute grossesse était très dangereuse, et la mortalité chez les femelles en couches était importante. Un tel état chez sa compagne était donc pour un hellren pleinement dédié à la fois une bénédiction et une épouvantable pression.
 

—       Comment te sens-tu ? demanda Phury.
 

Après tout, Z n’était pas le seul à être inquiet pour elle.
 

—       Plutôt bien. Je suis un peu fatiguée, mais ce n’est pas grand-chose. (Elle se lécha les doigts et attrapa le pot de mayonnaise. Tandis qu’elle piochait dedans, le couteau faisait un bruit saccadé, comme si une pièce était secouée à l’intérieur.) Mais par contre Z me rend folle. Il refuse de boire.
 

Phury se souvint du goût de son sang, et détourna vite le regard en sentant ses canines s’allonger. Ce qu’il éprouvait pour elle était véritablement lamentable. Lui qui s’était toujours enorgueilli d’être un mâle honorable, il n’arrivait plus à réconcilier ses émotions avec ses principes.
 

Et il savait bien que ses sentiments étaient à sens unique. Elle l’avait nourri une fois parce qu’il en avait désespérément besoin, et que c’était une femelle de valeur. Mais ce n’était pas pour autant qu’elle le désirait.
 

Non, tout l’amour de Bella était pour son jumeau. Depuis la toute première nuit où elle avait rencontré Zsadist, elle avait été captivée par lui. Et le destin l’avait conduite à être celle qui avait véritablement sauvé Z de son enfer personnel. Bien sûr, c’est Phury qui avait jadis délivré son jumeau de la prison où il était gardé comme esclave de sang, mais Bella lui avait rendu son âme.
 

Ce qui était une raison de plus pour lui de l’aimer.
 

Bon sang, il aurait aimé avoir un peu d’herbe sur lui. Mais il avait tout laissé à l’étage.
 

—       Et toi, comment ça va ? demanda-t-elle tout en construisant le sandwich, alternant les tranches de dinde et les feuilles de salade. Est-ce que ta nouvelle prothèse te cause encore des soucis ?
 

—       Non, ça va mieux, merci.
 

De nos jours, la technologie était à des années-lumière de ce qu’il avait connu au siècle précédent. Mais, vu tous les combats auxquels il était régulièrement mêlé, la prothèse métallique qui remplaçait sa jambe perdue restait pour lui un problème constant.
 

Sa jambe perdue… Oui, il l’avait perdue sans aucun doute, sacrifiée pour sauver Zsadist de cette garce lubrique qui le détenait. Ça en avait valu la peine. Tout comme le sacrifice de son bonheur valait de voir Z heureux avec la femelle qu’ils aimaient tous les deux.
 

Bella posa une dernière tranche de pain au sommet des sandwichs et fit glisser une assiette vers lui sur le granit du comptoir.
 

—       Et voilà pour toi.
 

—       C’est juste ce qu’il me fallait.
 

Il savoura le moment où il planta ses dents dans le moelleux de la dinde et le croquant de la salade. Tout en avalant, il fut frappé par l’idée douce-amère qu’elle avait préparé cette nourriture pour lui, et qu’elle l’avait fait avec amour – d’une certaine façon.
 

—       Tant mieux. J’en suis heureuse, dit-elle avant de mordre dans son propre sandwich. Dis-moi… je voulais te demander un truc depuis un jour ou deux.
 

—       Oh. Quoi ?
 

—       Comme tu le sais, je travaille au Refuge avec Marissa. C’est une organisation vraiment formidable, pleine de gens intéressants… 
 

Il y eut un long silence – du genre qui commençait à inquiéter Phury.

 

—         Voilà, reprit-elle enfin, il y a une nouvelle aide sociale qui vient parler aux mères avec des enfants. (Elle se racla la gorge.) Elle est vraiment géniale. Sympa, drôle. Je me suis dit que peut-être...

 

Bon Dieu.
 

—       Merci, mais non.
 

—       Pourquoi pas ? C’est quelqu’un de super.
 

—       Non, merci.
 

Et tandis que sa peau semblait soudain devenir trop étroite pour son corps, Phury se mit à avaler à toute vitesse.
 

—       Phury… Je sais que ça ne me regarde pas, mais pourquoi ce vœu de chasteté ?
 

Merde. Il fallait qu’il aille encore plus vite pour engloutir ce foutu truc.
 

—       Pourrait-on parler d’autre chose ?
 

—       C’est à cause de Z, non ? Tu n’es jamais allé voir une femelle en guise de sacrifice vis-à-vis de son passé.
 

—       Bella… Je t’en prie...
 

—       Tu as plus de deux siècles, et il faut vraiment que tu commences à penser à toi. Z ne redeviendra jamais complètement normal, et personne ne le sait mieux que toi ou moi. Mais il va mieux à présent. Et ça ne fera que s’améliorer avec le temps.
 

Exact. Á condition que Bella survive à la naissance du petit. Et jusqu’au moment où elle ressortirait vivante de la salle d’accouchement, son jumeau n’était pas sorti d’affaire. Et donc, par extension, lui non plus.
 

—       Laisse-moi te présenter...
 

—       Non. 
 

Phury se leva, mâchant encore comme une vache en train de ruminer. Les bonnes manières étaient importantes, certes, mais il devait interrompre cette conversation avant que sa tête n’explose.
 

—       Phury...
 

—       Je ne veux aucune femelle dans ma vie.
 

—       Tu ferais un merveilleux hellren, Phury.
 

Il s’essuya la bouche avec une serviette et lui dit en Langage Ancien :
 

—       Merci pour ce repas préparé de tes mains. Et bonne soirée à toi, Bella, bien-aimée shellane de mon jumeau, Zsadist.
 

Se sentant un peu lâche de ne pas l’aider à ranger, mais désireux aussi de s’éviter un anévrisme, Phury s’enfuit jusqu’à la salle à manger. Il ne réussit pas à aller bien loin. Au beau milieu de pièce, il se rapprocha de la table de neuf mètres de long, tira un fauteuil et s’écroula dedans.
 

Son cœur battait comme un tambour.
 

Quand il releva les yeux, il vit que Vishous le dévisageait de l’autre bout de la pièce.
 

—       Seigneur !
 

—       Tu m’as l’air un peu tendu, mon Frère.
 

Haut d’un mètre quatre-vingt-quinze, et fils du grand guerrier connu sous le nom de Bloodletter, Vishous était un mâle imposant. Avec ses iris blancs cernés de bleu, ses cheveux d’un noir de jais, et son visage aux traits aussi acérés qu’intelligents, il aurait même pu être considéré comme magnifique. Mais sa barbe noire en pointe et les tatouages d’avertissement qui marquaient sa tempe lui donnaient l’air d’un démon.
 

—       Pas du tout. (Phury posa les mains à plat sur la table bien cirée, pensant au joint qu’il allait allumer dès qu’il serait de retour dans sa chambre.) En fait, je m’apprêtais à venir te voir.
 

—       Oh, vraiment ?
 

—       Wrath n’a pas été enchanté par la réunion de ce matin. (Ce qui était une litote. V et le roi avaient fini nez à nez sur deux ou trois points de détail, et ce n’était pas les seules disputes qui avaient explosé.) Il nous a tous mis au repos ce soir. Sous le prétexte qu’on a besoin de décompresser.
 

Lorsque Vishous fit une grimace en relevant les sourcils, il ressembla soudain à Einstein. Et ce n’était pas qu’une apparence. Le mec était un véritable génie : Il parlait seize langues, était capable de miracles en informatique et en programmation, et pouvait réciter de mémoire les vingt volumes des Chroniques. Á côté de lui, Stephen Hawking (NdT : Physicien anglais né en 1942, connu pour sa contribution en cosmologie et gravité quantique,) faisait figure d’un retardé mental.
 

—       Tous ? demanda Vishous.
 

—       Oui. Je vais aller au ZeroSum. Tu veux venir ?
 

—       Je viens de m’organiser une petite séance privée.
 

Ah, oui. Le Frère avait une vie sexuelle quelque peu originale. Bon sang, on pouvait dire que lui et V étaient aux deux extrêmes du spectre sexuel : Lui ne connaissait rien, et Vishous avait exploré à peu près tout, en s’attardant aux trucs les plus spéciaux… Le sentier inexploré et l’autoroute de cross tout-terrain. En fait, ce n’était pas la seule différence entre eux deux. En y repensant, lui et Vishous n’avaient strictement rien en commun.
 

—       Phury ?
 

Il s’efforça de revenir sur terre.
 

—       Excuse-moi. Tu disais ?
 

—       Je disais que j’ai rêvé de toi un jour. Il y a des années de ça.
 

Oh Seigneur. Pourquoi n’était-il pas monté directement dans sa chambre ? Il serait déjà en train de fumer au moment présent.
 

—       Et alors ?
 

Vishous se caressa la barbe.
 

—       Je t’ai vu debout à un carrefour au milieu d’une immense étendue blanche. C’était un jour de tempête… oui, une vraie tornade. Mais quand tu as pris un nuage dans le ciel pour entourer un puits, la pluie s’est arrêtée.
 

—       Très poétique. (Et c’était aussi un sacré soulagement parce que la plupart des visions de Vishous étaient du genre terrifiant.) Mais à mon avis, ça ne veut rien dire.
 

—       Ce que je vois veut toujours dire quelque chose, et tu le sais parfaitement.
 

—       Alors c’est une allégorie. Comment quelqu’un pourrait-il entourer un puits ? (Phury eut l’air surpris.) Et pourquoi m’en parler aujourd’hui ?
 

Tout à coup, les épais sourcils noirs de Vishous se froncèrent bas sur ses yeux de diamant.
 

—       Je… Bon sang, aucune idée. J’en ai juste eu besoin. (Il poussa un juron mauvais et se leva pour se diriger vers la cuisine.) Bella est-elle toujours là ?
 

—       Comment sais-tu qu’elle y...
 

—       Tu es toujours dans un sale état après l’avoir croisée.
 





Chapitre 2
 


 


 

Une demi-heure plus tard, lesté d’un sandwich à la dinde, Vishous se matérialisa sur la terrasse de son appartement au centre-ville. La nuit était atroce, mêlant le froid de mars et l’humidité d’avril, avec un vent violent qui tanguait alentour comme un ivrogne à la démarche incertaine. Tandis qu’il contemplait le panorama somptueux des deux ponts jumeaux de Caldwell étalé devant lui, la vue digne d’une carte postale ne lui procura qu’un profond ennui.
 

De même que la perspective de la nuit à venir.
 

Il supposa qu’il était comme un cocaïnomane de trop longue date. L’expérience avait été étonnante à un moment mais désormais, il ne la répétait que par habitude et sans enthousiasme particulier. C’était devenu un soulagement physique, non un plaisir.
 

Il posa les paumes sur la rambarde de la terrasse et se pencha en avant vers le vide, immédiatement frappé au visage par une rafale d’air glacé qui repoussa ses longs cheveux en arrière comme un vrai mannequin de magazine. Ou peut-être… davantage comme un de ces super-héros de bandes dessinées. Oui, il préférait cette seconde métaphore. Mais n’était-il pas plutôt le méchant de l’histoire ?
 

Il réalisa que ses mains caressaient la pierre dure sur laquelle il s’appuyait. Le rebord était à une hauteur d’un mètre vingt et courait tout autour de l’immeuble comme un petit sentier. En dessous se trouvait une corniche de quatre-vingt-dix centimètres de large qui ne demandait qu’à être sautée, avec le vide de l’autre côté, le parfait prélude pour un plongeon de la mort. Il l’avait déjà tenté.
 

Il savait d’expérience ce qu’on éprouvait à cette chute vertigineuse. Comment la force du vent poussait sur la poitrine, rendait la respiration difficile. Comment les yeux pleuraient des larmes qui coulaient le long des tempes et non sur les joues. Comment le sol se rapprochait à toute allure, à la manière d’un hôte pressé de vous accueillir à la fête.
 

Il n’était pas certain d’avoir eu raison de se sauver le jour où il avait sauté. Au dernier moment cependant, il s’était dématérialisé sur la terrasse. En plein… dans les bras de Butch.
 

Enfoiré de Butch. Il en revenait toujours à lui, pas vrai ?
 

Vishous se détourna avant que l’envie de sauter ne le reprenne. Il déverrouilla mentalement l’une des portes-fenêtres. Les trois murs vitrés de l’appartement étaient à l’épreuve des balles mais ils n’arrêtaient pas la lumière du soleil. Même dans le cas contraire, il n’aurait d’ailleurs jamais passé la journée ici.
 

Ce n’avait rien d’un foyer.
 

Lorsqu’il pénétra à l’intérieur, il sentit peser sur lui l’atmosphère des lieux et de ce qu’il y faisait comme si soudain la force de gravité était de nature différente. Les murs, le plafond et le marbre au sol étaient entièrement noirs dans l’unique et immense pièce. De même que les centaines de chandelles qu’il pouvait allumer à volonté. La seule chose méritant le nom de meuble était un immense lit qu’il n’avait jamais utilisé. Le reste était du matériel. La table avec les courroies. Les chaines attachées au mur. Les masques et les bâillons. Les fouets, les cravaches, les menottes. Un placard plein de pinces à seins, de clips, et d’outils métalliques.
 

Tout était destiné aux femelles.
 

Il enleva sa veste de cuir et la jeta sur le lit, puis il ôta sa chemise. Il gardait toujours son pantalon de cuir pendant les séances. Les femelles qu’il soumettait ne le voyaient jamais nu. Personne ne le voyait jamais nu – sauf les Frères durant les cérémonies à la Tombe. Et encore, uniquement parce que le rituel l’exigeait. 
 

Son anatomie sous la ceinture ne regardait personne.
 

Les chandelles s’allumèrent à sa demande, la lumière liquide rebondissant sur le sol luisant avant d’être comme absorbée par la noirceur du plafond. Il n’y avait rien de romantique ici. L’endroit était une caverne où il profanait des corps volontaires. La lumière ne lui servait qu’à voir l’endroit où placer le cuir ou le métal, les mains ou les dents.
 

D’autre part, les chandelles pouvaient avoir un autre usage que procurer de la lumière.
 

Il alla vers le bar et se servit une bonne dose de Grey Goose, puis il s’appuya contre le comptoir. Certaines femelles pensaient que venir ici et supporter ce qu’il leur faisait subir était une sorte de rite de passage. Puis il y avait celles qui ne pouvaient trouver le plaisir qu’avec lui. Et enfin celles qui voulaient découvrir comment la douleur et le sexe pouvaient s’accorder.
 

Les femelles qui cherchaient un compagnon à tout prix étaient celles qui l’intéressaient le moins. Généralement, elles craquaient en cours de séance et devaient user du signal, mot ou geste, qu’il leur donnait toujours à l’avance pour tout interrompre. Il les laissait partir sans commentaires, mais ne se donnait jamais la peine d’essuyer leurs larmes. Et neuf fois sur dix, elles voulaient retenter l’expérience, ce qu’il refusait. Si elles avaient reculé la première fois, elles le referaient et il ne s’intéressait pas aux faibles.
 

Celles qui supportaient ses séances l’appelaient lheage. Et le révéraient. Non pas que leur adoration lui importe le moins du monde d’ailleurs. Il avait besoin parfois de trouver l’assouvissement et leurs corps soumis l’aidaient à atteindre ce but. Elles n’étaient que le silex sur lequel il aiguisait sa lame. Point final.
 

Il avança vers le mur, ramassa une longueur de chaîne et la fit glisser dans sa paume, anneau par anneau. Bien qu’il soit quelque peu sadique, il ne prenait pas son pied en faisant souffrir les femelles. Il exprimait ce côté particulier en tuant les lessers.
 

Non, ce qu’il recherchait était le contrôle total sur les corps et les âmes. Ce qu’il leur faisait, sexuellement ou pas, ce qu’il leur disait, ce qu’il les obligeait à porter… tout était soigneusement axé vers un seul et unique but. Bien sûr, la douleur était souvent impliquée dans l’affaire, et elles pleuraient peut-être de vulnérabilité ou de peur. Mais ensuite, elles le suppliaient d’en recevoir davantage. Ce qu’il leur accordait quand l’envie l’en prenait.
 

Il regarda les masques. Il en mettait toujours un aux femelles, et ne les laissait jamais le toucher, sauf en des cas très particulier avec des instructions précises. Il était extrêmement rare qu’il atteigne l’orgasme durant les séances et les femelles étaient très fières quand ça arrivait. 
 

Et s’il prenait leur veine, c’est uniquement parce qu’il y était obligé.
 

Il n’abusait jamais de celles qui venaient ici, ne leur faisait rien accomplir de dégradant comme c’était le cas pour d’autres dominants. Mais jamais non plus il ne les réconfortait – ni avant, ni pendant, ni après. Et les séances ne dépendaient que de ses désirs à lui. Il annonçait le lieu et l’heure, et s’il y avait la moindre demande ou réclamation, la moindre jalousie, elles prenaient la porte. Définitivement.
 

Il vérifia sa montre et leva le mhis qui entourait l’appartement. La femelle qui venait ce soir pourrait le retrouver parce qu’il avait pris sa veine deux mois plus tôt. Quand il en aurait fini avec elle, il lui faudrait effacer de sa mémoire tout souvenir de l’endroit où elle avait été. Elle saurait ce qui était arrivé, bien sûr, parce qu’elle en garderait les traces.
 

Il se retourna dès que la femelle se matérialisa sur la terrasse. Á travers les vitres, elle n’était qu’une silhouette anonyme moulée dans un bustier de cuir avec une longue et ample jupe noire. Ses cheveux noirs étaient attachés sur le haut de sa tête, comme il l’avait réclamé.
 

Elle sut attendre. Sans s’aviser de frapper.
 

Il ouvrit mentalement la porte, mais elle ne bougea pas avant d’avoir été appelée. L’odeur de la femelle lui parvint – excitée et brûlante.
 

Ses canines s’allongèrent, non pas qu’il soit particulièrement intéressé par le sexe humide entre ses jambes. Mais il avait besoin de boire et c’était une femelle disponible, avec toutes sortes de veines offertes à sa soif. L’attraction de la biologie, rien de plus.
 

Vishous tendit le bras et lui fit signe d’approcher d’un doigt plié. Elle avança, toute frissonnante, et il y avait de quoi. Il était d’humeur particulièrement malveillante ce soir.
 

—       Enlève cette jupe, dit-il. Je n’en veux pas.
 

Elle obéit immédiatement, détacha la chose et la laissa glisser le long de ses jambes en un tas de satin. Dessous, elle portait des jarretelles noires et un collant en dentelles noires. Sans culotte. Hmm… Oui. Il découperait toute cette lingerie sur elle avec une dague. Á la fin
 

Vishous avança jusqu’au mur et décrocha un masque entièrement opaque avec une seule ouverture. Elle devrait respirer par la bouche si elle avait besoin d’air. Il le jeta vers elle.
 

—       Mets-le. Tout de suite.
 

Elle obéit sans dire un mot.
 

—       Monte sur la table.
 

Il ne l’aida pas quand elle vacilla et trébucha, complètement aveugle. Il la regarda faire, sachant qu’elle trouverait son chemin. Comme elles le faisaient toutes. Ce genre de femelle finissait toujours par trouver le chemin de sa table.
 

Pour passer le temps, il chercha un roulé dans sa poche arrière, le mit entre ses lèvres et prit une bougie noire pour l’allumer. Il regarda la cire liquide qui coulait le long du tronc.
 

Il vérifia où en était la femelle. Elle avait trouvé. Elle était étendue le visage relevé, les bras tendus, les jambes écartées.
 

Il l’attacha, et sut exactement par quoi commence ce soir.
 

Il garda la bougie allumée à la main et se pencha vers elle.
 

***
 

Sous les lampes encastrées du gymnase de la Confrérie, John Matthews prit une position d’attaque et se concentra sur son adversaire. Ils étaient bien assortis tous les deux, de vrais sacs d’os, maigres et fragiles. Comme tous les pré-trans.
 

Lorsque Zsadist, celui des Frères qui enseignait ce soir le combat au corps-à-corps, siffla entre ses dents, John et son camarade se saluèrent en s’inclinant l’un vers l’autre. L’autre gars récita les mots d’usage en Langage Ancien, et John les retourna dans le langage universel des sourds-muets. Puis ils engagèrent le combat. Petites mains contre bras osseux s’agitèrent sans grand effet. Les coups de pieds voltigèrent avec aussi peu de poids que des avions en papier. Il y eut quelques maladroites esquives. Tous leurs mouvements n’étaient que les ébauches de ce qu’ils auraient dû être, les échos du tonnerre, et non les grondements eux-mêmes.
 

Le tonnerre vint d’ailleurs dans le gymnase.
 

Au beau milieu de la rencontre, il y eut un énorme « boum » quand un corps épais atterrit comme un sac de sable sur les matelas bleus. John et son adversaire relevèrent les yeux en même temps pour regarder derrière eux… puis abandonnèrent leurs faibles tentatives d’ars martiaux.
 

Zsadist s’entraînait avec Blaylock, l’un des deux meilleurs amis de John. Le rouquin était le seul élève à avoir traversé la transition jusque là, aussi il faisait deux fois le poids des autres dans la classe. Et Zsadist venait d’envoyer le gars au tapis.
 

Blaylock se releva aussitôt et se jeta en avant avec enthousiasme, mais il allait à nouveau se faire éjecter. Aussi grand que le gars soit devenu, Zsadist était un membre de la Confrérie de la Dague Noire. Aussi Blay affrontait-il un véritable guerrier avec un sacré paquet d’années d’expérience au combat.
 

Dommage que Qhuinn ne soit pas là pour voir ça. D’ailleurs, où était-il ?
 

Tous les élèves poussèrent un « Waouh » quand Z déséquilibra calmement Blay, puis le renversa à plat ventre sur les matelas où il le maintint d’une prise imparable. Dès que Blay tapa de la main, Z se releva.
 

Il se tint au dessus du jeune vampire, aussi chaleureux qu’il pouvait l’être.
 

—       Cinq jours à peine après ta transition, tu t’en sors très bien.
 

Blay eut un sourire, bien que sa joue soit encore marquée par le matelas où elle avait été collée.
 

—       Merci… dit-il dans un souffle. Merci, messire.
 

Z tendit la main et releva Blay juste au moment où une sorte s’ouvrait au fond du gymnase
 

John écarquilla les yeux en voyant celui qui entrait. Ben merde alors… Pas étonnant que Qhuinn soit en retard ce soir. Le mâle qui entrait péniblement faisait près d’un mètre quatre-vingt-dix, et au moins cent-dix kilos, ce qui était un sacré changement pour un mec qui ne pesait pas plus qu’un sac de croquettes la veille encore. Qhuinn avait passé sa transition. Seigneur, pas étonnant qu’il n’ait pas donné de nouvelles de toute la journée. Il avait été occupé à se fabriquer un nouveau corps.
 

Quand John lui fit un signe de la main, Qhuinn hocha la tête avec raideur, comme si son cou était douloureux, ou peut-être avait-il encore mal à la tête ? Il avait d’ailleurs l’air d’être patraque et remuait comme si chacun de ses os était brisé. Il tirait sur le col de sa nouvelle polaire XXXL comme si le truc l’étranglait, et ne cessait de tirailler sur son jean en grimaçant. Il avait aussi un œil au beurre noir, ce qui était surprenant, mais peut-être était-il tombé durant la transition ? Á ce qu’on racontait, on s’agitait beaucoup à ce moment-là.
 

—       Ravi de te voir, dit Zsadist.
 

Lorsque Qhuinn répondit, sa voix était profonde et grave, avec une cadence tout à fait différente d’auparavant.
 

—       J’ai tenu à venir, même si je ne crois pas pouvoir faire grand-chose.
 

—       Tu as bien fait. Tu peux aller te poser là-bas.
 

Quand Qhuinn se dirigea vers la périphérie, il croisa les yeux de Blay et eut un lent sourire que le rouquin lui renvoya. Puis ils se retournèrent ensemble pour regarder John. Usant du LSM (langage des sourds-muets) Qhuinn mima : « Après la classe, on se retrouve chez Blay. J’ai des tas de trucs à vous raconter. »
 

John hocha la tête, mais la voix de Z les interrompit : 
 

—       C’est bientôt fini les pipelettes ? Au boulot. Et ne m’obligez pas à vous botter le cul.
 

John se remit en position devant son maigre partenaire.
 

Même si l’un de leurs camarades n’avait pas survécu à sa transition, John ne cessait de rêver à la sienne. Bien entendu, il crevait de trouille, mais il préférait mourir que rester à vie bloqué à la merci des autres dans ce corps chétif et asexué. Il était plus que prêt à devenir un mâle.
 

Il avait aussi une revanche familiale à prendre sur les lessers.
 

***
 

Deux heures après, Vishous était aussi détendu qu’il pouvait l’être. Il n’avait pas vraiment été surpris que la femelle ne soit pas en état de se dématérialiser jusque chez elle, aussi il l’avait enveloppée dans un peignoir et hypnotisée avant de la faire redescendre par le monte-charge. Fritz attendait sur le trottoir avec la voiture, et le vieux doggen ne posa aucune question après avoir reçu l’adresse où la reconduire. Comme d’habitude, ce majordome était un don du ciel.
 

Une fois seul dans l’appartement, Vishous se versa de la vodka et s’assit sur le lit. De l’autre côté de la pièce, la table était couverte de cire de bougie durcie, de sang et autres fluides de leurs différents orgasmes. La séance avait été brutale – comme l’étaient toujours les plus intéressantes.
 

Il prit une longue gorgée de son verre. Dans le silence, il perçut le contrecoup de ses perversions comme une gifle glacée de la réalité. Et soudain une série d’images sensuelles lui revint. Une scène qu’il avait surprise par hasard il y a quelques semaines. Une scène qu’il avait volée comme un cambrioleur, et qui revenait régulièrement dans sa tête depuis lors bien qu’il n’ait aucun droit de s’en souvenir.
 

Oui, quelques semaines auparavant, il avait surpris Butch avec Marissa – au lit ensemble. C’était quand le flic était consigné dans une salle de quarantaine à la clinique de Havers. Il y avait une caméra vidéo de surveillance placée dans un coin de la chambre et Vishous avait vu le couple sur un moniteur d’ordinateur : Elle dans une robe d’un pêche soutenu, lui dans sa chemise d’hôpital. Ils s’embrassaient, collés l’un contre l’autre, leurs deux corps vibrant du même désir sexuel.
 

Avec le cœur dans la gorge, il avait regardé Butch rouler sur Marissa. Lorsque le flic s’était couché sur elle, sa chemise médicale s’était ouverte en découvrant ses épaules, son dos et ses reins. Et au moment où il avait commencé à se frotter à elle en un rythme sans équivoque, son échine avait ondulé tandis que la femelle plantait ses ongles dans son cul.
 

Ils étaient si magnifiques ces deux-là ensemble. Rien à voir avec le sexe tel que lui le connaissait. Tel qu’il l’avait connu toute sa vie. Entre Butch et Marissa, il y avait eu de l’amour, de l’intimité et de… la tendresse.
 

Vishous laissa son corps se détendre et tomber en arrière sur le matelas. Et son verre s’inclina jusqu’à ce qu’il soit presque renversé. Seigneur, il se demandait vraiment quel effet procurait ce genre de sexe. L’apprécierait-il seulement ? Peut-être deviendrait-il claustrophobe. Il n’était pas du tout certain de pouvoir supporter que les mains d’autrui se posent ainsi partout sur lui, pas plus qu’il ne pouvait s’imaginer être entièrement nu.
 

Mais alors il pensa à Butch et se dit que tout dépendait de la personne concernée.
 

Vishous se couvrit le visage de la main gauche, et souhaita désespérément que ses sentiments s’évanouissent. Il se haïssait de ces pensées, de cet attachement, de cette inutile obsession et de la litanie familière de la honte qui poursuivait sa fatigue et son épuisement. Tandis que l’exhaustion lui tombait dessus comme une masse, il lutta pour rester conscient, sachant les dangers qu’il encourait en s’endormant.
 

Mais cette fois-ci, il ne réussit pas à s’en empêcher. En fait, il n’en eut même pas le temps. Lorsqu’il sentit ses yeux se fermer, la peur l’envahit, recouvrant tout son corps de chair de poule.
 

Oh… merde. Il allait s’endormir et…
 

Paniqué, il essaya de rouvrir les yeux mais c’était déjà trop tard. Ils étaient aussi lourds que des parpaings. Il tomba dans le tourbillon où il était aspiré bien qu’il essaie encore de s’en libérer.
 

Il relâcha la main qui tenait le verre et l’entendit vaguement heurter le sol et éclater en morceaux. Sa dernière pensée fut qu’il était comme ce verre en cristal, prêt à exploser et sans jamais plus pouvoir redevenir entier.
 



Chapitre 3
 


 


 

Á quelques rues de là, vers l’ouest, Phury leva son martini et s’adossa à la banquette en cuir du ZeroSum. Lui et Butch avaient été plutôt silencieux depuis leur arrivée au club une demi-heure plus tôt. Assis à la table de la Confrérie, ils passaient juste le temps en regardant les autres clients.
 

Et Dieu sait qu’il y avait du spectacle.
 

De l’autre côté de la chute d’eau qui les séparait de la grande salle, la piste de danse était inondée de musique techno et les humains s’y trémoussaient dans des habits à la mode, tous plus ou moins imbibés d’Ecstasy, de coke, ou d’un quelconque autre produit illicite. Mais la Confrérie ne restait jamais de ce côté si animé. Leur lot attribué se trouvait dans la zone VIP, une table située tout au fond, à côté de l’issue de secours incendie. Le club était un bon endroit où décompresser. Il était situé dans les bas-fonds de la ville, en plein milieu du terrain de chasse de la Confrérie, la boisson était top niveau, et les gens sur place les laissaient tranquilles.
 

De plus, le proprio faisait partie de la famille depuis que Zsadist avait pris une compagne. Rehvenge, le mâle qui possédait le club, était le frère de Bella.
 

Il se trouvait aussi qu’il était le fournisseur de la drogue qu’utilisait Phury.
 

Il but une longue gorgée de son martini "secoué-mais-non-remué" (NdT : Célèbre réplique de James Bond). Il allait devoir acheter une nouvelle provision d’herbe ce soir. Il ne lui restait plus grand-chose en réserve.
 

Une blonde s’approcha de leur table avec des seins qui pointaient comme des pommes sous son haut à sequins d’argent, une jupe minimaliste qui montrait ses fesses et exposait un string jaune citron. L’effet qu’elle produisait était pire que si elle était nue. Le mot qu’il cherchait était peut-être vulgaire.
 

Celle femelle était un cas typique. Dans la zone VIP, la plupart des humaines était à un doigt d’être arrêtées pour attentat à la pudeur, mais ces dames étaient soit de véritables professionnelles, soit l’équivalence civile des prostituées. Au moment où la femelle s’approcha de la stalle, Phury se demanda un bref instant ce que ce serait d’acheter un peu de temps avec une fille comme ça.
 

Il était chaste depuis si longtemps qu’il lui semblait presque immoral de penser à un truc pareil, sans même aller jusqu’à mettre l’idée en application. Mais peut-être que ça l’aiderait à se sortir Bella de la tête.
 

—       Tu as vu quelqu’un qui t’intéresse ? dit Butch d’une voix gouailleuse.
 

—       Je ne sais pas de quoi tu parles.
 

—       Oh, alors tu n’as pas remarqué la blonde qui vient de passer ? Ni la façon dont elle t’a reluqué ?
 

—       Pas mon type.
 

—       Alors cherche-toi une brune aux longs cheveux.
 

—       N’importe quoi. 
 

Phury termina son martini et eut soudain envie de jeter le verre vide contre un mur. Merde, il n’arrivait pas à croire qu’il ait pu un seul instant envisager de payer pour du sexe. Misérable – Paumé.
 

Bon Dieu, il avait vraiment besoin d’un joint !
 

—       Allez, Phury, tu dois bien savoir que toutes les greluches te repèrent dès que tu entres ici. Tu devrais juste en essayer une.
 

D’accord, il y avait bien trop de gens qui s’occupaient de ses affaires ce soir.
 

—       Non, merci.
 

—       Je veux juste dire que...
 

—       Va te faire foutre et ferme-la.
 

Butch se mit à jurer à mi-voix mais ne fit pas d’autres commentaires. Du coup, Phury se sentit un vrai con. Ce qu’il était en fait.
 

—       Je suis désolé.
 

—       Non. C’est pas grave.
 

Phury fit un signe à une serveuse qui accourut aussitôt. Dès que son verre vide fut emporté, il marmonna :
 

—       Elle a essayé de me coller quelqu’un ce soir.
 

—       Pardon ?
 

—       Bella. (Phury ramassa une serviette en papier et se mit à la plier en petits carrés.) Elle a dit qu’elle connaissait une aide sociale qui travaillait au Refuge.
 

—       Rhym ? Oh, oui elle est très sympa...
 

—       Mais je ne suis...
 

—       … pas intéressé ? (Butch secoua la tête.) Phury, mon pote, je sais que tu vas encore m’envoyer paître mais il serait temps que tu deviennes intéressé. Ton vœu de chasteté, c’est de la connerie.
 

Phury se mit à rire.
 

—       Tu ne mâches pas tes mots.
 

—       Écoute, tu as besoin de vivre un peu.
 

Phury eut un geste de la tête vers la blonde bionique.
 

—       Et tu crois qu’acheter du sexe constituerait une façon de vivre ?
 

—       Vu la façon dont elle te mate, tu n’aurais pas à la payer, dit Butch d’un ton sarcastique.
 

Phury se força à envisager le scénario. Il s’imagina se lever, aller vers la femme. La prendre par le bras et l’emmener dans l’une des salles de bain privée à l’arrière. Peut-être lui ferait-elle faire une pipe ? Ou peut-être la calerait-il contre le lavabo pour lui écarter les jambes et la pistonner jusqu’à ce qu’il jouisse ? Le temps de l’opération ? Un quart d’heure maximum. Après tout, même s’il était vierge, le mécanisme de la chose était relativement simple. Pour fonctionner, son corps n’aurait besoin que d’une pression adéquate et d’un peu de frotti-frotta. Du moins en théorie. Parce qu’il ne ressentait aucune excitation au niveau de son pantalon à l’heure actuelle. Donc, même s’il avait voulu sauter le pas ce soir, ça n’allait pas arriver. Du moins, pas avec elle.
 

—       Je vais bien, dit-il alors que son nouveau martini arrivait. (Il fit tourner l’olive dans le verre avec son doigt, avant de la mettre dans sa bouche.) Vraiment. Je vais très bien.
 

Ils se turent ensuite, ne partageant que le tambourinement sourd de la musique de l’autre côté du rideau d’eau. Vu qu’il ne supportait plus le silence, Phury était sur le point de parler d’un truc sportif lorsqu’il vit Butch se raidir.
 

De l’autre côté de la zone VIP, une femelle regardait dans leur direction. C’était le chef de la sécurité, une dure-à-cuire androgyne à la coupe masculine que Phury avait vu empoigner et jeter dehors des ivrognes aussi facilement qu’elle frapperait un chien avec un journal plié.
 

Mais attends un peu, ce n’est pas lui qu’elle regardait. C’était Butch.
 

—       Waouh. Tu te l’es faite, Cop, dit Phury. Pas vrai ?
 

Butch haussa les épaules et engloutit le Lagavulin qui restait dans son verre.
 

—       Juste une fois. Et c’était avant Marissa.
 

Phury regarda à nouveau la femelle et ne put s’empêcher de se demander comment ce serait le sexe avec elle. Elle paraissait du genre à faire un sacré effet à un mâle. Mais pas forcément de façon agréable.
 

—       Et c’est bien ce genre de sexe ? demanda-t-il avec l’impression affligeante d’avoir douze ans.
 

Butch eut un sourire lent. Secret.
 

—       Je le croyais. Mais tu sais, on peut aussi considérer que la pizza froide est un truc génial quand c’est tout ce qu’on connait.
 

Phury but une gorgée de son martini. De la pizza froide, hein ? Alors voilà ce qui l’attendait. Pas très inspirant.
 

—       Merde, je ne voulais pas jouer les rabat-joie. C’est juste que c’est bien meilleur avec la bonne personne. (Butch termina son Scotch. Et quand la serveuse s’approcha pour le resservir, il dit :) Non, je m’arrête à deux désormais. Merci.
 

—       Attendez, dit Phury avant qu’elle ne s’éloigne. Moi je vais en reprendre un. Merci.
 

***
 

Vishous savait qu’il rêvait parce qu’il se sentait bien. Le cauchemar commençait toujours par un état de béatitude. Il était parfaitement heureux, aussi complet et satisfait qu’un Rubik’s Cube résolu.
 

Et soudain, un coup de revolver éclata. Et une énorme tache de sang empourpra le devant de sa chemise. Et un hurlement déchira l’air qui semblait devenu aussi dense qu’un mur. Et la douleur le coupa en deux comme si une grenade à shrapnels venait d’exploser en lui, ou comme s’il avait été arrosé d’essence et allumé, ou comme si sa peau était découpée en lambeaux.
 

Oh Seigneur ! Il allait mourir. Personne ne survivait à une telle agonie.
 

Il tomba à genoux et...
 

V se jeta hors du lit comme s’il avait reçu un coup de pied en pleine tête.
 

Dans l’atmosphère close de l’appartement, il était encagé entre les murs noirs et les vitres sombres, et sa respiration était aussi bruyante qu’une scie électrique sur du bois dur. Merde, il avait le cœur qui battait si fort qu’il avait presque envie de mettre les mains pour le maintenir en place.
 

Il avait besoin de boire… Tout de suite.
 

D’un pas chancelant, il prit un verre propre et se versa dix centimètres de Grey Goose. Il avait presque porté le verre à sa bouche quand il réalisa qu’il n’était pas seul.
 

Il sortit une dague noire du fourreau qu’il portait à la taille et virevolta.
 

—       Ce n’est que moi, guerrier.
 

Seigneur Dieu. La Vierge Scribe était devant lui, recouverte de ses voiles noirs de la tête aux pieds, le visage caché, une petite silhouette qui dominait l’appartement. De sous son ourlet, une lumière brillait sur le marbre noir, aussi radieuse qu’un soleil de midi.
 

Il s’inclina et resta en place. Essayant de voir s’il pouvait encore boire dans cette position.
 

—       Je suis honoré.
 

—       C’est un mensonge, dit-elle d’un ton moqueur. Relève-toi, guerrier. Je voudrais voir ton visage.
 

Vishous fit de son mieux pour coller une expression accueillante sur sa tronche afin de dissimuler la colère qu’il ressentait. Et merde. Wrath l’avait menacé de le déférer devant la Vierge Scribe s’il continuait à déconner. Probable qu’il avait trop tiré sur la corde.
 

Tout en se relevant, il présuma que continuer à biberonner de la Goose serait considéré comme une insulte.
 

—       Oui, dit-elle, en effet. Mais bois quand même si tu veux.
 

Il avala la vodka comme si c’était de l’eau et alla poser le verre sur le comptoir. Il aurait voulu se resservir, mais espéra qu’elle n’allait pas s’attarder.
 

—       Le motif de ma visite n’a rien à voir avec ton roi.
 

La Vierge Scribe flotta à sa rencontre et s’arrêta juste en face de lui. Vishous dut lutter contre son envie de reculer, surtout quand elle tendit une main lumineuse pour lui caresser la joue. Son pouvoir était comme une décharge électrique : Mortel et efficace. Il n’était pas prudent de devenir sa cible.
 

—       Il est temps, dit-elle.
 

Temps pour quoi ? Mais il réussit à se contenir. On ne posait pas de questions à la Vierge Scribe. Sauf si on souhaitait être utilisé pour cirer le parquet.
 

—       Ton anniversaire approche.
 

Exact. Il allait atteindre bientôt trois cents trois ans, mais il n’arrivait pas à comprendre en quoi ça lui valait une visite privée. Si elle voulait lui envoyer un truc, la poste aurait aussi bien fait l’affaire. Merde, elle pouvait lui balancer une carte électronique de chez Hallmark (NdT : Chaîne de magasins qui représente un mode de vie familial aux États-Unis) et considérer la chose faite.
 

—       Et j’ai un cadeau pour toi, dit la Vierge Scribe.
 

—       Je suis honoré. (Et très surpris.)
 

—       Ta femelle est prête.
 

Vishous fit un bond violent, comme si quelqu’un venait de lui planter un canif dans l’arrière-train.
 

—       Je suis désolé, mais que – (Pas de question, sombre idiot !) Ah… Avec tout le respect que je vous dois, je n’ai pas de femelle.
 

—       Mais si, dit-elle en laissant retomber son bras lumineux. Je l’ai choisie parmi les Élues pour être ta première compagne. Elle est parfaitement belle et possède le sang le plus pur. (Vishous ouvrit la bouche mais la Vierge Scribe lui coupa l’herbe sous le pied :) Vous serez unis, tu la féconderas, et tu féconderas ensuite toutes les autres. Tes filles iront rejoindre les Élues. Et tes fils seront les prochains membres de la Confrérie. Voilà quel est ton destin : Devenir le Primâle des Élues.
 

Le mot Primâle tomba comme une bombe H.
 

—       Excusez-moi, Vierge Scribe… Ah… (Il s’éclaircit la gorge et se rappela fermement qu’il ne fallait pas contrarier son Altesse sous faute d’avoir besoin de ferraille pour rattacher ensuite les morceaux épars.) Si vous n’y voyez pas offense, je ne prendrai pas de femelle...
 

—       Tu le feras. Et tu la féconderas selon le rituel en rigueur jusqu’à ce qu’elle porte tes petits. Et les autres aussi.
 

Vishous s’imagina soudain enfermé de l’Autre Côté, cerné par des femelles, incapable de revoir ses Frères – ou, Bon Dieu – Butch… et il en oublia toutes ses précautions oratoires.
 

—       Mon destin est d’être un guerrier. Avec mes Frères. Je suis là où je dois être.
 

De plus, avec ce qu’on lui avait fait subir, comment pourrait-il engendrer un petit ? Il pensait qu’elle allait exploser de rage devant son insubordination. Mais tout au contraire elle dit :
 

—       Tu ne crains pas de nier ton rôle. Tu es bien comme ton père.
 

Faux. Lui et le Bloodletter n’avaient absolument rien en commun.
 

—       Votre Grâce...
 

—       Tu le feras. Et tu te soumettras de ton plein gré.
 

Sa réponse jaillit nette et précise.
 

—       Il me faudrait une sacrée bonne raison.
 

—       Tu es mon fils.
 

Vishous arrêta de respirer et sa poitrine se transforma en béton. Elle devait sûrement avoir dit ça au sens large.
 

—       Il y a trois cent trois ans, tu es né de mon corps. (Le capuchon qui recouvrait le visage de la Vierge Scribe se releva de lui-même, révélant une pâle beauté éthérée.) Lève ta main prétendument maudite et reconnait la vérité.
 

Le cœur dans la gorge, Vishous tendit sa main droite et arracha le gant de cuir avec des mouvements maladroits et saccadés. Les yeux écarquillés d’horreur, il contempla ce qui luisait derrière sa peau tatouée : La nitescence était toute pareille à celle de la Vierge Scribe.
 

Seigneur… Pourquoi n’avait-il jamais fait le rapprochement auparavant ?
 

—       Il n’y a de pire aveugle que celui qui refuse de voir, dit-elle. Tu ne voulais pas le remarquer.
 

Vishous s’écarta d’elle et recula en vacillant. Quand il heurta le matelas, il se laissa tomber lourdement et s’ordonna de ne pas perdre la tête. Ce n’était pas le moment – Sauf qu’il l’avait déjà perdue. Sûrement. Sinon, il serait actuellement plus que terrifié.
 

—       Comment… est-ce possible ?
 

D’accord, c’était une question, mais qui s’en foutait dans le cas présent ?
 

—       Oui, je pense te pardonner ton offense pour cette fois.
 

La Vierge Scribe flotta au travers de la pièce, avançant sans marcher, aucun de ses voiles ne remuait, comme s’ils étaient coulés dans la pierre. Dans le silence, elle lui fit penser à une pièce de jeu d’échec : La reine – la seule à être autorisée à bouger dans toutes les directions sur l’échiquier.
 

Quand elle parla enfin, sa voix était profonde. Autoritaire.
 

—       Je voulais physiquement connaître les expériences de la conception et la naissance, aussi je me suis incarnée pour l’acte sexuel et je suis allée au Vieux Pays en période fertile. (Elle s’arrêta devant les portes-fenêtres de la baie vitrée, face à la terrasse.) J’ai choisi un mâle en me basant sur ce que je pensais être les meilleurs attributs pour la survie de l’espèce : Force, intelligence, pouvoir et agressivité.
 

Vishous repensa à son père et essaya d’imaginer la Vierge Scribe couchée avec lui. Merde, la rencontre devait avoir été plutôt brutale.
 

—       Effectivement, dit-elle. J’ai reçu la pleine mesure de ce que j’étais venue chercher. Vu les caractéristiques du géniteur, il n’y avait aucun retour en arrière possible une fois le rut lancé. Il a agi selon sa nature mais, à la fin cependant, il s’est refusé à moi. Quelque part, il avait compris qui j’étais et ce que je voulais.
 

Oui, son père avait eu le don de découvrir les motivations d’autrui. Et de les exploiter
 

—       C’était sans doute imprudent de ma part de vouloir passer pour ce que je n’étais pas auprès d’un mâle tel que lui. Il était réellement intelligent. (Elle regarda Vishous de l’autre bout de la pièce.) Il a accepté de me donner sa semence à condition que tout enfant mâle lui soit remis. Il n’avait jamais réussi à obtenir un jeune de son lignage, et son sang de guerrier voulait cette satisfaction.
 

» Pour ma part, je tenais à destiner mon enfant mâle aux Élues. Ton père était un fin tacticien, mais moi aussi. Je connaissais ses faiblesses, et pouvais décider du sexe de l’enfant à naître. Nous avons donc trouvé un compromis : Il t’aurait trois ans après ta naissance, mais pour trois siècles seulement. Durant ce temps, il t’entraînerait à combattre à ses côtés. Mais ensuite, tu serais à ma disposition.
 

Á sa disposition ? Après avoir été abandonné aux mains de son père ? Merde, n’avait-il aucun droit au vote ?
 

La voix de la Vierge Scribe se fit plus basse : 
 

—       Une fois notre accord scellé, il m’a gardée sous lui des heures durant, jusqu’à presque tuer la forme que j’avais incarnée. Il était comme possédé par le besoin de concevoir, et je l’ai enduré parce que je ressentais le même désir.
 

Enduré était le terme exact. 
 

Comme tous les autres mâles du camp guerrier Vishous avait souvent été forcé d’assister aux ébats sexuels de son père. Le Bloodletter ne faisait aucune distinction entre baiser et combattre, et ne se préoccupait jamais de la faiblesse ou de la petite taille de ses femelles.
 

La Vierge Scribe recommença à arpenter la pièce.
 

—       Je t’ai laissé au camp guerrier le jour de tes trois ans.
 

Vishous réalisa vaguement qu’un grondement résonnait dans son crâne comme un train qui arriverait à pleine vitesse. Grâce au petit marché conclu entre ses parents, sa vie avait été détruite, et il en gérait toujours les séquelles de la cruauté de son père et des vicieuses leçons reçues au camp guerrier.
 

Sa voix se fit rauque et menaçante :
 

—       Et vous savez ce qu’il m’a fait ? Ce qu’ils m’ont fait là-bas ?
 

—       Oui.
 

Il jeta soudain aux ordures toutes les foutues règles d’étiquette et de respect.
 

—       Alors pourquoi m’avoir laissé dans un tel merdier ?
 

—       J’avais donné ma parole.
 

Vishous se releva d’un bond et posa la main sur la fermeture de son pantalon de cuir.
 

—       Je suis très heureux que votre honneur soit demeuré intact, mais mon corps n’a pas eu autant de chance. Oui, pas à dire, c’était un échange foutrement parfait.
 

—       Je peux comprendre ta colère...
 

—       Vraiment, Mom ? Voilà qui me réconforte tellement. J’ai passé vingt ans de ma vie à me débattre pour survivre dans cette bauge. Et tout ça pour quoi ? Pour finir avec une tête à l’envers et un corps massacré. Et maintenant vous voudriez que j’aille jouer les étalons ? (Il eut un sourire glacé.) Et si je ne pouvais plus engendrer ? Si vous savez ce qu’ils m’ont fait, n’y avez-vous pas déjà pensé ?
 

—       Tu peux engendrer.
 

—       Comment en êtes-vous sûre ?
 

—       Penses-tu qu’il y a une seule partie de mon fils que je ne puisse voir ?
 

—       Espèce de… garce, murmura-t-il.
 

Un éclair de chaleur jaillit de ses voiles noirs, assez violent pour roussir les sourcils de Vishous. Et la voix de la Vierge Scribe résonna à travers tout l’appartement :
 

—       N’oublie pas qui je suis, guerrier. J’ai manqué de prévoyance en choisissant ton père, et nous avons tous les deux souffert de mon erreur. Penses-tu que je suis restée indifférente en voyant le cours que ta vie prenait ? Penses-tu que je n’en ai pas souffert de loin ? Je suis morte tous les jours pour toi.
 

—       Bravo, vous êtes digne de Mère Teresa, s’écria-t-il, conscient que son propre corps commençait aussi à bouillir. Vous êtes censée être toute-puissante, non ? Si ça vous avait un tantinet touché, vous auriez pu intervenir...
 

—       Les destinées ne sont pas choisies, elles sont accordées...
 

—       Par qui ? Par vous ? Alors c’est vous que je devrais haïr pour tout ce que j’ai dû endurer ? (Maintenant, tout le corps de Vishous était luminescent, et il n’avait pas besoin de baisser les yeux pour savoir que ce qui luisait dans sa main s’était répandu. Exactement – Comme – Elle.) Bon Dieu… Allez-vous-en.
 

—       Mon fils...
 

Il montra les dents.
 

—       Ne m’appelez pas comme ça. Jamais. Nous ne sommes pas… mère et fils. Ma mère aurait tenté quelque chose. Quand je n’étais pas capable de me défendre tout seul, ma mère aurait été là pour moi...
 

—       Je voulais être...
 

—       Quand je saignais, quand j’avais mal, quand j’avais peur, ma mère aurait dû être là. Alors ne venez pas m’emmerder avec ces conneries maintenant.
 

Il y eut un long silence. 
 

Puis la voix de la Vierge Scribe se fit autoritaire :
 

—       Tu te présenteras devant moi à la fin de ma période d’isolement qui prend effet cette nuit-même. Tu rencontreras ta compagne selon les formes requises. Tu reviendras vers elle dès qu’elle sera préparée à ton usage, et tu accompliras la fonction à laquelle tu es destiné. Et tu le feras de ta propre volonté.
 

—       Ça m’étonnerait. Allez vous faire foutre.
 

—       Vishous, fils du Bloodletter, tu le feras parce que sinon, la race ne survivra pas. Pour avoir un espoir de résister aux attaques de la Lessening Société, nous avons besoin de davantage de Frères. Vous n’êtes plus qu’une poignée à la Confrérie. Aux temps jadis, il y avait vingt ou trente guerriers à la fois. Et où pourrait-on en trouver sinon en les faisant naître de lignages sélectionnés ?
 

—       Vous avez laissé entrer Butch dans la Confrérie, et il n’était pas...
 

—       C’est par dispense spéciale pour tenir compte d’une prophétie réalisée. Et ce n’est pas la même chose, comme tu le sais parfaitement. Son corps ne sera jamais aussi puissant que les vôtres. S’il n’avait pas reçu un pouvoir particulier, il ne pourrait même pas fonctionner comme un Frère.
 

Vishous détourna le regard.
 

La survie des espèces. La survie de la Confrérie. Merde.
 

Il arpenta la pièce et termina planté devant sa table métallique et son attirail d’outils accrochés aux murs.
 

—       Je ne suis pas le mâle qu’il vous faut pour ce genre de choses. Je n’ai rien d’un héros. Et ça ne m’intéresse pas de sauver le monde.
 

—       La nécessité provient de la biologie et ne peut être déniée.
 

Vishous leva sa main gantée, pensant au nombre de fois où il l’avait utilisée pour incendier des choses. Des maisons. Des voitures.
 

—       Et ça ? Désirez-vous vraiment une entière génération de maudits ? Et si je passe ça à mes héritiers ?
 

—       C’est une arme excellente.
 

—       Les dagues aussi. Et elles ne crament pas vos amis.
 

—       C’est une bénédiction et non une malédiction.
 

—       Vraiment ? Vous oubliez que je vis avec ce truc.
 

—       Le pouvoir demande des sacrifices.
 

Il eut un éclat de rire sardonique.
 

—       Et bien j’abandonnerais cette merde en un clin d’œil pour une chance d’être normal.
 

—       N’importe, tu as un devoir à accomplir envers ta race.
 

—       Hm-hm, c’est vrai. Tout comme vous en aviez un envers votre fils. Vous feriez mieux de prier que je sois plus conscient que vous de mes responsabilités.
 

Il regarda la ville étalée en dessous, pensant aux civils qui avaient été enlevés, battus, massacrés et assassinés par les lessers de l’Omega. Il y avait des siècles que des innocents étaient tués par ces salauds. Leur vie était déjà assez difficile sans être en plus pourchassés. Il le savait.
 

Bon sang, il détestait vraiment qu’elle ait raison au niveau de la nécessité biologique. Il ne restait plus que cinq membres à la Confrérie à l’heure actuelle, même en comptant Butch. Wrath ne pouvait plus se battre parce qu’il était le roi. Tohrment avait disparu. Darius avait été tué l’été précédent. Aussi ils n’étaient plus que cinq contre un ennemi qui ne cessait de se multiplier. De plus, les lessers avaient une provision sans fin d’humains qu’ils pouvaient attirer dans leurs rangs de non-vivants, tandis que les Frères devaient naître, s’élever, puis survivre à leur transition. Bien sûr, il y avait les quelques élèves qui suivaient actuellement le programme d’entraînement. Certains d’entre eux deviendraient des soldats. Mais ces gamins ne possèderaient jamais la force nécessaire, ni les capacités à se régénérer que seul un parfait lignage assurait aux mâles de la Confrérie.
 

Quant à produire davantage de Frères… Il y avait peu de géniteurs possibles. De par la loi, Wrath en tant que roi pouvait s’offrir n’importe quelle femelle de la race, mais il était pleinement dédié à Beth. De même que Rhage et Zsadist à leurs femelles. Tohr, en présumant qu’il soit encore vivant et qu’il revienne un jour, ne serait certainement pas en état d’aller féconder les Élues. Phury était la seule autre option ouverte mais il avait fait vœu de chasteté et consolait un cœur brisé. Pas vraiment le mâle idéal pour aller jouer les étalons de l’Autre Côté.
 

—       Merde.
 

Pendant qu’il ruminait sur la situation, la Vierge Scribe se tint tranquille. Comme si elle sentait qu’un seul mot d’elle pourrait le pousser à envoyer toute l’affaire – et l’avenir de la race – au diable.
 

Il se tourna vers elle.
 

—       Je ne le ferai qu’à une seule condition.
 

—       Laquelle ?
 

—       Je veux continuer à vivre ici, avec mes Frères. Je veux continuer à combattre avec eux. J’irai de l’Autre Côté – (Et merde ! Et merde de merde !)  – coucher avec qui vous voudrez. Mais ma vie est ici.
 

—       Le Primâle doit vivre...
 

—       Pas celui-là. C’est à prendre ou à laisser, dit-il en lui jetant un regard féroce. Et sachez bien que je suis assez égoïste et salaud pour tout laisser tomber si vous n’acceptez pas. Et ça vous mènerait où ? Après tout, même vous ne pouvez m’obliger à baiser vos femelles tout le reste de ma vie, non ? Á moins que vous ne comptiez vous occuper personnellement de moi ? (Le sourire de Vishous fut glacial.) Niveau biologie, voilà qui serait intéressant, non ?
 

Ce fut au tour de la Vierge Scribe d’arpenter la pièce. Il la regarda en attendant sa réponse, et détesta de réaliser qu’ils fonctionnaient elle et lui de la même manière : Ils réfléchissaient en bougeant.
 

Elle s’arrêta devant la table et tendit une main luminescente au dessus du plateau taché. Toutes les traces laissées par la récente séance disparurent. Elle avait nettoyé le désordre comme si elle ne l’approuvait pas.
 

—       J’aurais pensé que tu aimerais connaître une existence plus facile. Une vie où tu n’aurais plus à te battre.
 

—       Et perdre le bénéfice de cet entraînement si attentif que j’ai reçu des poings de mon père ? Oh, mais voilà qui serait tellement dommage ! Quant à votre protection, j’en aurais eu besoin il y a trois siècles. Plus maintenant.
 

—       Je pensais que peut-être… tu aimerais avoir une compagne à toi. Celle que je t’ai choisie a le plus parfait lignage qui soit. Une femelle au sang pur, toute de beauté et de grâce.
 

—       Vous aviez aussi choisi mon père, non ? Vous comprendrez donc pourquoi je ne suis pas vraiment emballé.
 

Le regard de la Vierge Scribe se posa sur ses équipements.
 

—       Tu as des rencontres sexuelles tellement… brutales.
 

—       Je suis le fils de mon père. Vous l’avez dit vous-même.
 

—       Tu ne pourras pas utiliser ce genre de… matériel sur ta compagne. Ce serait terrifiant pour elle. Honteux aussi. Et tu ne pourras plus prendre d’autres femelles que les Élues. Ce serait déshonorant.
 

Vishous tenta de s’imaginer abandonnant son mode de vie actuel.
 

—       Mon côté obscur a besoin de s’exprimer. Surtout en ce moment.
 

—       En ce moment ?
 

—       Allez, Mom. Vous connaissez tout à mon sujet, non ? Vous devez bien être au courant que mes visions ont disparu. Que je deviens à moitié psychotique à cause du manque de sommeil. Merde, j’ai même sauté de cet immeuble la semaine dernière. Plus ça va aller, plus ça va être difficile à gérer, surtout si je ne peux plus me… défouler.
 

Elle leva la main, et fit un geste de démission.
 

—       Tu ne vois plus rien parce que tu te trouves à un carrefour de ta propre vie. Ta liberté de choix ne pourrait s’exprimer si tu connaissais déjà l’avenir qui t’attend, aussi ta prescience s’est-elle mise en veilleuse de façon spontanée. Mais elle reviendra.
 

Pour une raison absurde, l’annonce le détendit – même s’il avait râlé contre les intrusions du futur des autres dans sa vie depuis qu’il avait commencé à les prévoir, des siècles plus tôt.
 

Puis il réalisa quelque chose.
 

—       Vous ne savez pas non plus ce qui va m’arriver, pas vrai ? Vous n’êtes pas certaine de ce que je vais choisir de faire ?
 

—       Je voudrais ta parole que tu accompliras ton devoir de l’Autre Côté. Que tu feras tout ce qui est nécessaire. Et je voudrais la recevoir maintenant.
 

—       Dites-le. Dites que vous ne savez pas ce qui va arriver. Si vous voulez ma parole, dites-le-moi.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Je veux entendre que vous n’êtes pas toute-puissante, avoua-t-il crûment. Juste pour que vous partagiez un peu de ce que je ressens.
 

La chaleur qui émana d’elle transforma l’appartement en véritable sauna. Mais elle dit :
 

—       Ta destinée m’appartient. Je ne connais pas le chemin que tu emprunteras.
 

Vishous croisa les bras sur sa poitrine, sentant un nœud coulant se serrer sur son cou. Et il était déjà sur une chaise plus que branlante. Il était baisé.
 

—       Vous avez ma parole.
 

—       Prends ceci et accepte ta nomination en tant que Primâle. 
 

Elle lui tendit un lourd pendentif en or accroché à un ruban de soie noire. Quand il le prit, elle hocha la tête une fois, scellant leur accord.
 

—       Je vais donc m’en retourner et informer les Élues. Mon isolement sera terminé d’ici quelques jours. Et tu te présenteras alors à moi pour la cérémonie du Primâle.
 

Le capuchon noir retomba sur la tête de la Vierge Scribe sans qu’elle se soit aidée de ses mains. Il glissa simplement sur son visage lumineux et elle dit :
 

—       Jusqu’à ce que nous nous revoyions, porte-toi bien.
 

Elle disparut sans un mouvement. Comme une lumière qui s’éteint.
 

***
 

Vishous retourna vers le lit avant que ses genoux ne lâchent. Dès qu’il tomba assis sur le matelas, il regarda le long et fin pendentif. L’or était séculaire, et gravé de caractères en Langage Ancien.
 

Il ne voulait pas procréer. Et ne l’avait jamais souhaité. Mais il réalisait aussi que dans le scénario qui s’annonçait, il ne serait rien de plus qu’un donneur de sperme. Il n’aurait pas à jouer le rôle de père – pour aucun des jeunes à naître, et c’était un sacré soulagement. Il ne serait certainement pas bon à ce genre de conneries.
 

Il rangea le pendentif dans la poche arrière de son pantalon en cuir, puis laissa tomber sa tête dans ses mains. Il évoqua soudain ce que ça avait été de grandir dans ce camp guerrier, et ses souvenirs étaient aussi lumineux et précis que des photographies. Après une obscénité en Langage Ancien, il tendit la main vers sa veste, sortit son téléphone et tapa un numéro. Quand la voix de Wrath lui répondit, il entendit comme un vrombissement en arrière-fond.
 

—       Tu as une minute ? demanda Vishous.
 

—       Oui, qu’est-ce qui se passe ? (Quand Vishous ne répondit pas, la voix de Wrath devint plus basse.) V ? Ça va ?
 

—       Non.
 

Il y eut un frottement alors, et la voix de Wrath s’éleva comme s’il parlait à quelqu’un d’autre :
 

—       Fritz, pourriez-vous revenir plus tard passer ce foutu aspirateur ? Merci bien. (Le vrombissement s’arrêta et Vishous entendit une porte se refermer.) Parle-moi.
 

—       Est-ce que tu… Est-ce que tu te rappelles ta dernière cuite ? Une vraiment méchante ?
 

—       Merde… Ah – (Pendant la pause qui suivit, Vishous imagina les sourcils noirs du roi se fronçant derrière ses lunettes noires.) Bon Dieu, je crois bien que c’était avec toi. Début dix-neuvième, non ? On avait séché sept bouteilles de whisky à nous deux.
 

—       En fait, c’était plutôt neuf.
 

Wrath se mit à rire.
 

—       Oui. On a commencé à 16 heures et il nous a fallu – quoi, quatorze heures pour en venir à bout ? Je n’ai pas dessaoulé de toute la journée du lendemain. Et des siècles plus tard, il me semble encore avoir la gueule de bois.
 

Vishous ferma les yeux.
 

—       Est-ce que tu te rappelles que juste avant l’aube, je… Ah – je t’ai dit n’avoir jamais connu ma mère ? N’avoir aucune idée de qui elle pouvait être, ni de ce qui avait bien pu lui arriver ?
 

—       Cette nuit-là est pas mal dans le brouillard, mais oui, je m’en souviens.
 

Comme ils avaient été bourrés cette nuit-là – complètement imbibés ! Et c’était l’unique raison qui avait poussé Vishous à l’ouvrir sur ce qui lui rongeait l’esprit 24 heures sur 24 tous les jours de sa vie.
 

—       V ? Que se passe-t-il ? Ça a quelque chose à voir avec ta mère ?
 

Vishous se laissa tomber en arrière sur le lit de tout son long. Et sentit le pendentif qui lui piquait la fesse.
 

—       Oui… En fait, je viens juste de la rencontrer.
 




Chapitre 4
 


 


 

De l’Autre Côté, dans le sanctuaire des Élues, Cormia était assise sur son étroite couchette, une petite chandelle blanche brillant à côté d’elle. Elle était vêtue de la traditionnelle robe blanche des Élues, les pieds nus sur le marbre blanc, les mains croisées sur ses genoux.
 

Elle attendait.
 

Elle avait l’habitude d’attendre. C’était le mode de vie des Élues. Il fallait attendre pour suivre le calendrier des rituels qui décidait de toutes les activités. Il fallait attendre que la Vierge Scribe fasse une apparition. Il fallait attendre que la directrix décide des tâches à accomplir. Et toujours, il fallait attendre avec grâce, patience et compréhension, pour ne pas couvrir de honte et disgrâce toute la tradition qu’une Élue représentait. Chaque Élue n’était qu’un élément parmi un tout, une simple molécule du corps spirituel… Á la fois nécessaire et inconstante. De ce fait, aucune sœur n’était plus importante qu’une autre.
 

Et malheur à la femelle qui négligeait ses devoirs. Elle était écartée pour ne pas contaminer les autres.
 

Mais aujourd’hui, attendre était pour Cormia un insupportable fardeau. Elle avait fauté et attendait sa punition.
 

Elle avait tant attendu sa transition, secrètement impatiente de la voir arriver. Mais non pas pour le bénéfice des Élues. En réalité, elle voulait trouver à sa vie une signification personnelle. Ressentir une individualité dans sa respiration, dans le battement de son cœur. Se sentir un être particulier au milieu de l’univers et non le simple rayon de la roue communautaire. 
 

Elle avait espéré que la transition serait sa clé vers la liberté personnelle.
 

Le change avait eu lieu très récemment, quand elle avait été invitée à boire à la coupe du temple. Au début, elle avait été flattée, pensant son désir secret exaucé sans que personne ne le découvre. Mais ensuite, la punition était arrivée.
 

Elle regarda son corps avec horreur, blâmant ses seins et ses hanches de ce qui allait arriver. Elle se détesta aussi d’avoir voulu être distinguée. Elle aurait dû demeurer comme avant...
 

Le fin rideau de soie fut soulevé à la porte, et l’Élue Amalya, une attendhente de la Vierge Scribe, apparut.
 

—       Alors, tout a été décidé, dit Cormia qui serrait si fort ses mains que ses jointures en étaient douloureuses.
 

—       Oui, répondit Amalya avec un sourire bienveillant.
 

—       Dans combien de temps ?
 

—       Il se présentera dès que son Altesse aura terminé son isolement.
 

Le désespoir poussa Cormia à réclamer l’impossible
 

—       Pourquoi n’en désigne-t-on pas une autre ? Il y en a qui le souhaiteraient.
 

—       C’est toi qui as été choisie. (Et comme les yeux de Cormia se remplissaient de larmes, Amalya s’approcha, ses pieds nus ne faisant aucun bruit.) Il sera doux avec ton corps. Il sera...
 

—       Il ne le sera pas. Il est le fils du guerrier le Bloodletter.
 

Amalya se rejeta en arrière.
 

—       Comment ?
 

—       La Vierge Scribe ne te l’a pas dit ?
 

—       Son Altesse m’a seulement prévenue que l’accord avait été conclu avec un membre de la Confrérie, un guerrier de valeur.
 

Cormia secoua la tête.
 

—       Elle m’a donné son nom dès la première fois où elle m’en a parlé. Je croyais que tout le monde le savait.
 

Sous le coup de l’inquiétude, Amalya fronça ses délicats sourcils. Sans un mot, elle s’assit sur la banquette et serra Cormia contre elle.
 

—       Je ne veux pas le faire, murmura Cormia. Pardonne-moi, ma sœur, mais je ne veux pas.
 

La voix d’Amalya manquait nettement de conviction quand elle affirma :
 

—       Tout ira bien… Tu verras.
 

—       Que se passe-t-il ici ? 
 

La voix sévère les sépara aussi sûrement que des mains.
 

La directrix se tenait à l’entrebâillement de la porte, le regard suspicieux. Tenant un livre dans une main et un rang de prière en perles noires dans l’autre, elle représentait parfaitement la destinée et la dévotion attribuées aux Élues. 
 

Amalya se leva rapidement, mais il lui était impossible de nier sa faute. Il était du devoir d’une Élue de se réjouir en permanence de sa position, et toute autre attitude était considérée comme une déviance susceptible d’être punie. 
 

Elles avaient été prises sur le fait.
 

—       Je veux parler à l’Élue Cormia, annonça la directrix. Seule à seule.
 

—       Bien entendu. (Tête baissée, Amalya marcha jusqu’à la porte.) Veuillez m’excuser, mes sœurs.
 

—       Tu iras prier au temple de l’expiation, n’est-ce pas ?
 

—       Oui, directrix. 
 

—       Et tu y resteras jusqu’à la fin du cycle. Si je te revois ailleurs, je serai extrêmement mécontente.
 

—       Oui, directrix. 
 

Cormia ferma les yeux et pria pour son amie qui s’en allait. Un cycle entier à passer dans le temple ? Une telle privation sensorielle avait de quoi la faire devenir folle.
 

La voix de la directrix fut sévère :
 

—       Je t’y enverrai aussi si tu n’avais pas d’autres tâches à accomplir.
 

Cormia essuya ses larmes.
 

—       Oui, directrix. 
 

—       Tu commenceras ta préparation en lisant ceci. (Elle posa le livre relié de cuir sur le lit.) Il explique en détail les droits du Primâle et tes obligations. Quand tu auras fini, tu commenceras ton éducation sexuelle.
 

Oh, chère Vierge, je vous en prie, pas avec la directrix… Je vous en prie, pas avec la directrix…
 

—       C’est Layla, une ehros, qui te donnera les instructions nécessaires. (En voyant les épaules de Cormia s’affaisser, elle ajouta hargneusement :) Devrais-je prendre offense de ton soulagement à ne pas travailler avec moi ?
 

—       Pas du tout, ma sœur.
 

—       Alors je prends offense de ton mensonge. Regarde-moi. Regarde-moi.
 

Cormia leva les yeux, et ne put s’empêcher de reculer avec effroi devant le regard dur qu’elle rencontra.
 

—       Tu feras ton devoir, sinon je te renverrai. Est-ce bien compris ? Tu seras répudiée.
 

Cormia était sidérée au point qu’elle ne put d’abord pas répondre. Répudiée ? Renvoyée… de l’autre côté ?
 

—       Réponds-moi. Est-ce bien clair ?
 

—       Ou-oui, directrix. 
 

—       Ne te méprends pas. La seule chose qui m’importe est la survie des Élues et de la communauté organisée que j’ai établie ici. Tout obstacle d’ordre individuel sera impitoyablement éliminé. Rappelle-toi bien ceci quand tu auras à nouveau envie de t’apitoyer sur ton sort. C’est un honneur qui t’est échu, et toute anicroche dans le bon déroulement des opérations sera punie de ma main. Est-ce bien clair ? Est-ce bien clair ?
 

Incapable de retrouver sa voix, Cormia se contenta de hocher la tête.
 

La directrix la regarda et il y eut une étrange lueur dans ses yeux quand elle lui dit sèchement :
 

—       Á part pour ton lignage, ta présence ici est inadmissible. En fait, toute cette affaire est intolérable.
 

La directrix quitta la pièce dans un frou-frou de soie, et sa longue robe blanche glissa contre la porte tandis qu’elle sortait.
 

Cormia laissa retomber sa tête dans ses mains et se mordilla sa lèvre tout en examinant sa position : Son corps venait d’être offert à un guerrier qu’elle n’avait jamais rencontré – et qui avait été engendré par une brute cruelle. Et toute la noble tradition des Élues pesait sur ses épaules.
 

Un honneur ? Non pas, elle recevait en fait sa punition – pour avoir osé souhaiter vivre quelque chose de personnel.
 

***
 

Lorsque son nouveau martini arriva, Phury essaya de se rappeler si c’était le cinquième ? Ou le sixième peut-être ? Il n’en était pas sûr.
 

—       C’est heureux que nous ne sortions pas ce soir, dit Butch. Tu avales ces trucs-là comme si c’était de l’eau.
 

—        J’ai soif.
 

—       J’imagine. (Le flic s’étira sur sa chaise.) Et dis-moi, Laurence d’Arabie, tu comptes te réhydrater encore combien de temps ?
 

—       Tu n’es pas obligé de rester...
 

—       Pousse-toi, Cop.
 

Ensemble, Butch et Phury relevèrent la tête. Vishous venait d’apparaître comme par magie devant leur table, et quelque chose n’allait pas chez lui. Avec ses yeux vides et son visage livide, il semblait tout juste sorti d’un accident mortel, bien qu’il ne saigne pas.
 

—       Hey, mon pote, dit Butch en glissant vers la droite pour lui faire de la place. Je ne pensais pas te voir ce soir.
 

Lorsque V s’assit, sa veste de cuir se gonfla et lui fit des épaules positivement énormes. D’un mouvement inhabituel, il se mit à taper des doigts sur la table.
 

Butch regarda son coloc, les sourcils froncés.
 

—       Tu as l’air hagard d’un rescapé. Que se passe-t-il ?
 

Vishous serra ses deux mains l’une contre l’autre.
 

—       Ce n’est pas le bon endroit.
 

—       Alors on rentre ?
 

—       Sûrement pas. Je vais déjà devoir rester coincé là-bas toute la journée. (V leva la main. Et quand la serveuse arriva, il posa 100 dollars sur son plateau.) Donnez-moi de la Goose, et veillez à ce que mon verre soit toujours plein, d’accord ? Ceci est juste votre pourboire.
 

Elle eut un sourire.
 

—       Bien sûr.
 

Elle se précipita vers le bar comme montée sur des rollers tandis que Vishous examinait du regard la zone VIP, les sourcils toujours bas sur le front. 
 

Merde, pensa Phury. V agissait de façon étrange, comme aux aguets. En fait, comprit-il soudain, il cherchait à déclencher une rixe. Et était-il aussi possible que le Frère soit un tantinet… lumineux ?
 

Phury regarda sur sa gauche, et tapota son oreille deux fois, envoyant une requête au Moor qui gardait une porte privée. Le garde de sécurité hocha la tête et parla dans le micro de sa montre.
 

Peu après, un énorme mâle avec une crête iroquoise sortit de son bureau. Rehvenge était vêtu d’un costume parfaitement coupé et avait une canne noire dans la main. Alors qu’il avançait d’un pas lent vers la table de la Confrérie, ses clients s’écartèrent devant lui, en partie par respect pour sa taille, en partie par crainte de sa réputation. Chacun savait qui il était, et de quoi il était capable. Rehv était le genre de baron de la drogue qui prenait un intérêt personnel à gérer son affaire. Chercher à le doubler vous condamnait à finir en pièces détachées au bout de la chaîne alimentaire.
 

Le beau-frère de Zsadist s’était avéré un étonnant allié pour la Confrérie, bien que la véritable nature de Rehv soit un genre de complication. Il n’était jamais rassurant de trop fréquenter un sympathe. Que ce soit au sens littéral ou figuratif. Et il faisait un ami et parent difficile.
 

Il eut un sourire pincé qui ne découvrait pas ses dents.
 

—       Bonsoir, messieurs.
 

—       J’aurais besoin de votre bureau pour un entretien privé, dit Phury.
 

—       Je ne veux pas parler. (Vishous se jeta sur son verre dès qu’il arriva. D’un mouvement leste du poignet, il le vida au fond de son gosier comme s’il avait l’estomac en feu et que la vodka soit de l’eau.) Veux – Pas – Parler.
 

Phury et Butch se regardèrent, et se comprirent au quart de tour. Il était absolument nécessaire que V crache le morceau.
 

—       Alors, votre bureau ? dit Phury à Rehvenge.
 

Lorsque Rehv leva ses élégants sourcils, ses yeux améthyste étincelèrent.
 

—       Pas évident que vous ayez intérêt à l’utiliser. J’ai des micros partout là-dedans, et chaque syllabe est enregistrée. Á moins, bien entendu, que je ne sois à l’intérieur.
 

Ce n’était pas la solution idéale, mais d’un autre côté… Nuire à la Confrérie nuirait à la sœur de Rehvenge, en tant que compagne de Zsadist. Donc même si le gars était à moitié sympathe, il avait de bonnes raisons d’être discret au sujet de ce qui allait se passer.
 

Phury se glissa hors de la stalle et regarda Vishous.
 

—       Apporte ton verre.
 

—       Non.
 

Butch se leva.
 

—       Alors tu le laisses ici. Parce que, si tu ne veux pas rentrer à la maison, on va parler maintenant.
 

Les yeux de Vishous se mirent à luire. Et le reste de son corps aussi.
 

—       Va te faire fout...
 

Butch se pencha sur la table.
 

—       Tu brilles déjà comme si tu étais branché sur du 220. Aussi je te suggère de laisser tomber ton petit numéro à la con de je-veux-souffrir-en-solitaire et de ramener ton cul dans le bureau du Révérend avant qu’on ait un vrai problème. Pigé ?
 

Il y eut un long silence tendu tandis que Butch et Vishous se regardaient droit dans les yeux. Puis V se leva et se dirigea vers le bureau de Rehv. En chemin, sa colère laissa derrière lui comme un relent de fumée toxique, du genre à décaper l’intérieur des narines.
 

Encore heureux que le flic puisse gérer V dans cet état. Il était bien le seul.
 

Merci Seigneur pour cet Irlandais !
 

Le petit groupe passa devant la porte gardée par les deux Moors et pénétra dans la caverne privée de Rehvenge. Dès que la porte se referma, Rehv avança jusqu’à son bureau, mit la main dessous. Il y eut un « bip » électronique.
 

—       Nous sommes clair, dit-il en se calant dans son fauteuil de cuir.
 

Ils regardaient tous Vishous… qui devint rapidement aussi enragé qu’un animal en cage, déambulant dans la pièce, quasiment prêt à bouffer quelqu’un. Le Frère s’arrêta finalement de l’autre côté de la pièce, le plus loin possible de Butch. La lumière qui brillait au plafond au-dessus de sa tête n’était pas aussi lumineuse que celle qui s’échappait de sa peau.
 

—       Parle-moi, dit Butch.
 

Sans dire un mot, V sortit quelque chose de sa poche arrière. Il étendit le bras et montra un lourd pendentif qui pendait au bout d’un cordon de soie.
 

—       Apparemment, j’ai un nouveau boulot.
 

—       Oh… merde, murmura Phury.
 


 

***
 

Pour John et ses copains, leur installation dans la chambre de Blay suivait la procédure habituelle: John était au pied du lit. Blay était assis par terre avec les jambes croisées. Et Qhuinn était vautré sur un pouf, son nouveau corps dépassant à moitié des coussins. Les Corona étaient décapsulées, et des sachets de chips Doritos et de gaufres passaient de l’un à l’autre.
 

—       Bon, alors accouche, dit Blay. Et raconte-nous ta transition.
 

—       Oh, on s’en fout de ça. Les mecs, j’ai baisé. (Et tandis que Blay et John écarquillaient les yeux avec un bel ensemble, Qhuinn gloussa.) Oui, je l’ai fait. J’ai été dépucelé, si on peut dire.
 

—       Ben – Ça – Alors, haleta Blay.
 

—       Je t’assure, dit Qhuinn qui renversa la tête pour engloutir la moitié de sa bière. Mais quand même, il faut avouer cette transition… Merde quoi ! (Il regarda John, ses yeux vairons tout étrécis.) Prépare-toi, Johnny. C’est du sérieux. D’abord, tu penses que tu vas crever. Après tu pries pour que ça arrive. Et à la fin, c’est vraiment duraille.
 

—       Oui, c’est horrible, dit Blay en hochant la tête.
 

Qhuinn termina sa bière et jeta la canette vide dans la corbeille.
 

—       J’avais des témoins. Toi aussi ? (Quand Blay hocha la tête, Qhuinn tendit le bras pour ouvrir le mini-frigo et prendre une autre Corona :) Oui, merde… c’était bizarre. Mon père était dans la chambre. Le père de la femelle aussi. Et durant tout ce temps, mon corps bandait comme un malade. J’aurais trouvé ça super gênant si je n’avais pas été trop occupé à être aussi mal foutu.
 

—       Qui as-tu utilisé ? demanda Blay.
 

—       Marna.
 

—       Gééénial.
 

—       Oui, elle a été vraiment géniale, dit Qhuinn, les paupières mi-closes.
 

Blay en resta bouche bée.
 

—       Quoi ? C’est avec elle que tu...
 

—       Ouaip. (Qhuinn se mit à rire tandis que Blay tombait à la renverse comme s’il venait d’être flingué.) Mama mia ! Oui, je sais. J’arrive à peine à y croire moi-même.
 

Blay releva la tête.
 

—       Et comment c’est arrivé ? Allez, raconte. Et je te garantis qu’on va t’étriper si tu gardes un truc pour toi.
 

—       Ah ! Comme si tu avais été si bavard.
 

—       Ne change pas de sujet. Et avoue-nous tout comme le gentil petit toutou que tu es, mon pote.
 

Quand Qhuinn se pencha en avant, John comprit l’idée générale et avança lui aussi jusqu’au bord du lit pour se rapprocher.
 

—       Ça a commencé après que tout soit fini, tu vois ? Je veux dire – j’avais pris sa veine, et la transition s’était bien terminée. Bon, j’étais sur mon lit… à moitié mort quoi. Elle était restée au cas où j’aie encore besoin de boire. Elle était quelque part, dans un fauteuil, je ne sais où. N’importe, son père et le mien discutaient, et je crois avoir tourné de l’œil. Quand j’ai atterri, j’étais tout seul dans la chambre… 
 

» Et alors la porte s’est ouverte, et c’était Marna. Elle a dit qu’elle avait oublié son sweater ou un truc du genre. Je l’ai juste regardée et… Bon, Blay, tu la connais non ? J’ai bandé aussi sec. On peut pas m’en vouloir.
 

—       Absolument.
 

John cligna des yeux et se rapprocha encore.
 

—       En fait, j’avais un drap sur moi, mais elle a deviné quand même. Elle m’a regardé et elle a souri, et c’était comme – tu vois… mais alors son père l’a appelée dans le couloir. Ils avaient dû rester parce qu’il faisait jour, mais il ne voulait pas qu’elle traîne avec moi. Avant de partir, elle a dit qu’elle reviendrait en douce plus tard. Je ne la croyais pas vraiment, mais j’avais un petit espoir. 
 

» Une heure a passé, j’ai attendu… et je me suis un peu branlé. Une autre heure. Puis je me suis dit qu’elle ne viendrait pas, alors j’ai annoncé à mon père que je me couchais. J’ai réussi à bouger mon cul jusqu’à la douche et quand je suis sorti… 
 

» Elle était dans ma chambre. Á poil. Sur mon lit. Bon sang, je suis resté à la regarder comme un con. Mais dès que j’ai pu bouger. (Les yeux de Qhuinn étaient fixés au sol, et il secoua plusieurs fois la tête.) Je l’ai prise trois fois. De suite. Sans m’arrêter.
 

—       Oh… merde, chuchota Blay. Et alors ? T’as aimé ?
 

—       Qu’est-ce que tu crois ? Bien sûr. (Quand Blay hocha la tête et porta la Corona à ses lèvres, Qhuinn continua :) Après, je l’ai mise sous la douche, je l’ai savonnée partout, puis je me suis à genoux pour m’occuper de son sexe pendant une demi-heure. Avec ma bouche.
 

Blay s’étouffa avec sa bière, s’éclaboussant de partout.
 

—       Seigneur…
 

—       Elle avait un goût de prune mûre. Toute sucrée et sirupeuse. (John sentit qu’il avait les yeux exorbités, mais Qhuinn sourit :) J’en avais partout sur la figure. C’était super-génial.
 

Le mec ravala un soupir d’extase de mâle comblé, et ne fit aucun effort pour dissimuler la réaction de son corps aux souvenirs qu’il venait d’évoquer et qu’il revivait dans sa tête. Son jean gonflait sous la fermeture éclair. Et même Blay se couvrit pudiquement les hanches avec sa couette.
 

N’ayant aucune érection à cacher, John regarda le goulot de sa bouteille.
 

—       Tu vas t’unir avec elle ? demanda Blay.
 

—       Bien sûr que non ! s’exclama Qhuinn, qui leva la main et toucha doucement son œil au beurre noir. C’est juste… un truc qui est arrivé comme ça. Mais elle et moi. Non. Jamais.
 

—       Mais alors, elle n’était pas...
 

—       Non, elle n’était pas vierge. Bien sûr que non. Donc pas besoin d’union. D’ailleurs, elle n’accepterait jamais.
 

Blay regarda John et expliqua :
 

—       Les femelles de l’aristocratie sont censées être vierges avant de s’unir.
 

—       Les temps ont changé, dit Qhuinn mais il fronça soudain les sourcils. N’en parlez à personne, d’accord ? Nous avons passé un bon moment, et ça n’ira pas plus loin. C’est une fille sympa.
 

—       On la bouclera. (Blay prit une grande inspiration et se racla la gorge :) Ah… et alors, c’est mieux avec quelqu’un d’autre, non ?
 

—       Le sexe ? Y’a pas photo, mon pote. Se branler, ça détend en cas de besoin, mais c’est pas la même chose. Bon sang, elle était si douce… surtout entre les jambes. J’ai adoré être couché sur elle. Plonger tout au fond de son ventre. L’entendre gémir. J’aurais bien aimé que vous soyez là, les mecs. Vous auriez pris votre pied.
 

Blay roula les yeux.
 

—       Á te regarder t’envoyer en l’air ? C’est pas un truc qui va me manquer.
 

Le lent sourire de Qhuinn fut quelque peu démoniaque.
 

—       Pourquoi pas ? Tu me regardes bien combattre, non ?
 

—       Bien sûr, tu es vachement bon.
 

—       Et pourquoi ça serait différent avec le sexe ? C’est une activité physique comme une autre.
 

Blay sembla quelque peu perplexe.
 

—       Mais… et l’intimité alors ?
 

—       C’est juste une affaire de contexte. (Qhuinn prit une troisième Corona.) Et au fait, Blay ?
 

—       Quoi ?
 

—       Je suis vachement bon aussi niveau sexe. (Il décapsula sa bière et but une longue gorgée.) Voilà ce que nous allons faire. Je vais prendre deux jours pour me remettre, puis nous allons descendre ensemble dans un des clubs en ville. Je veux baiser encore, mais pas avec elle. (Qhuinn regarda John.) Johnny, tu viendras avec nous au ZeroSum. J’en ai rien à foutre que tu sois un pré-trans. Nous irons ensemble.
 

Blay hocha la tête.
 

—       Ouais. On s’entend bien tous les trois. Et puis, John, tu n’as plus très longtemps à attendre pour y passer aussi.
 

Tandis que les deux autres faisaient des plans, John ne répondit rien. Ce truc de draguer des filles lui semblait dingue, et pas seulement parce qu’il n’était pas encore mûr. Côté sexe, il avait un difficile passé à gérer. Le pire qui soit.
 

Durant une brève seconde, il revit cet horrible escalier de secours où c’était arrivé. Il sentit à nouveau l’homme le menacer de sa lame avant de lui baisser son jean. Il se souvint de ce qu’il avait dû subir ensuite. De sa respiration rauque qui s’étouffait dans sa gorge. De ses yeux larmoyants. Et il s’était même pissé dessus, inondant les baskets minables du type.
 

—       Ce week-end, annonça Qhuinn, nous allons nous occuper de ton cas, Blay.
 

John posa sa bière et se frotta la figure tandis que Blay piquait un fard.
 

—       Ah, Qhuinn… je ne sais pas...
 

—       Fais-moi confiance. Je vais faire en sorte que ça t’arrive. Et ensuite, John, tu seras le prochain.
 

La première impulsion de John fut de secouer la tête, mais il réussit à s’en empêcher. Il se sentait déjà sur la touche – le seul qui restait petit et maigre. Refuser à l’avance de baiser l’enfoncerait définitivement dans la crétinerie irrécupérable.
 

—       Alors, c’est décidé ? demanda Qhuinn.
 

Tandis que Blay tiraillait sur le bas de son tee-shirt, John eut la soudaine impression que le gars allait refuser. Et se sentit moins seul...
 

—       Oui, dit Blay en se raclant la gorge. Je… oui, je suis partant. En fait, je ne pense quasiment qu’à ça, tu sais ? Et c’est franchement douloureux à force.
 

—       Je sais exactement ce que tu veux dire, dit Qhuinn, ses yeux dépareillés soudain tout brillants. On va s’éclater, les mecs. Dis, John… Tu pourrais ordonner à ton corps de passer à la vitesse supérieure ?
 

John haussa les épaules, souhaitant soudain rentrer chez lui.
 

—       Allez, il est temps de jouer à sKillerz, non
? dit Blay en désignant de la tête la Xbox posée à terre. John va encore nous battre, mais on peut rivaliser pour la seconde place.
 

C’était un soulagement de passer à autre chose, et ils furent rapidement à fond dans le jeu : Hurlant contre la TV, se jetant des emballages de bonbons et des capsules de bière à la tête. Bon sang, John adorait ça. Sur l’écran, ils étaient tous les trois à égalité. Il n’était plus celui qui restait à la traîne. En plus, il était meilleur qu’eux. Á sKillerz, il pouvait être le guerrier qu’il rêvait d’être.
 

Tout en les écrasant, il jeta un coup d’œil à Blay et devina que le gars avait proposé une partie pour le mettre à son aise. Le rouquin avait toujours tendance à comprendre ce qui se passait dans la tête des autres, et il savait être sympa sans gêner personne. C’était un excellent copain.
 

Après six packs de bières, trois voyages dans la cuisine, deux jeux de sKillerz, et un film de Godzilla, John regarda sa montre et se leva. Fritz n’allait pas tarder à venir le chercher parce qu’il avait un rendez-vous obligatoire à 4 heures, comme toutes les nuits. Il serait éjecté du programme d’entraînement s’il ne respectait pas cet horaire.
 

—     Je vous vois demain en cours ? dit-il par signes aux deux autres.

 

—       D’accord, dit Blay.
 

—       On se connecte aussi tout à l’heure sur Hotmail, dit Qhuinn avec un sourire.
 

—       D’accord. (Il s’arrêta à la porte.) Qhuinn, je voulais aussi te demander. (Il toucha son œil et désigna celui de Qhuinn.) Que s’est-il passé ?
 

Le regard vairon ne varia pas d’un poil, le sourire resta tout aussi brillant.
 

—       Rien du tout. J’ai glissé dans la douche. C’est bête, hein ?
 

John eut l’air étonné et regarda Blay, dont les yeux étaient fixés au sol, avec obstination. D’accord, il y avait quelque chose...
 

—       John, fit Qhuinn d’une voix calme. Les accidents, ça arrive.
 

John ne le crut pas, surtout avec la façon qu’avait Blay de se comporter, mais vu qu’il avait ses propres secrets à garder, il n’allait pas insister pour découvrir ceux des autres.
 

Bien sûr, dit-il par signes. Puis il siffla un « Au-revoir » et sortit.
 

Tandis qu’il refermait la porte, il entendit leurs voix profondes et posa la main sur le bois. Il voulait désespérément se retrouver comme eux, mais ces trucs de sexe… Non. La transition ne l’intéressait que pour devenir un mâle et venger ses morts. Pas pour sauter les filles. En fait, en y réfléchissant bien, ce ne serait pas mal de faire comme Phury.
 

La chasteté avait certainement plein d’avantages. Phury la pratiquait depuis… comme qui dirait toujours et regardez-le : Il était en parfaite santé mentale et physique, un mec super sympa.
 

Le parfait exemple à suivre.
 





Chapitre 5
 


 


 

—       Tu vas devenir quoi ? lâcha Butch sidéré.
 

En regardant son coloc, Vishous eut vraiment du mal à cracher le foutu mot :
 

—       Le Primâle – Des Élues.
 

—       Merde, mais c’est quoi ce truc-là ?
 

—       En bref, un donneur de sperme.
 

—       Attends, attends… et tu vas faire ça comment, par FIV ?
 

Vishous passa une main dans ses cheveux et envisagea de planter son poing dans un mur. Ce serait vraiment chouette.
 

—       Ce sera un tantinet plus classique.
 

En parlant de ça, depuis quand n’avait-il pas eu des rapports normaux avec une femelle ? Il n’était même pas certain de pouvoir être performant au cours d’une séance qui suivrait les formalités du rituel des Élues.
 

—       Pourquoi toi ?
 

—       Ce doit être un membre de la Confrérie, dit Vishous qui, tout en arpentant la pièce sombre, décida de garder l’identité de sa mère un peu plus longtemps secrète. Donc ça laisse peu d’options. Et même de moins en moins.
 

—       Tu vas être obligé de vivre là-bas ? demanda Phury.
 

—       Non. Ça a été la condition de mon acceptation.
 

Lorsque Butch soupira de soulagement, Vishous essaya de ne pas s’attacher au fait que son coloc tenait autant à le garder que lui à rester.
 

—       Et c’est pour quand ?
 

—       Dans quelques jours.
 

—       Wrath est au courant ? demanda Phury.
 

—       Ouaip.
 

Tandis que Vishous évoquait ce qu’il avait accepté, son cœur se mit à s’emballer, comme si un énorme oiseau battait des ailes dans sa cage thoracique. Et le fait que deux Frères et Rehvenge le regardent avec des yeux écarquillés rendit sa panique encore pire.
 

—       Écoutez, si ça ne vous fait rien, je vais sortir un moment. J’ai besoin… merde, j’ai besoin d’air.
 

—       Je viens avec toi, dit Butch.
 

—       Non.
 

Vishous était déjà au bord de la rupture. S’il y avait bien une nuit où il pouvait être tenté d’agir de façon inappropriée, c’était celle-ci. Il trouvait déjà lamentable que ce qu’il éprouve pour son coloc soit plus ou moins deviné par tout le monde, il ne tenait pas à en rajouter une couche. Ce serait une catastrophe que ni Butch ni Marissa ne pourrait supporter.
 

—       J’ai besoin d’être seul, dit-il encore.
 

Vishous remit le foutu pendentif dans sa poche arrière et quitta au pas de course le silence pesant du bureau. Dès qu’il traversa la porte de secours et se retrouva dehors, il espéra rencontrer un lesser. Il avait besoin d’en trouver un. Il priait la Vierge Scr...
 

Vishous se figea net. Ben merde alors. Il était bien certain qu’il n’allait plus jamais exprimer ce genre de prière envers sa propre mère. Ni même utiliser cette phrase rituelle. Bon… sang !
 

Il s’adossa au mur de briques froides du ZeroSum et, malgré la véritable souffrance que ça lui causait, il ne put s’empêcher de repenser à sa vie au camp guerrier.
 

Ça se situait en Europe centrale, dans une caverne profonde. C’était le quartier général d’une trentaine de soldats, mais d’autres y vivaient aussi : Une dizaine de pré-trans qui avaient été envoyés là pour suivre un entraînement au combat, et une autre dizaine de prostituées qu’utilisaient les mâles – pour le sang et pour le sexe. Il y avait des années que le Bloodletter gérait ce camp, et il y avait forgé quelques-uns des meilleurs combattants que la race ait jamais connus. Quatre membres de la Confrérie y avaient commencé leur apprentissage sous la poigne du père de Vishous. Mais de nombreux autres n’y avaient pas survécu, à tous les niveaux.
 

 Les premiers souvenirs de Vishous étaient d’avoir faim et froid, de regarder manger les autres alors que son estomac criait famine. Durant toute son enfance, c’est la faim qui l’avait dirigé et son seul but avait été de se nourrir à n’importe quel prix. Comme les autres prétrans.
 


 

Vishous attendait dans l’ombre de la caverne, restant hors du périmètre lumineux créé par le feu qui crépitait dans la fosse centrale. Plusieurs cerfs frais faisaient ce soir partie du festin, et les soldats arrachaient la viande à même les os, mâchant comme des animaux, laissant le sang dégouliner sur leurs visages et leurs mains. Á les regarder, tous les pré-trans tremblaient d’avidité.
 

Tout comme eux, Vishous était affamé et prêt à tout. Mais il ne restait pas à côté de ses congénères. Il attendait plus loin dans l’ombre, les yeux braqués sur sa proie.
 

Le soldat qu’il fixait était un gros porc, dont les plis de graisse retombaient sur son pantalon de cuir, avec des traits aussi empâtés que bouffis. Le glouton était le plus souvent torse nu, arborant un poitrail épais et un estomac protubérant qui tremblotait tandis qu’il paradait en jetant des coups de pied aux chiens errants du camp ou allait s’occuper des putains. Malgré sa paresse, c’était un tueur vicieux qui rattrapait en force brutale ce qu’il manquait en rapidité. Il avait des mains aussi énormes que la tête d’un mâle adulte, et on racontait qu’il arrachait les membres des lessers avant de les bouffer.
 

Á chaque repas, il était parmi les premiers à se servir, et engloutissait la nourriture avec voracité. Pourtant, il faisait montre d’un remarquable manque de précision. Et ne se préoccupait pas de ce qui ratait sa bouche : Des bouts de cerf, des coulées de sang, des esquilles d’os – le tout s’accumulait sur son estomac et sa poitrine, comme une dégoutante tunique née de ses gestes débraillés.
 

Cette nuit-là, le mâle termina tôt et s’écarta, un quartier de cerf à la main. Bien qu’il soit rassasié, il s’attarda un moment près de la carcasse qu’il avait dépouillée, repoussant par jeu les autres soldats.
 

Quand sonna le début des punitions publiques, les soldats quittèrent le feu pour se rapprocher de l’estrade du Bloodletter. Á la lumière des torches, les malchanceux vaincus durant l’entraînement durent s’incliner aux pieds du Bloodletter pour être violés par leurs vainqueurs, sous les ricanements et les applaudissements des spectateurs. Pendant ce temps, les pré-trans se jetaient sur ce qui restait des cerfs tandis que les femelles du camp les regardaient faire avec un regard dur, attendant leur tour.
 

Le gros soldat que traquait Vishous ne s’intéressa pas longtemps aux humiliations. Il regarda un moment, puis s’éloigna d’un pas pesant, le cuissot toujours à la main. Son grabat croupi était à l’extrémité de l’endroit où dormaient les autres soldats, que sa puanteur dérangeait malgré tout.
 

Lorsque mâle s’étendit, son corps épais sembla une terre mouvante de vallées et de collines, avec le morceau de cerf posé au sommet de cette montagne.
 

Vishous resta en arrière jusqu’à ce que les petits yeux porcins et méchants soient cachés par les lourdes paupières, et qu’un rythme régulier soulève la pesante poitrine. Très vite, les lèvres épaisses laissèrent échapper ronflement sonore, puis un autre. Alors il avança prudemment la main vers l’os du cuissot.
 

Au moment où il le saisissait, une dague noire se planta près de l’oreille du soldat, et le bruit sec sur le sol compact de la caverne réveilla le mâle.
 

Le père de Vishous était penché au dessus d’eux, aussi énorme et menaçant qu’une armure sur le point de tomber. Les jambes écartées, les yeux sombres et calculateurs, le Bloodletter était le plus grand guerrier du camp, et parmi les plus gigantesques jamais nés de la race. Sa présence inspirait la terreur pour deux raisons : Sa taille et son imprévisibilité. Il était effectivement d’humeur volatile, avec de violents caprices, mais Vishous connaissait la véritable raison de ce caractère lunatique. Tout était calculé pour manipuler autrui. Son père possédait une intelligence rusée aussi ancrée en lui que ses muscles épais.
 

—       Debout, aboya le Bloodletter. Pendant que tu ronfles, tu te fais voler par un minus
 

Vishous s’écarta en même temps qu’il se mit à manger, plantant ses dents dans la viande et la mâchant à toute vitesse. Il serait battu – par les deux mâles probablement – aussi il voulait avaler autant que possible avant que les coups ne lui tombent dessus.
 

Le gros se mit à bafouiller des excuses jusqu’à ce que le Bloodletter lui envoie un violent coup de ses bottes cloutées sur la plante des pieds. Le soldat devint gris sous la douleur, mais évita de crier.
 

—       Je me contrefous du pourquoi de cet incident, dit le Bloodletter en le regardant d’un œil dur. Ce qui m’importe est comment tu comptes réagir.
 

Sans perdre un moment, le soldat gonfla le poing et, se penchant en avant, le planta dans les côtes de Vishous. Qui en recracha la bouchée qu’il s’apprêtait à avaler, ainsi que tout l’air que contenaient ses poumons. Tandis qu’il s’étouffait, il ramassa ce qu’il avait craché. Puis dès qu’il le put, il le remit dans sa bouche. C’était un peu salé de la poussière du sol de la caverne.
 

Alors que les coups pleuvaient, Vishous s’obstina à manger jusqu’à ce que son tibia prenne un tel choc qu’il se brisa presque. Il poussa un cri et lâcha le cuissot. Que quelqu’un ramassa aussitôt pour s’enfuir avec.
 

Tout du long, le Bloodletter aboya de rire, de grands éclats qui jaillissaient de ses lèvres, aussi durs et acérés que des couteaux. Puis soudain, il mit fin à la démonstration. Sans le moindre effort, il agrippa le gros soldat par le cou et le projeta contre la paroi de pierre.
 

Les bottes cloutées du Bloodletter se plantèrent devant le visage de Vishous.
 

—       Donne-moi ma dague.
 

Vishous cligna ses yeux secs et tenta en vain de bouger.
 

Il y eut un crissement de cuir lorsque le mâle s’accroupit, et le visage du Bloodletter apparut devant celui de Vishous.
 

—       Donne-moi ma dague, gamin. Où tu prendras la place des putes ce soir dans la fosse.
 

Les soldats qui s’étaient attroupés derrière son père ricanèrent, et l’un d’eux jeta sur Vishous une pierre qui heurta son tibia blessé.
 

—       Ma dague, gamin.
 

Vishous planta ses petits doigts dans la poussière et se traîna jusqu’à l’arme. Bien qu’elle ne soit qu’à soixante centimètres de lui, la lame semblait à des kilomètres. Quand il referma enfin sa paume sur la poignée, il était si faible qu’il lui fallut utiliser ses deux mains pour l’arracher du sol de terre battue. Son estomac se contracta sous la douleur et, en tirant sur la lame, il vomit la viande qu’il avait volée.
 

Dès que les spasmes cessèrent, il voulut tendre l’arme à son père mais celui-ci s’était redressé de toute sa hauteur.
 

—       Debout, ordonna le Bloodletter. Penses-tu que je vais me baisser devant un faible sans valeur ?
 

Vishous se débrouilla à s’asseoir, mais il n’arrivait pas à imaginer comment il pourrait se remettre debout. Il pouvait déjà à peine tenir ses épaules droites. Il passa la dague dans sa main gauche, planta la droite dans la terre et poussa… et la douleur fut si atroce que sa vue s’obscurcit… puis quelque chose de miraculeux arriva. Une sorte de lumière radieuse qui l’enveloppa de l’intérieur, comme si le soleil brûlait soudain dans ses veines et effaçait toute douleur jusqu’à l’en libérer complètement. Lorsque sa vue revint… il vit que sa main droite était lumineuse.
 

Ce n’était pas le bon moment de demander ce qui était arrivé. Il se releva en essayant de ne pas appuyer sur sa jambe, et d’une main tremblante présenta la dague à son père.
 

Durant un bref instant, le Bloodletter afficha un air incrédule, comme s’il s’étonnait que Vishous puisse se lever. Puis il prit son arme et se détourna.
 

—       Que quelqu’un l’assomme. Je n’aime pas son insolence.
 

Dès que l’ordre fut suivi, Vishous fut jeté au sol et la lumière le quitta, le laissant à nouveau aux prises avec son agonie. Il se prépara à d’autres coups mais quand il entendit la foule rugir, il comprit que ce serait la punition des perdants qui serait l’attraction du jour, pas lui.
 

Alors qu’il gisait, noyé dans le bourbier de sa misère, tout en essayant de respirer à travers les élancements de son corps martyrisé, il imagina qu’une femelle en robe blanche venait à lui, et le prenait dans ses bras. 
 

Avec des mots doux, elle le cajola et caressa ses cheveux, le consolant un peu.
 

Il accueillit la vision de tout son être. C’était sa mère imaginaire. Une femelle qui l’aimait et le gardait sain et sauf, en sécurité et bien nourri. En vérité, c’était elle qui le maintenait en vie, elle qui lui procurait la seule paix qu’il ait jamais connue.
 

Lorsque le gros soldat se pencha vers lui, son haleine fétide et humide agressa le nez de Vishous.
 

—       Si tu me voles encore une fois, tu ne te remettras jamais de ce que je te ferai subir.
 

Le soldat lui cracha au visage puis le rejeta loin de sa paillasse pourrie comme un débris sans valeur. Juste avant de s’évanouir, Vishous vit les autres prétrans qui, avec un plaisir évident, terminaient de nettoyer ce qui restait du cuissot.
 



Chapitre 6
 


 


 

Avec un juron, Vishous secoua ses souvenirs, comme de vieux journaux emportés par le vent, et ses yeux voletèrent, de droite à gauche dans la ruelle où il se trouvait. Bon sang, il était mal en point. Manifestement, son couvercle étanche venait de sauter, et les vieux restes qu’il avait tenus à l’abri durant toutes ces années s’éparpillaient alentour. Très négligé tout ça. Vraiment très négligé.
 

Encore heureux qu’il n’ait pas su à l’époque à quel point était fausse cette connerie de maman-qui-m’aime-tant. Il en aurait souffert plus encore que des autres humiliations qui étaient son lot.
 

Il prit le médaillon du Primâle dans sa poche arrière et le regarda fixement. Et il avait toujours les yeux braqués dessus quelques minutes plus tard quand le truc tomba par terre et rebondit comme une pièce de monnaie. Vishous eut l’air étonné… jusqu’à ce qu’il comprenne que sa main « normale », devenue lumineuse, avait carbonisé de lien de soie.
 

Bon sang, sa mère était vraiment narcissique. Elle avait créé la race mais ça ne lui suffisait pas. Bien sûr que non. Elle avait voulu aussi intervenir de façon plus personnelle.
 

Qu’elle aille se faire foutre ! Pas question qu’il lui offre la satisfaction de centaines de petits-enfants. Elle avait été nulle comme mère, pourquoi lui donner une autre génération à massacrer ? De plus, il avait une autre raison pour redouter de devenir Primâle : Il était, après tout, le fils de son père et la cruauté du Bloodletter était inscrite dans son ADN. Comment pourrait-il se faire confiance pour ne pas abuser des Élues ? Ces femelles, qui n’avaient rien fait, ne méritaient pas ce qu’il risquait de mettre entre leurs cuisses en devenant leur compagnon. Mais ça n’allait pas arriver.
 

Vishous alluma un roulé, se baissa pour ramasser le médaillon et quitta la ruelle pour aller vers la rue du Commerce. Il avait vraiment besoin de se défouler avant que l’aube n’arrive. Et il comptait bien trouver quelques lessers dans le labyrinthe de béton des bas-fonds de la ville.
 

C’était un pari sans risque. La guerre entre la Lessening Société et les vampires n’avait qu’une seule et unique règle : Ne pas impliquer les humains. Aucune des deux parties n’avait envie de gérer les conséquences de pertes humaines ou d’éventuels témoins. Aussi tout combat demeurait discret, et la ville de Caldwell était un parfait théâtre pour ces opérations à petite échelle. Depuis l’exode des années 1970 vers les faubourgs, le centre-ville comportait de nombreuses ruelles sombres bordées d’immeubles abandonnés. De plus, les rares humains qui y traînaient la nuit ne se préoccupaient que de satisfaire leurs divers vices. Ce qui les rendait peu attentifs au reste, et donnait aussi à la police de quoi s’occuper.
 

Tout en déambulant, Vishous restait à l’écart des flaques de lumière des réverbères ou des phares des voitures. La nuit glacée n’incitait pas les rares piétons à s’attarder, aussi était-il seul quand il passa devant le bar Mac’Grider et le club Screamer, puis devant une nouvelle boîte de strip-tease qui venait d’ouvrir. Plus loin, il dépassa le buffet Tex-mex et le restaurant chinois, cernés par deux échoppes de tatouages. Quelques rues plus loin, il se trouva avenue Redd, devant l’immeuble où Beth avait vécu avant de rencontrer Wrath.
 

Il s’apprêtait à revenir sur ses pas vers le cœur du centre-ville quand il s’arrêta net. Leva le nez. Inspira. L’odeur douceâtre du talc flottait dans l’air et, puisque croiser des vieilles peaux ou des nouveau-nés était peu probable à cette heure tardive, il sut que ses ennemis étaient proches.
 

Mais il y avait autre chose dans l’air – une odeur qui lui glaça le sang.
 

Vishous ouvrit sa veste pour avoir accès à ses dagues et se mit à courir, suivant la piste jusqu’à la 20° Rue. Une ruelle à sens unique adjacente à la rue du Commerce, encadrée par des immeubles de bureaux déserts à cette heure de la nuit. Tandis que les bottes du vampire martelaient l’asphalte, les odeurs devenaient plus fortes. Il eut soudain la certitude qu’il arriverait trop tard.
 

Cinq rues plus loin, il constata que c’était le cas.
 

L’autre odeur était celle du sang répandu d’un civil. Lorsque les nuages s’écartèrent, le clair de lune découvrit un horrible spectacle : Un mâle post-transition, bien vêtu, qui avait été massacré – le torse écrasé, le visage martelé au delà de toute reconnaissance. Son assassin fouillait les poches, espérant sans nul doute trouver une adresse où continuer le carnage.
 

L’égorgeur
le sentit arriver et se retourna. Il était grand, avec la solide stature d’un joueur de rugby, et blanc comme du calcaire, la peau pâle, les cheveux décolorés, les yeux livides. De toute évidence, intronisé dans la Société depuis des années. Vishous le savait non seulement parce que ses salauds se dépigmentaient de plus en plus avec le temps, mais aussi parce que le lesser le reconnut immédiatement. Il bondit sur ses pieds, tendit les mains en avant et se précipita sur lui.
 

Ils se rencontrèrent de plein fouet comme deux voitures à un carrefour, pare-choc contre pare-choc, poids équivalent, force égale. Dès l’accostage, Vishous reçut un coup de poing dans la mâchoire, du genre à ébranler le cerveau dans la boîte crânienne. Il en fut un moment étourdi, mais réussit à retourner la politesse avec assez de puissance pour envoyer le lesser tournoyer comme une toupie. Il se précipita sur son adversaire, agrippa le salaud par le dos de sa veste de cuir et le projeta à terre. Vishous aimait bien la lutte. Et il était bon au combat au sol
 

Mais l’égorgeur était vif, et rebondit sur le goudron glacé tout en envoyant un coup de pied qui dérangea l’ordre naturel des organes internes du vampire. Qui recula sous le choc, puis glissa sur une bouteille de Coke, se tordit la cheville et tomba assis à terre avec la force d’un train qui déraillait. Il laissa son corps s’étaler et surveilla le lesser qui se précipita pour lui saisir la cheville et tourner sa botte de combat avec toute la puissance de ses bras épais.
 

Vishous poussa un beuglement et se retrouva le nez collé au sol, mais il ne se préoccupa pas de la douleur. Utilisant sa mauvaise cheville et son bras comme points d’appui, il se souleva de l’asphalte, releva son autre jambe jusqu’à sa poitrine et l’envoya de toutes ses forces en arrière, frappant l’enfoiré au genou et faisant exploser l’articulation. Le lesser chancela, sa jambe ayant pris un angle incongru, puis il retomba sur le dos de Vishous.
 

Avant-bras et biceps tendus, ils s’empoignèrent férocement tout en roulant l’un sur l’autre jusqu’à se rapprocher du civil massacré. Puis Vishous fut mordu à l’oreille, et il s’énerva brutalement. Il tira un coup sec, déchirant sa chair des dents du lesser, puis envoya son poing dans le lobe frontal du salopard, avec une force à briser les os, ce qui étourdit suffisamment le lesser pour que Vishous puisse se libérer. En quelque sorte.
 

Il sentit le couteau se planter dans son flanc au moment où il arrachait ses jambes de sous le corps de l’égorgeur. La douleur acérée et violente fut comme une piqure d’abeille sur des stéroïdes, et il sut que la lame lui avait percé la peau et pénétré les muscles sur la gauche, juste sous ses côtes. Merde, si son intestin avait été perforé, ça allait mal aller, et rapidement. Il était temps de mettre fin à ce combat.
 

Galvanisé par sa blessure, Vishous attrapa le lesser par le menton et l’arrière de la tête, et tourna comme s’il décapsulait une bière. Il y eut un craquement quand l’épine dorsale céda et le crâne devint mou, mais ce n’était pas fini. Il reposa le lesser au sol afin de chercher ses papiers d’identité avant de le poignarder et le dissoudre.
 

Les yeux du lesser croisèrent les siens, et la bouche marmonna péniblement :
 

—       Mon nom… autrefois, c’était Michael. Il y a… des années… en 1983. Michael Klosnick.
 

Vishous ouvrit le portefeuille de l’égorgeur et en sortit un permis de conduire.
 

—       Bon voyage en enfer, Michael.
 

—       Suis content… que ce soit fini.
 

—       Ça n’est pas du tout fini. On ne te l’avait pas dit ? (Merde, il avait un mal de chien sous les côtes.) Tu vas arriver tout droit dans le corps de l’Omega, mon pote. Où tu as gagné un permis de séjour éternel.
 

Les yeux pâles s’écarquillèrent.
 

—       Tu mens !
 

—       Et pourquoi je me donnerais cette peine ? (Vishous secoua la tête.) Je présume que ton patron ne t’avait pas prévenu, hein ? Dommage.
 

Il sortit une de ses dagues de son harnais, leva le bras au dessus de sa tête et planta la lame droit au milieu de l’épaisse poitrine. Il y eut un éclair de lumière assez vif pour illuminer toute la ruelle, puis un son sourd et… Bon sang, l’éclair de feu emporta aussi le civil qui s’enflamma comme une torche à cause d’une rafale soudaine. Lorsque les deux cadavres disparurent, il ne resta plus dans la ruelle que le vent glacé et l’odeur tenace du talc.
 

Merde de merde. Comment prévenir maintenant la famille de ce civil ?
 

Vishous fouilla la zone mais sans y trouver de second portefeuille, aussi il s’adossa à un container à ordures et resta assis là, respirant avec difficulté. Chaque mouvement lui donnait l’impression d’être à nouveau poignardé, mais rester sans oxygène n’était pas une option, donc il continua.
 

Avant de récupérer son téléphone pour demander de l’aide, il regarda sa dague. La lame noire était couverte du sang noir du lesser. Il repassa dans sa tête le combat qui venait d’avoir lieu et imagina un autre vampire qu’un Frère contre l’égorgeur. Un qui n’aurait pas eu la même force. Un qui n’aurait pas eu le même lignage. Il leva sa main gantée. Si cette malédiction était ce qui le définissait, c’était la Confrérie et son noble propos qui avait modelé sa vie. Et s’il avait été tué cette nuit ? Et si ce coup de couteau l’avait atteint au cœur ? Ils se seraient retrouvés à n’être plus que quatre combattants.
 

Sur l’échiquier de sa vie maudite, les pièces avaient été alignées sans lui, le jeu décidé à l’avance. Mais c’était le destin de tout un chacun que le chemin emprunté ait été décidé par d’autres que lui.
 

La liberté de choix était une vraie foutaise.
 

Même en occultant sa mère et ses petits caprices – il était nécessaire qu’il devienne Primâle pour le bien de la Confrérie. Il devait bien ça à la tradition héréditaire qu’il servait.
 

Après avoir essuyé sa lame sur le cuir de sa cuisse, il rangea son arme poignée en bas, se hissa péniblement sur ses pieds et chercha dans les poches de sa veste. Merde… Où était son téléphone ? Á l’appartement. Il devait avoir glissé quand il avait jeté sa veste sur le lit à l’appartement...
 

Il y eut un coup de feu.
 

La balle l’atteignit droit entre les deux pectoraux.
 

L’impact l’envoya valser en arrière dans un mouvement qui lui sembla curieusement ralenti. Lorsqu’il s’écrasa sur le dos sur le goudron, il resta immobile tandis que la pression faisait s’emballer son cœur. Son cerveau s’embrouilla peu à peu. Il ne pouvait plus que haleter péniblement, à petites bouffées rapides qui avaient du mal à suivre tout le chemin de sa gorge.
 

Dans un dernier effort, il leva la tête et jeta un coup d’œil à son corps. Un coup de feu. Du sang sur sa chemise. Une douleur épouvantable dans sa poitrine. Le cauchemar se réalisait. Mais avant même qu’il n’ait pu paniquer, l’obscurité lui tomba dessus et l’avala tout entier… comme un repas prêt à être digéré dans le bain acide de l’agonie.
 

***
 

—       Á quoi joues-tu au juste, Whitcomb ?
 

Le docteur Jane Whitcomb releva les yeux du dossier de patient qu’elle s’apprêtait à signer et fit la grimace. Manuel Manello, le chef du service de chirurgie de l’hôpital Saint Francis, avançait vers elle dans le couloir, chargeant comme un bison enragé. Et elle savait pourquoi.
 

Ça allait être difficile.
 

Jane gribouilla son paraphe au bas de l’ordonnance qui accordait de la morphine au patient, rendit le dossier à l’infirmière, puis regarda la femme s’enfuir en courant. Une manœuvre défensive tout à fait sensée, que tout le monde pratiquait ici. Quand le chef de service était dans cet état, les gens se mettaient à couvert… ce qui était la chose logique à faire, si on avait un cerveau qui fonctionnait, sachant qu’une bombe s’apprêtait à exploser.
 

Jane fit front.
 

—       Tu es donc au courant ?
 

—       Rentre là-dedans. Immédiatement.
 

Il ouvrit d’un coup de poing la salle de repos des chirurgiens.
 

Lorsqu’elle y pénétra avec lui, Priest et Dubois, deux des meilleurs scalpels en chirurgie gastrique de Saint Francis, jetèrent un coup d’œil sur leur patron, puis abandonnèrent leur idée de se nourrir au distributeur automatique et se sauvèrent au pas de course. Dans leur dos, la porte se referma sans émettre le moindre son, comme si elle ne tenait pas non plus à attirer l’attention.
 

—       Et tu comptais m’en parler quand, Whitcomb ? aboya-t-il. Tu pensais peut-être que Columbia était sur une autre planète et que je ne serais pas averti ?
 

Jane croisa les bras sur sa poitrine. Elle avait une bonne taille pour une femme, mais Manello la surplombait d’au moins cinq centimètres, et il était bâti comme les athlètes professionnels qu’il opérait : Larges épaules, large torse, larges mains. Á quarante-cinq ans, c’était un homme en parfaite condition physique et l’un des meilleurs chirurgiens orthopédiques du pays.
 

Et l’un des pires salopards de la terre quand il était en colère.
 

Encore heureux que Jane n’ait aucun problème à gérer les situations tendues.
 

—       Je sais que tu connais des gens là-bas, mais je pensais qu’ils resteraient discrets jusqu’à ce que j’aie pris ma décision au sujet de ce poste...
 

—       Tu l’as déjà prise sinon tu n’aurais pas ainsi perdu ton temps. C’est une question d’argent ?
 

—       D’abord, tu arrêtes de m’interrompre, répliqua Jane sèchement, et ensuite tu baisses le ton. (Quand Manello se passa une main rageuse dans les cheveux et inspira un grand coup, elle eut un peu honte.) Écoute, je sais que j’aurais dû te le dire. Ce doit être plutôt gênant pour toi de l’apprendre par la bande.
 

Il secoua la tête.
 

—       Je n’ai pas particulièrement apprécié de recevoir un appel de Manhattan pour m’annoncer qu’un de mes meilleurs chirurgiens sollicitait un poste dans un autre hôpital.
 

—       Est-ce Falcheck qui te l’a dit ?
 

—       Non, un de ses sous-fifres.
 

—       Je suis désolée, Manny. Je ne savais pas trop ce qui allait en ressortir, et je ne voulais pas me lancer trop tôt.
 

—       Pourquoi envisages-tu de quitter le service ?
 

—       Tu sais parfaitement que je veux davantage que ce que je peux obtenir ici. Tu vas rester chef de service jusqu’à soixante-cinq ans, à moins de décider de partir plus tôt. Á Columbia, Falcheck à déjà cinquante-huit ans. J’ai plus de chance de devenir chef de service là-bas.
 

—       Je t’ai déjà donné la responsabilité du service de traumatologie.
 

—       Et je la méritais.
 

Les lèvres dures de Manello eurent un sourire.
 

—       Ce n’est pas la modestie qui t’étouffe.
 

—       Je ne vois pas pourquoi je ferais semblant. Nous savons tous les deux la vérité. Quant à Columbia… Tu accepterais, toi, de dépendre des ordres d’un autre pendant les deux prochaines décennies ?
 

Il baissa les paupières et cacha en partie ses yeux acajou. Un bref instant, elle eut l’impression de voir quelque chose flamber dans son regard, mais il mit ensuite les poings sur les hanches, sa blouse blanche s’étirant tandis qu’il gonflait les épaules.
 

—       Je ne veux pas te perdre, Whitcomb. Tu es le meilleur chirurgien en trauma que j’aie jamais eu.
 

—       Et je dois me préoccuper de mon avenir. (Elle se pencha vers son casier.) Je veux diriger ma propre boutique, Manello. Je suis comme ça.
 

—       Quand doit avoir lieu ce foutu interview ?
 

—       Demain après-midi à la première heure. Ensuite, j’ai pris mon week-end pour rester en ville.
 

—       Merde.
 

Il y eut un coup à la porte.
 

—       Entrez, dirent-ils en même temps.
 

La tête d’une infirmière s’avança timidement.
 

—       Un cas en trauma. Heure estimée d’arrivée : Dix minutes. Un homme de trente ans. Blessé d’un coup de feu avec perforation probable de l’aorte. Deux arrêts dans l’ambulance. Acceptez-vous le patient, Dr Whitcomb, ou voulez-vous que j’appelle Goldberg ?
 

—       Non. Je le prends. Préparez-moi la salle quatre dans l’arène, et dites à Ellen et Jim que j’arrive.
 

—       Je m’en occupe, Dr Whitcomb.
 

—       Merci, Nan.
 

La porte se referma, et Jane regarda Manello.
 

—       Pour en revenir à Columbia, tu ferais exactement la même chose que moi à ma place. Alors ne viens pas me dire que tu es surpris.
 

Il y eut un bref moment de silence, puis il se pencha un peu vers elle.
 

—       Je ne te laisserai pas partir sans me battre pour te garder. Et ne me dis pas que ça te surprend.
 

Il quitta la salle, emportant avec lui presque tout l’oxygène de l’endroit.
 

Jane s’appuya contre son casier, puis regarda de l’autre côté du coin-cuisine le miroir accroché au mur. Elle y vit son reflet parfaitement net et clair, depuis sa blouse blanche jusqu’à ses pantalons verts et ses cheveux blonds coupés courts.
 

—       Il l’a plutôt bien pris, dit-elle à son reflet. Tout bien considéré.
 

La porte de la salle se rouvrit, et Dubois pointa la tête.
 

—       La voie est libre ?
 

—       Ouaip. Et je rentre dans l’arène d’ici peu de temps.
 

Dubois poussa la porte un peu plus et entra, ses semelles en crêpe ne faisant aucun bruit sur le linoléum. 
 

—       Je ne sais vraiment pas comment tu fais ça. Tu es la seule à réussir à lui parler sans avoir besoin d’être réanimée ensuite.
 

—       Il n’est pas si terrible.
 

Dubois fit un bruit haletant.
 

—       Ne prends pas mal ce que j’ai dit. Je le respecte énormément, tu sais. C’est vrai. Mais je ne tiens pas à le mettre en colère.
 

Elle posa la main sur l’épaule de son confrère.
 

—       Le stress pèse parfois lourd sur les gens. Tu as perdu la boule la semaine passée, tu te rappelles ?
 

—       Oui, tu as raison, dit Dubois en souriant. Au moins, il ne nous jette plus rien à la tête.
 



Chapitre 7
 


 


 

Le service T. Wibble Jones des urgences du centre médical de Saint Francis était au top niveau de la technologie, grâce au généreux donateur qui lui avait donné son nom. Ouvert dix-huit mois plus tôt, le complexe de 4.600 m2 était bâti en deux ailes, chacune contenant seize stalles de traitement. Les patients admis en urgence passaient alternativement dans l’aile A ou B, et restaient avec l’équipe à laquelle ils avaient été assignés jusqu’à ce qu’ils soient renvoyés, admis ou expédiés à la morgue.
 

En plein centre de ce service se trouvait ce que le personnel médical appelait « l’arène ». Une zone strictement réservée aux admissions en traumatologie lesquelles se divisaient en deux sortes : Les roulants qui arrivaient en ambulance, et les volants qui atterrissaient sur le toit onze étage plus haut. Généralement, les volants étaient des cas plus graves qui étaient envoyés par hélicoptère dans un rayon de deux cents kilomètres autour de Caldwell. Les patients bénéficiaient d’un ascenseur spécial, assez grand pour que deux civières et dix personnes y tiennent en même temps, et qui descendait directement dans l’arène.
 

Le centre de traumatologie occupait six stalles de soins, chacune d’elle possédant un équipement radiologique et échographique, un insufflateur à oxygène, des fournitures médicales, et beaucoup d’espace pour se retourner. Le centre des opérations – ou encore la tour de contrôle – était au milieu, une petite enclave d’ordinateurs et de personnel qui, malheureusement, restait toujours sur le qui-vive. Á n’importe quelle heure, il y avait toujours un praticien de service dans le complexe, ainsi que quatre internes et six infirmières, plus en général deux ou trois patients en cours de traitement.
 

Caldwell n’était pas aussi grand que Manhattan, et de très loin, mais la ville connaissait une ère de violence, des règlements de compte dus à un actif trafic de drogue, et de nombreux accidents de voiture. De plus, avec près de trois millions d’habitants, il y avait la liste infinie des erreurs humaines : Un pistolet à clous qui perforait un estomac parce que le mec avait voulu agrafer son jean avec, une flèche plantée dans un crâne parce que quelqu’un s’était pris pour Guillaume Tell – à tort ...ou des maris qui se croyaient capables de réparer un fourneau et s’électrocutaient en oubliant d’abord de débrancher l’engin.
 

Jane vivait dans l’arène dont elle était le chef d’orchestre. En tant que responsable du service de traumatologie, elle gérait l’administratif de tout ce qui se passait dans les six stalles, mais elle était également chargée de l’astreinte des urgences et de la chirurgie des traumatismes. Ce qui l’occupait à plein temps. Sa routine était de vérifier qui devait monter un étage pour passer en salle d’opération, mais elle aidait souvent aux premiers soins qui nécessitaient une suture ou deux.
 

Tout en attendant son futur patient, elle relut les dossiers des deux résidents et surveilla le travail des internes et des infirmières. Jane avait sélectionné personnellement chacun des membres de son équipe. Elle n’avait pas recherché des candidats provenant de l’Ivy League (NdT : Groupe de huit universités privées à connotation élitiste,) bien qu’elle-même soit diplômée d’Harvard (NdT : Université de l’Ivy League fondée en 1636, Cambridge, Massachusetts.) Non, ainsi qu’elle aimait à le répéter, elle cherchait plutôt les qualités d’un bon soldat : Intelligence, endurance et détachement. Elle tenait beaucoup au dernier point. Il était nécessaire de rester concentré en période de crise pour pouvoir fonctionner dans l’arène. Bien entendu, ça n’empêchait pas la compassion d’être une nécessité essentielle dans leur tâche.
 

En général, la plupart des patients qui arrivaient en traumatologie n’avaient pas besoin qu’on leur tienne la main. Ils étaient trop drogués ou choqués pour ça. Soit parce qu’ils pissaient le sang comme des passoires ou qu’ils avaient un morceau de leur corps dans un pack de glace ou que 70% de leur derme était brûlé… Ce dont ces patients-là avaient besoin était d’un défibrillateur cardiaque et d’un personnel efficace et calme pour tenir des palettes.
 

C’étaient les familles, cependant, qui avaient besoin de gentillesse et de sympathie, et aussi de réconfort quand c’était possible. Des vies étaient détruites ou reconstruites tous les jours dans l’arène, parce que les gens sur les civières n’étaient pas les seuls qui s’arrêtaient de respirer. Les salles d’attentes étaient pleines de proches éprouvés : Maris et épouses, parents et enfants.
 

Jane savait ce qu’on ressentait en perdant un proche qui faisait partie de vous. Aussi, tout en s’occupant de l’aspect professionnel de son métier, elle restait toujours consciente du côté humain de la médecine et de la technologie. Et elle s’assurait que son équipe soit sur la même longueur d’ondes qu’elle. Pour bien œuvrer dans l’arène, il fallait savoir exprimer les deux aspects du boulot, la force mentale du soldat et le soutien moral du patient. Comme elle le répétait souvent à ceux qui travaillaient avec elle, il y avait toujours du temps pour tenir la main de quelqu’un, ou écouter ses inquiétudes, ou lui offrir une épaule où pleurer, parce qu’en un clin d’œil vous pouviez vous retrouver de l’autre côté de la conversation. Après tout, les tragédies ne faisaient aucune discrimination, donc tout le monde était soumis aux mêmes caprices du sort. Quelle que soit la couleur de votre peau, où l’argent que vous possédiez, que vous soyez gay ou hétéro, athée ou croyant, tout le monde était égal sur sa table de soin. Et tout le monde était aussi aimé par quelqu’un, quelque part.
 

Une infirmière s’approcha d’elle.
 

—       Le Dr Goldberg est en congé maladie.
 

—       La grippe ?
 

—       Oui, mais il envoie le Dr Harris pour le remplacer.
 

Béni soit le bon petit cœur de Goldberg !
 

—       A-t-il besoin de quoi que ce soit ?
 

L’infirmière eut un sourire.
 

—       Il dit que sa femme est enchantée de le voir dans la journée. Sarah lui prépare du bouillon et joue à fond les mères poules.
 

—       Parfait. Il avait besoin de se reposer d’ailleurs. Dommage qu’il n’en profite pas mieux.
 

—       Oui. Il a aussi mentionné qu’elle avait l’intention de lui passer tous les DVD qu’ils avaient manqué au cinéma ces six derniers mois.
 

Jane se mit à rire.
 

—       Ça va le rendre encore plus malade. Oh, je veux faire un colloque au sujet du cas Robinson. Nous n’aurions rien pu faire de plus pour lui, mais je pense que nous avons besoin de ça pour accepter sa mort.
 

—       Je me doutais que vous le feriez. Je le programmerai pour le lendemain du jour où vous rentrerez de voyage.
 

Jane serra la main de l’infirmière.
 

—       Vous êtes une vraie perle.
 

—       Non, mais je connais ma patronne. (L’infirmière sourit.) Vous ne laissez jamais partir personne sans vérifier et revérifier son cas pour être sûre que vous avez fait le maximum.
 

C’était la vérité. Jane se souvenait de chacun des patients morts dans l’arène, qu’elle ait ou non été le chirurgien en charge de leur cas. Et elle avait la liste des décédés dans la tête. La nuit, quand elle n’arrivait pas à dormir, leurs noms et leurs visages lui revenaient comme une antienne jusqu’à ce qu’elle pense devenir folle de ce pointage permanent.
 

Cette liste la poussait sans cesse à se surpasser, et elle n’avait pas l’intention de voir son futur patient venir s’y ajouter.
 

Jane s’approcha de l’ordinateur et vérifia l’état du blessé. Ça allait être une course contre la montre. Il avait reçu un coup de poignard en plus de la balle dans le thorax et, vu l’endroit où il avait été ramassé, il était probable qu’il s’agissait d’un dealer qui avait choisi le mauvais territoire pour exercer, ou encore d’un gros consommateur qui s’était fait dépouiller. Dans les deux cas, il était douteux qu’il ait une assurance maladie, mais c’était sans importance. Saint Francis acceptait tous les patients, même ceux qui ne pouvaient pas payer.
 

Trois minutes plus tard, les portes s’ouvrirent et la crise d’urgence s’installa aussitôt : Michael Klosnick était attaché sur une civière, un géant de type caucasien, la figure tatouée, avec une barbe en pointe et tout vêtu de cuir. L’un des urgentistes lui avait posé une perfusion pendant qu’un autre tenait l’équipement et poussait.
 

—       La 4, dit Jane aux urgentistes. Où en sommes-nous ?
 

Le gars qui portait la perfusion dit :
 

—       Deux grands flacons en IV de ringer lactate (NdT : Solution cristalloïde isotonique destinée au remplissage vasculaire et à la rééquilibration hydro-électrolytique,) la pression artérielle est tombée de 60 à 40 et continue à chuter. Pouls dans les 54. Respiration à 40. Intubé oralement. Arrêt cardiaque en chemin. Je lui ai envoyé 200 joules. Tachycardie sinusale dans les 150.
 

Une fois dans la salle 4, les urgentistes s’arrêtèrent et calèrent la civière tandis que l’équipe médicale se regroupait. Une infirmière prit un siège près d’une petite table pour établir le compte-rendu. Deux autres étaient prêtes à intervenir pour apporter les instruments nécessaires dès que Jane les demanderait. Une quatrième s’apprêtait à découper le pantalon de cuir du patient. Deux internes étaient là aussi pour assister aux opérations ou aider en cas de besoin.
 

—       J’ai le portefeuille, dit l’un des urgentistes en le tendant à l’infirmière qui tenait les ciseaux.
 

—       Michael Klosnick, trente-sept ans, lut-elle en sortant le permis de conduire. L’image est floue mais… ça pourrait être lui, du moins s’il s’est teint les cheveux et a laissé pousser sa barbe depuis qu’elle a été prise.
 

Elle tendit le document à sa collègue qui prenait des notes, puis se mit à découper le pantalon de cuir.
 

—       Je vais vérifier si on a un dossier sur lui, dit l’autre femme en allumant l’ordinateur. Ah, oui, je l’ai trouvé – Attends, ce n’est pas… Il doit y avoir une erreur. Non, c’est la même adresse, mais l’année n’est pas bonne.
 

Jane poussa un juron étouffé.
 

—       Il doit y avoir un problème avec le nouveau programme d’enregistrement électronique des patients. Je ne veux pas me fier aux infos qu’on a là. Occupez-vous de son groupe sanguin et faites-lui une radio-thorax immédiatement.
 

Tandis que les prélèvements sanguins étaient effectués, Jane fit un bref examen préliminaire. La blessure par balle montrait un petit trou net près d’une ancienne cicatrice sur son pectoral. Extérieurement, on ne voyait qu’un filet de sang, ce qui donnait peu d’indications sur les dégâts intérieurs. Le coup de couteau était du même genre. Pas grand-chose en surface. Mais elle espérait que les intestins n’avaient pas été atteints.
 

Elle examina le reste de son corps, vit d’autres tatouages et – Waouh. Il avait une sacrée blessure au bas-ventre, mais ancienne.
 

—       Montrez-moi ses radios, et je veux une échographie de son cœur...
 

Un hurlement retentit soudain dans la salle d’opération.
 

Jane tourna vivement la tête à gauche. L’infirmière qui avait déshabillé le patient était tombée et faisait une crise convulsive, bras et jambes s’agitant contre le carrelage. Elle tenait encore à la main le gant noir du patient.
 

Tout le monde resta figé une pleine seconde.
 

—       Elle a juste touché sa main et elle est tombée, dit quelqu’un.
 

—       Retour au boulot, dit sèchement Jane. Estevez, occupez-vous d’elle. Je veux savoir comment elle va. Les autres, restez concentrés. Allez !
 

Sa voix autoritaire réanima l’équipe. Tout le monde reprit son poste et l’infirmière fut évacuée dans la salle adjacente où Estevez, l’un des internes, prit soin d’elle.
 

La radio-thorax était relativement normale, mais pour une raison quelconque, l’échographie cardiaque fut de mauvaise qualité. Les deux documents révélèrent cependant ce à quoi Jane s’attendait : Une tamponnade cardiaque du ventricule droit suite au coup de feu. Le sang s’était épanché dans le péricarde et compressait le cœur, gênant le remplissage des ventricules et provoquant une insuffisance cardiaque, d’où la pression artérielle basse. 
 

—       Je veux une échographie de l’abdomen pendant que je gagne un peu de temps. (Maintenant que la principale blessure était déterminée, elle voulait davantage d’informations sur les dégâts causés par le coup de couteau.) Et dès que ce sera fait, je veux qu’on me vérifie les machines. Cette radio-thorax à un curieux écho.
 

Tandis que l’interne posait immédiatement une sonde d’échographie sur le ventre du patient, Jane prit une aiguille hypodermique de 21G (NdT : Le diamètre se détermine en norme needle gauges,21G représentent 0.82 mm) et une seringue de 50 cc. Après que l’infirmière ait badigeonné le torse du patient de Bétadine, Jane planta son aiguille dans la peau et à travers les os du torse, jusqu’à l’intérieur du péricarde pour ponctionner 40 cc de sang pour soulager la tamponnade. En même temps, elle donna l’ordre de préparer la salle d’opération à l’étage au-dessus et de prévenir l’équipe de réa-cardio-respiratoire de se tenir prête.
 

Elle rendit la seringue à l’infirmière.
 

—       Que donne l’écho abdominale ?
 

La machine avait manifestement un problème, et les clichés n’étaient pas aussi nets qu’elle l’aurait voulu. Cependant, ils montraient une bonne nouvelle qui fut confirmée par une palpation de la zone concernée : Aucun organe important n’avait été lésé.
 

—       D’accord, l’abdomen parait sain. On va le monter immédiatement.
 

En quittant l’arène, elle passa la tête dans la salle où Estevez s’occupait de l’infirmière.
 

—       Comment va-t-elle ? 
 

—       Elle a repris conscience. Son pouls est stabilisé depuis que je l’ai passée au défibrillateur.
 

—       C’est à ce point ? Seigneur !
 

—       On dirait qu’elle a été électrocutée. Comme le mec du téléphone qu’on a reçu hier.
 

—       Avez-vous prévenu son mari ?
 

—       Oui, Mike va passer la chercher.
 

—       Parfait, occupez-vous bien d’elle.
 

Estevez hocha la tête et regarda sa patiente.
 

—       Bien entendu.
 

Jane rattrapa le chariot tandis que l’équipe le sortait de l’arène pour l’emporter jusqu’à l’ascenseur qui montait en chirurgie. Un étage au-dessus, elle passa un costume stérile tandis que les infirmières installaient le blessé sur la table d’opération. Á sa requête, un assortiment d’instruments de chirurgie cardiothoracique avaient été préparés, la machine de réa-cardio-respiratoire installée, les radios et échos prises précédemment présentées sur un écran d’ordinateur. 
 

Elle mit des gants de latex et tint ses deux mains en l’air et écartées de son corps, puis examina à nouveau les clichés. En vérité, les deux étaient minables, granuleux et flous, mais ça suffisait pour l’orienter. La balle s’était logée dans les muscles du dos, et elle comptait bien l’y laisser. Les risques encourus pour la récupérer seraient pires que la laisser tranquille. D’ailleurs, la plupart des blessés par balle qui passaient dans l’arène conservaient leur trophée de tir à l’endroit où il avait atterri.
 

Elle eut l’air étonné et se pencha davantage. Voilà une balle intéressante. Ronde et non pas oblongue comme celles qu’elle trouvait l’habitude à l’intérieur de ses patients. En fait, ça ressemblait du plomb tout à fait ordinaire.
 

Jane s’approcha de la table où le patient avait été branché aux différents moniteurs des machines d’anesthésie. Sa poitrine avait été préparée, et cernée de champs opératoires. La couleur orange agressive de la Bétadine donnait l’impression qu’il s’était passé un mauvais autobronzant.
 

—       Pas d’aide cardio-respiratoire pour l’instant, je ne compte pas m’attarder. Dites-moi que nous avons ce qu’il faut comme sang adéquat sous la main ?
 

L’une des infirmières répandit sur la gauche.
 

—       Oui, nous en avons. Mais son sang ne correspond pas.
 

Jane leva les yeux.
 

—       Pardon ?
 

—       L’échantillon est ressorti comme non-identifiable. Mais nous avons les litres de rhésus O.
 

Jane fronça les sourcils.
 

—       Très bien. On y va.
 

Elle utilisa un scalpel laser pour faire une incision en travers de la poitrine du patient, puis découpa à la scie son sternum et utilisa un écarteur sterno-thoracique pour dégager les côtes et ouvrir le cœur afin d’exposer...
 

Jane en perdit la respiration.
 

—       Bon sang…
 

—       Et merde, compléta quelqu’un.
 

—       Aspirez. (Lorsqu’il n’y eut pas de réponse, elle releva les yeux vers l’infirmier qui l’assistait.) Aspirez, Jacques. Je me contrefous de l’aspect bizarre de ce cœur, je peux le réparer – du moins si j’arrive à voir ce que je fais.
 

Il y eut un bruit de succion et le sang fut aspiré, puis elle eut une vue globale d’une anomalie physique qu’elle n’avait encore jamais rencontrée : Un cœur à six chambres. (NdT : Un cœur humain possède quatre chambres appelées aussi cavités cardiaques). Le curieux écho qu’elle avait vu sur les échographies était en fait deux chambres supplémentaires.
 

—       Photos, cria-t-elle. Mais faites vite, s’il vous plaît.
 

Tandis que les clichés étaient pris, elle pensa : Merde, le département de cardiologie va devenir dingue en voyant ça. Elle n’avait jamais rien vu de tel auparavant – bien que le trou dans le ventricule droit soit lui parfaitement familier. Ça, elle en avait vu beaucoup.
 

—       Sutures, dit-elle.
 

Jacques lui mit des pinces dans la paume, un instrument en acier inoxydable portant une aiguille courbe avec un fil noir accroché au bout. De la main gauche, Jane plongea derrière le cœur, maintint le trou avec son doigt puis sutura à l’endroit de l’impact. Son mouvement suivant fut de soulever le cœur hors du péricarde pour faire la même chose de l’autre côté.
 

Elle mit moins de six minutes à accomplir sa tâche. Puis elle détacha l’écarteur, remit la cage thoracique dans son état normal, et utilisa du fil de fer en acier inoxydable pour refermer les deux moitiés du sternum. Elle s’apprêtait à agrafer le patient depuis le diaphragme jusqu’aux clavicules lorsque les moniteurs se mirent à sonner et même temps que l’anesthésiste aboyait :
 

—       La pression artérielle chute. 60. 40. Ça descend toujours.
 

Jane appela l’équipe de défaillance cardiaque et se pencha sur son patient :
 

—       N’y pensez même pas, aboya-t-elle. Si vous vous avisez de mourir, ça va m’énerver un bon coup.
 

Soudain, et contre toute logique médicale, les yeux du mec clignèrent et s’ouvrirent en grand, la regardant bien en face.
 

Jane se jeta en arrière. Bon Dieu… Les iris étaient de la couleur parfaite et immatérielle du diamant, si lumineux qu’ils faisaient penser à une lune en hiver dans un ciel sans nuage. Pour la première fois de sa vie, elle fut réduite à l’immobilité. Tandis que leurs regards se croisaient, ce fut comme si leurs corps se mêlaient, se serraient l’un contre l’autre d’une façon irrévocable et...
 

—       Il est à nouveau en fibrillation ventriculaire, s’écria l’anesthésiste.
 

Jane revint aussitôt à elle-même.
 

—       Restez avec moi, ordonna-t-elle au patient. Vous m’entendez ? Restez avec moi.
 

Elle aurait pu jurer que le mec avait hoché la tête avant de refermer les yeux. Et elle se remit au travail pour lui sauver la vie.
 

***
 

—       Il faut que tu oublies cet incident du lancer de patates, dit Butch.
 

Phury roula les yeux, et s’adossa à la banquette.
 

—       Vous avez cassé mes vitres.
 

—       Bien sûr. C’est ce qu’on visait, V et moi.
 

—       Deux fois.
 

—       Ce qui prouve l’excellence de notre tir.
 

—       Pourquoi ne pas choisir une autre fenêtre la prochaine...
 

Phury prit l’air étonné et baissa le verre de martini qu’il s’apprêtait à porter à ses lèvres. Sans raison apparente, ses instincts venaient de s’éveiller, sonnant comme une machine à sous qui lâchait le gros lot. Il jeta un œil alentour dans la zone VIP pour vérifier ce qui risquait de provoquer un problème.
 

—       Hey, Cop, tu as aussi...
 

—       Y’a quelque chose qui cloche, dit Butch en se frottant le centre de la poitrine, puis il sortit la croix en or de sous sa chemise. Merde, mais qu’est-ce qui se passe ?
 

—       Je sais pas.
 

Phury examina une seconde fois la zone VIP. Il y avait tout à coup une épouvantable odeur qui envahissait la salle, colorait l’atmosphère et faisait que son nez était prêt à changer de boulot. Et pourtant, tout semblait normal.
 

Phury prit son téléphone et appela son jumeau. En répondant, Z demanda immédiatement à Phury si ça allait.
 

—       Ça va, Z, mais toi aussi tu as senti ça, hein ?
 

En face de lui, Butch avait aussi son téléphone à son oreille.
 

—       Ma puce ? Ça va ? C’est vrai ? Oui, je sais pas… Wrath veut me parler ? Oui, bien sûr, passe-le-moi… Allo, mec. Oui, Phury et moi. Oui. Non. Ah, Rhage est avec toi. Très bien. Bon, je vais appeler V.
 

Une fois que le flic eut raccroché, il tapa un numéro et remit l’appareil à son oreille. Puis fronça bas les sourcils.
 

—       V ? Rappelle-moi. Dès que possible.
 

Il termina son appel au moment où Phury raccrocha avec Zsadist.
 

Ils se regardèrent. Phury fit tournicoter son martini dans son verre. Butch joua machinalement avec sa croix.
 

—       Peut-être est-il à son appartement avec une femelle ? dit Butch.
 

—       Non, il y est déjà allé au début de la nuit.
 

—       D’accord. Alors peut-être qu’il est en plein combat.
 

—       Oui. Et ensuite il nous rappellera.
 

Bien que la Confrérie ait des téléphones munis de puces GPS, celles-ci ne fonctionnaient jamais très bien près de Vishous, aussi rappeler le manoir et demander de tracer son Razr (NdT : Modèle de téléphone portable Motorola) ne les aiderait pas. Vishous prétendait que sa main détraquait toutes les fonctionnalités électroniques parce que la luminescence causait un dérangement magnétique ou électrique. En tout cas, elle affectait nettement la qualité des appels. En téléphonant à Vishous, il y avait toujours un vrombissement sur la ligne, comme près d’une ligne à haute tension.
 

Phury et Butch ne tinrent pas plus d’une minute avant de dire ensemble :
 

—       Écoute, si on passait...
 

—       Je pense qu’on devrait...
 

Ils se levèrent en même temps et foncèrent vers la sortie de secours.
 

Une fois dans la ruelle, Phury leva les yeux vers le ciel nocturne.
 

—       Si tu veux, je vais me dématérialiser à son appartement, ça ira plus vite.
 

—       Oui. Vas-y.
 

—       J’ai besoin de l’adresse. Je n’y suis jamais allé.
 

—       Le Commodore. Dernier étage. L’angle sud-ouest. Je t’attends ici.
 

Phury ne mit que quelques secondes à atterrir dix rues plus loin, sur la terrasse ventée d’un appartement vitré, tout près du fleuve. Il ne se donna même pas la peine d’approcher de la fenêtre. Il pouvait sentir que le Frère n’y était pas. Il fut de retour auprès de Butch en un clin d’œil.
 

—       Rien.
 

—       Alors, il chasse – (Le flic se figea, une étrange expression se plaquant sur son visage. Il tourna la tête à droite d’un mouvement vif.) Des lessers.
 

—       Combien ? demanda Phury en ouvrant sa veste. 
 

Depuis que Butch avait été torturé par l’Omega, il était capable de sentir la proximité des égorgeurs, un peu comme le ferait un détecteur de métal.
 

—       Deux. On va faire ça vite.
 

—       Ça c’est sûr.
 

Les lessers tournèrent au coin de la ruelle, jetèrent un œil sur Phury et Butch et se préparèrent aussitôt à l’attaque. Située juste derrière le ZeroSum, la ruelle n’était certainement pas le meilleur endroit pour un combat mais la nuit était heureusement si froide qu’aucun humain ne s’attardait à l’extérieur.
 

—       Je m’occupe du nettoyage, dit Butch.
 

—       Compris.
 

Ils se précipitèrent ensemble vers leurs ennemis.
 



Chapitre 8
 


 


 

Deux heures plus tard, Jane ouvrit en grand la porte de l’unité des soins intensifs. Elle était épuisée et prête à rentrer chez elle. Elle avait déjà son sac en cuir à l’épaule, ses clés de voiture dans la main et son coupe-vent sur le dos. Mais elle ne voulait pas partir sans jeter un dernier coup d’œil à son opéré.
 

Lorsqu’elle traversa le bureau des infirmières, la femme derrière le comptoir leva les yeux.
 

—       Hey, Dr Whitcomb. Vous venez voir votre malade ?
 

—       Oui, Shalonda. Vous me connaissez – Je n’arrive jamais à leur ficher la paix. Dans quelle chambre l’avez-vous mis ?
 

—       La 6. Faye est avec lui en ce moment, pour s’assurer qu’il a tout ce qu’il lui faut.
 

—       Voilà pourquoi je vous adore les filles. Vous êtes la meilleure équipe de soins intensifs qu’il y ait en ville. Au fait, quelqu’un a-t-il demandé à le voir ? Avez-vous trouvé un parent proche ?
 

—       J’ai appelé le numéro de son ancien dossier médical. Le type qui m’a répondu prétend vivre là depuis dix ans et affirme qu’il n’a jamais entendu parler d’un Michael Klosnick. L’adresse devait être fausse.
 

Tandis que Shalonda roulait des yeux, elles dirent en même temps :
 

—       Trafic de drogue.
 

Jane secoua la tête.
 

—       Ça ne me surprend pas.
 

—       Moi non plus. Avec ces tatouages partout sur le visage, il n’était pas vraiment le parfait assuré social.
 

—       Non, à moins qu’il ne dirige un gang de catcheurs professionnels.
 

Shalonda riait encore quand Jane la salua de la main pour continuer le long du couloir. La chambre 6 était au fond à droite, et en chemin elle visita deux autres patients qu’elle avait opérés. L’une avec une perforation intestinale suite à une liposuccion qui avait mal tourné, et l’autre qui s’était empalé sur un rail de sécurité après un accident de moto.
 

Les unités des soins intensifs étaient des carrés de dix-huit mètres carrés uniquement fonctionnels. Chacun avait une paroi vitrée avec un rideau qu’on pouvait tirer pour plus d’intimité, et ce n’était pas vraiment le genre de piaule avec fenêtre, poster de Monet ou TV au mur. Si un patient était assez bien pour s’inquiéter de ce qui passait à l’écran, il n’avait plus sa place ici. Les seuls écrans ou clichés provenaient des moniteurs médicaux qui encadraient le lit.
 

Quand Jane arriva à la chambre 6, Faye Montgomery, un vrai vétéran, leva les yeux des perfusions qu’elle inspectait.
 

—       Bonsoir, Dr Whitcomb.
 

—       Faye, comment allez-vous ?
 

Jane posa son sac à terre et saisit le dossier médical qui était dans un harnais accroché à la porte.
 

—       Très bien, merci. Et avant que vous ne le demandiez, son état est stable. Ce qui est incroyable.
 

Jane passa rapidement à travers les derniers relevés.
 

—       C’est vrai.
 

Elle s’apprêtait à refermer le dossier lorsqu’elle fronça les sourcils en voyant le nombre inscrit dans le coin en bas à droite. Les dix numéros de l’identification du patient était à des milliers de ceux actuellement donnés aux récentes admissions, et elle regarda donc la date où le dossier avait été ouvert : 1974. Elle vérifia les premières entrées et trouva deux admissions en urgences, l’une pour un coup de couteau, et l’autre pour une overdose. En 1971 et 1973.
 

Bon sang, elle avait déjà vu ça auparavant. Les 0 et les 7 pouvaient se ressembler quand on les écrivait mal. L’hôpital avait commencé à s’informatiser fin 2003, mais avant, tous les dossiers étaient encore manuscrits. Ce dossier avait manifestement été transcrit d’après un ancien rapport et le lecteur électronique avait mal lu. Les dates devaient être 2001 et 2003, et non pas trois décennies auparavant.
 

Sauf que… la date de naissance était fausse elle aussi. Avec ce qui était écrit ici, le patient aurait eu trente-sept ans trente ans plus tôt.
 

Elle referma le dossier et posa la paume dessus.
 

—       Nous devrons vérifier ceci avec le service des transcriptions.
 

—       Je sais. J’ai remarqué ça. Voulez-vous que je vous laisse seule avec lui.
 

—       Oui, je vous remercie.
 

Faye s’arrêta près de la porte.
 

—       D’après ce que j’ai entendu, vous avez été d’enfer ce soir en salle d’op.
 

Jane eut un léger sourire.
 

—       Toute l’équipe a été d’enfer. Je n’ai fait que ma part. Hey, j’ai oublié de dire à Shalonda que je votais UK (NdT : Université du Kentucky avec l’équipe de basketball des Kentucky Wildcats, les Chats Sauvages) pour le tournoi du printemps (NdT : NCAA, tournoi de basketball des universités américaines). Pourriez-vous...
 

—       Ouaip. Elle est encore pour les Duke cette année. (NdT : Duke Blue Devils, les diables bleus, l’équipe de l’université de Duke).
 

—       Bravo. Nous pourrons nous insulter les six prochaines semaines.
 

—       C’est bien pour ça qu’elle les a choisis. C’est un service public en fait, et nous regardons le spectacle. Vous êtes si généreuses.
 

Après que Faye soit sortie, Jane tira le rideau pour s’isoler du couloir avant de s’approcher du lit. La respiration du patient était contrôlée par l’intubation trachéale et ses niveaux d’oxygène étaient corrects. La pression sanguine était stable, bien que basse. Son cœur était un peu lent et donnait un tracé bizarre sur l’écran, mais bon, cet organe avait quand même six cavités à faire battre.
 

Bon sang, ce cœur !
 

Elle se pencha et examina les traits du visage. Origine caucasienne, Europe centrale probablement. Beau spécimen, ajouta-t-elle, bien que ce soit sans importance médicalement parlant. Dommage que son aspect soit un peu gâché par ces tatouages sur la tempe. Elle se pencha un peu plus près pour étudier l’encre incrustée dans la peau. Elle dut admettre que c’était un magnifique travail, un dessin compliqué qui combinait des idéogrammes chinois et les hiéroglyphes. Elle présuma que le marquage devait être lié à la pègre. Mais il ne semblait pas vraiment de ce genre-là. Il était dur et dangereux, plutôt comme un soldat. Peut-être était-ce un truc d’arts martiaux ?
 

En vérifiant le tube qui émergeait de la bouche, elle remarqua quelque chose d’étrange. Elle releva la lèvre supérieure du pouce. Oui, des canines plus longues que la normale. Et extrêmement pointues.
 

De la chirurgie sans doute. Les gens faisaient des trucs vraiment bizarres parfois pour modifier leur apparence, et celui-ci avait déjà marqué son visage.
 

Elle souleva la fine couverture qui le couvrait. Le pansement sur la poitrine était parfait, aussi elle descendit le long de son corps, repoussant la couverture au fur et à mesure. Elle inspecta son bandage au côté, puis palpa le ventre. Tout en appuyant doucement pour vérifier les organes internes, elle regarda les tatouages qu’il avait au pubis, et se concentra sur la blessure au bas-ventre. Il avait été partiellement castré.
 

Et vu le massacre qu’était la cicatrice, l’ablation n’avait pas été chirurgicale. Sans doute était-ce le résultat d’un accident. Du moins, elle l’espérait car la seule autre explication était la torture.
 

Elle regarda son visage en le recouvrant. Sur une impulsion, elle posa la main sur son front et repoussa en arrière les cheveux noirs.
 

—       Vous avez vraiment mené une sale vie, non ?
 

—       Oui, mais je m’en suis bien sorti.
 

Jane fit demi-tour.
 

—       Merde, Manello. Tu m’as fait peur.
 

—       Désolé. Je passais juste vérifier. (Il fit le tour du lit pour examiner le patient.) Tu sais, il s’en serait sorti sous le scalpel d’un autre chirurgien.
 

—       Tu as vu les photos ?
 

—       De son cœur ? Oui. Je veux les envoyer aux mecs de Columbia pour les faire flipper. Tu leur demanderas ce qu’ils en pensent quand tu y seras.
 

Elle laissa passer la pique.
 

—       Son prélèvement sanguin n’a pas marché.
 

—       Vraiment ?
 

—       Avec son accord, on pourrait faire un bilan complet de ses chromosomes.
 

—       Ah, oui. Ton autre passion. La génétique.
 

Curieux qu’il s’en souvienne. Elle n’avait probablement mentionné qu’une seule fois avoir hésité à poursuive en recherche génétique.
 

Avec un élan de chaleur, Jane évoqua l’intérieur de son patient, revit le cœur dans sa main, sentit les organes à sa portée tandis qu’elle lui sauvait la vie.
 

—       Il pourrait représenter une fascinante opportunité clinique. Bon sang, j’adorerais vraiment l’étudier. Ou au moins participer à cette étude.
 

Le doux « bip-bip » des moniteurs sembla soudain plus bruyant dans le silence qui tomba, jusqu’au moment où une sorte de prescience hérissa la nuque de Jane. Elle releva les yeux du patient. 
 

Manello la fixait, le visage grave, la mâchoire serrée, les sourcils froncés bas.
 

—       Many ? (Elle plissa le front.) Que se passe-t-il ?
 

—       Ne pars pas.
 

Pour éviter ses yeux, elle regarda le drap plié et bordé sous le bras du patient. Machinalement, elle lissa de la main sur le rebord blanc – avant de se souvenir que c’était un geste que sa mère faisait souvent.
 

Elle enleva sa main.
 

—       Tu pourras toujours trouver un autre chi...
 

—       Je ne parle pas du service. Je ne veux pas que tu partes parce que… (Manello passa la main dans ses épais cheveux noirs.) Jane, je ne veux pas que tu partes parce que tu me manquerais et aussi parce que… Merde, j’ai besoin de toi, d’accord ? J’ai besoin de t’avoir ici. Avec moi.
 

Sidérée, Jane cligna des yeux. Au cours des quatre dernières années, elle n’avait jamais deviné que cet homme puisse être attiré par elle. Bien sûr, ils étaient très proches. Et elle était la seule à pouvoir le calmer quand il piquait l’une de ses violentes colères. Et ils parlaient aussi tout le temps ensemble, mais du fonctionnement interne de l’hôpital, même après les heures de boulot. En plus, ils dînaient souvent ensemble les nuits d’astreinte et… il lui avait parlé de sa famille et elle de la sienne… Zut.
 

D’accord, mais il était le meilleur atout de l’hôpital et elle était aussi féminine que… ses tables d’opération. En tout cas, elle avait les mêmes courbes.
 

—       Allez, Jane, comment peux-tu l’ignorer ? Si tu m’avais donné la moindre ouverture, je t’aurais sauté dessus à la seconde suivante.
 

—       Tu es fou ? demanda-t-elle dans un souffle.
 

—       Non. (Ses yeux se firent plus chauds.) Au contraire, je suis parfaitement lucide.
 

Alors que les lourdes paupières se baissaient, le visage de Manello prit l’expression sombre et envoûtante d’une nuit d’été, et Jane sentit son cerveau prendre une tangente. Comme s’il venait de quitter son crâne.
 

—       Ce ne serait pas bien, lâcha-t-elle.
 

—       Nous pourrions être discrets.
 

—       Nous passerions notre temps à nous battre. (Qu’est-ce qu’elle racontait ?)
 

—       Je sais. (Un sourire releva les lèvres pleines.) Et j’aime ça. Tu es la seule à me tenir tête.
 

Elle le regarda, ahurie au point de ne plus savoir quoi dire. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait eu un homme dans sa vie. Dans son lit. Dans sa tête. Si foutrement longtemps. Des années qu’elle rentrait seule chez elle, prenait une douche seule, tombait seule épuisée dans son lit et se réveillait seule pour aller travailler seule. Depuis la mort de ses parents, elle n’avait plus de famille, et vu les heures qu’elle passait à l’hôpital, il n’y avait pas de place pour un cercle d’amis. La seule personne à qui elle parlait réellement était… Ah, Manello.
 

Tout en le regardant, elle réalisa soudain qu’il était la véritable raison de ses projets à Columbia – et pas seulement parce qu’il était un obstacle à sa carrière. Á un niveau inconscient, elle avait deviné l’approche de cette confrontation, et avait voulu s’enfuir avant.
 

—       Je ne suis pas sûr que ton silence soit une bonne chose, murmura Manello. Á moins que tu ne cherches la meilleure façon de formuler :"Manny, je t’aime depuis des années, allons chez toi pour passer les quatre prochains jours au pieu."
 

—       Tu es d’astreinte demain, dit-elle automatiquement.
 

—       Je peux me faire porter pâle. Prétendre que j’ai attrapé la grippe. En tant que ton supérieur hiérarchique, je pourrais te donner l’ordre de faire pareil. (Il se pencha vers elle, par-dessus le patient.) Ne pars pas à Columbia demain, Jane. Ne pars pas. Voyons jusqu’où on peut aller tous les deux.
 

Jane baissa les yeux pour regarder les mains de Manny… ses magnifiques mains si fortes qui avaient su réparer tant de hanches, d’épaules, de genoux – sauvant ainsi les carrières et le bonheur de tant d’athlètes, aussi bien professionnels qu’amateurs. Et il n’opérait pas seulement les jeunes en pleine santé. Il avait également conservé leur mobilité à des personnes âgées, des accidentés, ou des rescapés du cancer, les aidant tous à préserver le bon fonctionnement de leurs bras et jambes.
 

Elle tenta d’imaginer ces mêmes mains sur sa peau.
 

—       Manny, chuchota-t-elle. C’est de la folie.
 

***
 

De l’autre côté de la ville, dans la ruelle à l’extérieur du ZeroSum, Phury se releva du corps immobile d’un lesser. De sa dague à lame noire, il lui avait ouvert une large balafre au cou et du sang noir s’écoulait sur l’asphalte gelé. Il ne suivit pas son instinct de poignarder le non-vivant au cœur pour le dissoudre et le renvoyer à l’Omega, mais c’était l’ancienne méthode. La nouvelle était meilleure.
 

Bien qu’elle soit lourde à supporter pour Butch. Intensément.
 

—       Celui-ci t’attend, dit Phury en reculant.
 

Butch approcha, ses lourdes bottes écrasant les glaçons givrés. Il avait le visage sombre, les canines allongées, et il émanait de lui la douceur écœurante du talc de leurs ennemis. Il avait terminé le lesser qu’il avait combattu, s’était occupé de lui à sa façon, et devait maintenant recommencer.
 

Le flic avait l’air à la fois décidé et malade quand il se mit à genoux, planta les mains de chaque côté de la tête pâle du lesser et se pencha. Ouvrant la bouche, il se positionna et commença à inhaler.
 

Les yeux du lesser s’écarquillèrent tandis qu’une brume noire s’échappait de sa bouche et entrait dans les poumons de Butch. Il n’y eu aucune interruption, aucune pause, juste une aspiration régulière de l’essence même du mal qui passait d’un contenant à l’autre. Á la fin, l’égorgeur se dissipa en cendres grises qui furent emportées par le vent froid.
 

Butch chancela, puis s’effondra, tombant de côté dans la ruelle humide. Phury se pencha vers lui et tendit la main.
 

—       Ne me touche pas, siffla Butch avec difficulté. Ça va te rendre malade.
 

—       Laisse-moi...
 

—       Non ! (Butch posa les deux mains à terre, puis réussit à se soulever.) Donne-moi une minute.
 

Phury resta debout près de lui, à le protéger en surveillant les alentours de la ruelle au cas où d’autres égorgeurs apparaîtraient. 
 

—       Tu veux rentrer ? Je peux aller tout seul à la recherche de V.
 

—       Que dalle, dit le flic en relevant ses yeux noisette. Il est à moi. Je veux le retrouver.
 

—       Tu es sûr ?
 

Quand Butch se releva, bien que son corps soit tout chancelant, il était animé d’une énergie féroce.
 

—       Ouais. On y va.
 

Ils descendirent vers la rue du Commerce. Tout en adaptant son pas à celui de Butch, Phury l’examina. Il n’aimait pas l’expression qu’arborait le visage du flic. Qui était hagard, comme le rescapé d’un naufrage, mais il n’abandonnerait pas avant de s’écrouler.
 

Et tandis qu’ils fouaillaient les ruelles obscures de Caldwell sans trouver aucune trace de Vishous, il devint vite évident que leur échec rendait Butch encore plus malade.
 

Ils avaient quitté le centre-ville à proprement parler pour suivre l’avenue Redd tout du long lorsque Phury s’arrêta.
 

—       On devrait revenir. Je ne pense pas qu’il soit venu jusque-là.
 

Butch s’arrêta aussi. Jeta un œil autour de lui, et dit d’une voix atone :
 

—       Hey, regarde. C’est l’ancien immeuble où habitait Beth.
 

—       Il faut faire demi-tour.
 

Mais le flic secoua la tête en se frottant la poitrine.
 

—       Non, il faut continuer.
 

—       Je ne dis pas qu’on arrête de chercher, mais pourquoi aurait-il été jusque-là ? C’est une zone quasi-résidentielle, avec trop de témoins éventuels en cas de combat. Donc, il ne serait pas venu en chercher un par ici.
 

—       Et s’il s’est fait choper ? Nous n’avons pas vu d’autres lessers dehors cette nuit. Ils ont pu tomber sur un gros morceau et l’embarquer.
 

—       S’il était conscient, avec la main qu’il a, je pense que c’est hautement improbable. Même si on lui enlève ses dagues, c’est une sacrée arme.
 

—       Et s’il n’était pas conscient ?
 

Avant que Phury ne puisse répondre, une camionnette de la chaîne TV des infos de Canal 6 passa à pleine vitesse. Deux rues plus loin, il y eut un violent coup de frein et le truc vira à gauche.
 

Immédiatement, la première pensée de Phury fut : « Et merde ». Les téléreporters ne se pointaient pas si vite quand le chat d’une mémé montait dans un arbre. Bien sûr, il était possible que ce soit un truc d’humains, comme un règlement de compte entre bandes rivales.
 

Mais un horrible pressentiment avertissait Phury du contraire. Aussi, quand Butch fonça dans la direction prise par la camionnette si pressée, il le suivit. Ils n’échangèrent aucun mot, ce qui voulait dire que le flic pensait exactement la même chose que lui : Je vous en prie, Dieu, faites que ce soit la tragédie de quelqu’un d’autre, et pas la nôtre. 
 

En arrivant à l’endroit où s’était garée la camionnette, ils trouvèrent le foutoir habituel qui accompagnait la scène d’une action violente, avec deux voitures de la police de Caldwell garées à l’entrée de l’impasse de la 20° Rue. Alors qu’un reporter allumait son projecteur et sortait sa caméra, les uniformes cernèrent la zone de rubans jaunes de délimitation et les badauds s’agglutinèrent aussitôt, ouvrant des yeux avides, ou discutant pour ne rien dire.
 

Une rafale de vent s’engouffra dans la ruelle, apportant vers les deux Frères l’odeur du sang de Vishous mêlée à la puanteur douceâtre des lessers.
 

—       Oh… Seigneur…
 

L’angoisse de Butch s’éleva dans l’air froid de la nuit, ajoutant une touche âcre et piquante au mélange précédent.
 

Lorsque le flic tituba vers les rubans de délimitation, Phury lui agrippa le bras pour l’arrêter – et pâlit aussitôt. Le mal en Butch était quasi palpable et il remonta le long du bras de Phury pour atterrir dans ses tripes, rendant son estomac nauséeux.
 

Il maintint cependant la main sur son ami.
 

—       Reste en arrière, bordel. Tu as probablement travaillé avec ces uniformes. (Quand le flic ouvrit la bouche pour protester, Phury lui coupa la parole :) Remonte ton col, mets-toi un truc sur la tête, et reste tranquille.
 

Butch sortit une casquette des Red Sox
(NdT : Franchise de baseball de la Ligue majeure située à Boston, Massachusetts) et grinça entre ses mâchoires serrées :
 

—       S’il est mort...
 

—       Silence, et occupe-toi plutôt de rester debout.
 

Ce qui n’était pas si facile parce que Butch était dans un sale état. Bon sang… si Vishous était mort, non seulement ça tuerait chacun des Frères, mais le flic aurait un problème encore plus spécifique. Lorsqu’il pratiquait sa petite routine Dyson (NdT : Sir James Dyson, né en 1947, inventeur industriel britannique devenu célèbre grâce à son aspirateur à séparation cyclonique, sans sac et sans perte d’aspiration) avec les égorgeurs, Vishous était le seul à pouvoir le guérir et faire ressortir le mal de lui.
 

—       Allez, Butch. C’est trop risqué pour toi de traîner là. Va-t-en maintenant.
 

Le flic s’écarta d’une centaine de mètres et s’appuya contre une voiture garée dans l’ombre. Phury comprit que l’autre n’irait pas plus loin, et avança pour rejoindre les spectateurs agglutinés contre les rubans jaunes. Il étudia la scène.
 

Il remarqua immédiatement les résidus noircis d’un lesser éliminé. Fort heureusement, la police ne s’y intéressait pas, pensant sans doute que la tâche noire n’était que de l’huile de vidange répandue, et la brûlure la trace du feu d’un sans-abri. Les uniformes se concentraient sur le centre de la scène, là où Vishous avait manifestement été étendu dans une mare de sang.
 

Oh… Seigneur !
 

Phury s’adressa au hasard à un humain à côté de lui.
 

—       Que s’est-il passé ?
 

Le gars haussa les épaules.
 

—       Un coup de feu. Une bagarre, je crois.
 

Un jeune garçon en vêtements rave intervint, tout excité, comme si c’était la chose la plus drôle qu’il ait jamais vue.
 

—       C’était en plein dans la poitrine. J’ai tout vu et c’est moi qui ai appelé le 911. (Il agita son téléphone comme une récompense.) La police veut que je reste là pour être interrogé.
 

Phury le regarda.
 

—       Que s’est-il passé ?
 

—       Vous n’allez pas le croire. On aurait dit un épisode de : "Les moments les plus dingues jamais enregistrés". Vous connaissez cette émission ?
 

—       Oui. (Phury regarda les immeubles de chaque côté de la rue. Aucune fenêtre. Le gosse était probablement le seul témoin.) Alors, qu’est-il arrivé ?
 

—       Et bien, moi je marchais juste dans la rue du Commerce. Mes copains m’avaient laissé tomber au Screamer, et je n’avais plus de voiture pour rentrer. N’importe. Donc je marchais, et d’un seul coup, j’ai vu une lumière incroyable qui s’allumait. Comme si un truc stroboscopique venait juste de flasher dans la ruelle. Alors, j’ai été voir ce que c’était, et là j’ai entendu un coup de feu. C’était juste un "pop" un peu étouffé. En fait, je ne savais même pas que c’était un coup de feu avant d’arriver. Je pensais que ça devait faire un bruit plus fort...
 

—       Quand avez-vous appelé le 911 ?
 

—       En fait, j’ai attendu un peu parce que je pensais que quelqu’un allait sortir de la ruelle en courant, et je ne voulais pas me faire descendre. Mais non, personne, alors j’ai pensé qu’il avait dû se barrer par derrière. Mais quand j’ai été voir, il n’y avait pas d’autre sortie. Peut-être que le mec s’est flingué tout seul, vous savez ?
 

—       Á quoi ressemblait ce gars.
 

—       La victime ? (Le gamin se pencha en avant.) C’est comme ça que disent les flics, "la victime". Je les ai entendus.
 

—       Merci pour cette intéressante précision, marmonna Phury. Alors, à quoi ressemblait-il ?
 

—       Des cheveux noirs. Une barbe. Des trucs en cuir. Je suis resté à côté de lui pendant que j’appelais. Il saignait un max, mais il était vivant.
 

—       Vous n’avez vu personne d’autre ?
 

—       Non. Juste celui-là. Et maintenant, je vais être interrogé par la police. En vrai. Est-ce que je vous l’ai dit ?
 

—       Oui, mes félicitations. Ça doit vous enchanter.
 

Phury avait de plus en plus de mal à ne pas retourner une gifle à ce gosse.
 

—       Hey, je déteste pas. C’est vraiment génial.
 

—       Pas pour celui qui a été blessé.
 

Phury regarda à nouveau la ruelle. Au moins, Vishous n’était pas aux mains des lessers, et il n’était pas non plus mort sur le coup. L’égorgeur devait lui avoir tiré dessus, mais le Frère avait encore eu la force d’expédier son agresseur avant de tourner de l’œil.
 

Sauf que… le coup de feu avait été tiré après l’éclair de lumière. Donc il devait y avoir eu un second lesser sur les lieux.
 

Á sa gauche, Phury entendit une voix bien modulée annoncer :
 

—       Ici Bethany Choï de Canal 6, nous sommes en direct sur la scène d’un nouveau drame de la violence urbaine. Selon la police, la victime, Michael Klosnick...
 

Michael Klosnick ? Apparemment, Vishous avait été retrouvé en possession des papiers d’identité du lesser qu’il avait dû récupérer avant de le poignarder.
 

—       …a été emmené au centre médical de Saint Francis dans un état critique après avoir reçu une balle en pleine poitrine…
 

D’accord, la nuit allait être très – très longue. Vishous blessé – aux mains des humains – Et il ne leur restait que quatre heures avant l’aube. Il fallait programmer une opération commando pour une évacuation d’urgence.
 

Phury appela le manoir tout en revenant vers Butch. Tandis que le téléphone sonnait, il raconta au flic ce qu’il avait appris :
 

—       Il est vivant. Il est à Saint Francis avec une balle dans la poitrine.
 

Butch chancela et marmonna quelque chose comme : « Merci mon Dieu ».
 

—       Donc, on va aller le récupérer, dit-il ensuite.
 

—       Tu as tout compris. (Mais pourquoi diable Wrath ne répondait-il pas ? Allez, mec… décroche.) Merde… Ces foutus toubibs vont avoir le choc de leur vie quand ils vont l’ouvrir – Wrath ? On a un problème.
 

***
 

Vishous reprit conscience dans un corps inerte, l’esprit parfaitement clair mais enfermé dans une cage de chair et d’os comateux. Il était incapable de remuer un doigt, avec des paupières si solidement fermées qu’il avait l’impression d’avoir pleuré des larmes de ciment. Il semblait que son ouïe était la seule chose qui fonctionnait encore. Il y avait une conversation au-dessus de sa tête. Deux voix. Une femelle et un mâle, qu’il ne reconnaissait pas.
 

Non, attends… la femelle. Elle lui avait donné des ordres. Mais pourquoi ? Et pourquoi diable l’avait-il laissée faire ?
 

Il l’écouta parler sans réellement prêter attention au sens des mots. Elle avait la même cadence qu’un mâle. Directe. Autoritaire. Décisive.
 

Qui était-elle ? Qui...
 

Découvrir son identité fut une claque qui le ramena brutalement à la réalité. Un toubib. Un toubib humain. Seigneur, il était dans un hôpital humain. Il était tombé entre les mains des humains après… Merde, que s’était-il passé ?
 

Une panique le galvanisa… mais sans effet. Son corps n’était toujours qu’un morceau de viande inerte, et il avait dans l’idée que le tube planté dans sa gorge était la seule chose qui actionnait ses poumons. Il avait été anesthésié.
 

Quelle heure était-il ? L’aube était-elle proche ? Il lui fallait foutre le camp d’ici. Comment allait-il...
 

Tout plan d’évasion fut catapulté aux oubliettes quand son instinct prit le contrôle, monta au créneau, et s’enflamma. Ce ne fut pas déclenché par la rage du combattant mais par la possessivité du mâle – une impulsion restée dormante en lui. Il en avait entendu parler, l’avait vu agir chez les autres, mais ne l’avait jamais vécue. Il avait assumé qu’il ne le possédait pas. 
 

Ce soir, cet instinct avait été déclenché par une odeur dans la pièce. Celle du mâle – Qui voulait du sexe – Avec cette femelle autoritaire – 
 

Avec le toubib de V.
 

Elle est à moi. L’idée surgie de nulle part s’implanta dans son cerveau tout en y déclenchant une envie de meurtre d’égale intensité. Vishous était si furieux que ses yeux s’ouvrirent. En tournant la tête, il vit une humaine de grande taille, aux cheveux courts et blonds. Avec des lunettes sans montures. Ni maquillage, ni boucles d’oreilles. Sur sa blouse blanche, il lut en lettres noires : « Jane Whitcomb, MD, chef du service de traumatologie ».
 

—       Manny, dit-elle. C’est de la folie.
 

Vishous tourna les yeux vers l’humain aux cheveux sombres. Lui aussi avait une blouse blanche où était écrit : « Manuel Manello, MD, responsable en chef du service de chirurgie ».
 

—       Ce n’est pas de la folie. (La voix du mâle était profonde et assurée, et ses yeux étaient bien trop braqués sur le toubib de V.) Je sais ce que je veux. Et c’est toi que je veux.
 

Elle est à moi, pensa V. Pas à toi,
à MOI.
 

—       Je ne peux pas annuler Columbia demain, dit-elle. Même avec quelque chose entre nous, il me faudrait partir pour diriger mon propre service.
 

—       Quelque chose entre nous ? (L’enfoiré sourit.) Tu vas y penser ?
 

—       Á quoi ?
 

—       Á nous.
 

La lèvre de Vishous se releva sur des canines menaçantes. Quand il se mit à grogner, une seule idée roulait dans son cerveau comme une grenade déjà dégoupillée : Elle est à moi.
 

—       Je ne sais pas, dit le toubib de V. 
 

—       Ce n’est pas un non, Jane, dis-moi ? Ce n’est pas un non ?
 

—       Ah… effectivement.
 

—       Parfait. (L’humain baissa les yeux et eut l’air surpris.) Il y a quelqu’un qui se réveille.
 

Oui, et tu as intérêt à faire méchamment gaffe, pensa Vishous. Si jamais tu la touches, je te mords et je t’arrache aussi sec ton putain de bras. 
 




Chapitre 9
 


 


 

Faye Montgomery était une femme pleine de bon sens, et une parfaite infirmière. Elle était solide en période de crise. Avec des cheveux sombres et des yeux noirs, elle avait reçu à la naissance un caractère équilibré. Son mari servait dans les Marines (NdT : Groupe d’élite de l’armée des États-Unis,) elle avait deux enfants à élever et douze ans d’ancienneté aux soins intensifs, il en fallait beaucoup pour l’étonner.
 

Pourtant, assise derrière son comptoir, elle était actuellement sidérée.
 

Trois géants venaient d’apparaître. Le premier avait de magnifiques cheveux aux reflets chauds et des yeux jaunes si brillants qu’ils semblaient artificiels. Le second était beau à tomber, et sexuellement si magnétique qu’elle dut fermement se rappeler à l’ordre – elle était heureuse avec un époux qui l’attirait toujours. Le dernier se tenait en retrait, ne laissant apparaître qu’une casquette des Red Sox et une paire de lunettes noires, mais il émanait de lui une malveillance qui correspondant mal à son visage agréable.
 

L’un d’entre eux lui avait-il posé une question ? Possible, oui.
 

Vu qu’aucune des autres infirmières ne semblait en état de parler, Faye bégaya :
 

—       Je suis désolée. Heu… C’est à quel sujet ?
 

Celui qui avait de si beaux cheveux – Seigneur, étaient-ils seulement vrais ? ...eut un bref sourire.
 

—       Nous cherchons Michael Klosnick qui est arrivé aux urgences. Au bureau des admissions, on nous a dit qu’il avait été opéré ici.
 

Seigneur Dieu… Il avait des iris de la couleur des boutons d’or en plein soleil, un jaune pur et lumineux.
 

—       Êtes-vous de sa famille ?
 

—       Nous sommes ses Frères.
 

—       Je suis désolée, il vient juste de ressortir de salle d’opération et nous ne pouvons – (Pour une raison étrange, le cerveau de Faye dérailla soudain, comme un train miniature qui aurait été enlevé de son rail et posé sur une autre voie. Et elle se retrouva à dire :) Il est au fond du couloir dans la chambre 6. Mais vous ne pourrez y aller qu’un seul à la fois et brièvement. Oh, et il vous faut aussi attendre que les médecins...
 

Á ce moment, le docteur Manello arrivait devant le comptoir. Il jeta un coup d’œil aux trois hommes et demanda :
 

—       Un problème ?
 

Faye hocha la tête et s’entendit répondre :
 

—       Non, tout va bien.
 

Le docteur Manello fronça les sourcils et jeta un regard féroce aux trois hommes. Puis il se frotta les tempes comme s’il avait une migraine.
 

—       Je serai dans mon bureau, Faye, si vous avez besoin de moi.
 

—       Très bien, docteur. (Elle regarda à nouveau les géants. Où en était-elle ? Oh, oui.) Il faut attendre que son chirurgien ait fini de l’ausculter, d’accord ?
 

—       Il est avec lui pour l’instant ?
 

—       Elle est avec lui, oui.
 

—       Très bien. Je vous remercie.
 

Les yeux jaunes plongèrent dans ceux de Faye – qui soudain ne put se souvenir s’il y avait ou non un patient dans la chambre 6. Était-ce… ? Attends...
 

—       Dites-moi, murmura l’homme en face d’elle, quel est votre code de connexion ? Et votre mot de passe ?
 

—       Pardon ?
 

—       Pour avoir accès à l’ordinateur central.
 

Mais pourquoi… ? Bien sûr, il avait besoin de ces informations. Absolument. Et elle devait les lui fournir.
 

—       C’est FMONT2 en majuscules pour se connecter, et le mot de passe est 11Eddie11, avec un E majuscule au début de Eddie.
 

—       Merci.
 

Elle s’apprêtait à répondre : « De rien » quand l’idée lui vint soudain qu’il était temps pour elle de réunir toute l’équipe. Mais pourquoi le ferait-elle ? Ils avaient déjà eu cette réunion au début de...
 

Non, il lui fallait absolument réunir toute l’équipe. C’était une urgence, une nécessité, une obligation. Et elle allait s’en occuper immédiatement...
 

Faye cligna des yeux et réalisa qu’elle regardait fixement l’espace vide en face d’elle. Curieux, elle aurait juré qu’elle venait de parler à quelqu’un. Un homme avec...
 

La réunion. Maintenant.
 

Faye se frotta les tempes où un étau lui serrait le front. En temps normal, elle n’avait jamais de migraines mais la journée avait été plutôt animée, elle avait bu trop de café, pas assez mangé. En regardant derrière elle, elle vit que les trois autres infirmières avaient un air un peu ahuri.
 

—       Allons en salle de réunion, les filles. Nous avons un programme à établir.
 

L’une des collègues de Faye eut l’air étonné.
 

—       Mais on l’a déjà fait, non ?
 

—       On va recommencer.
 

Tout le monde se leva et se rendit en file indienne jusqu’à la salle de réunion. Faye s’assit en bout de table et laissa les portes ouvertes pour pouvoir avoir une vue d’ensemble sur l’entrée du service et le poste informatique. Les dossiers concernant l’état des malades de l’étage s’y trouvaient et...
 

Elle se raidit soudain. Mais enfin ? Il y avait un homme avec de magnifiques cheveux multicolores qui passait derrière le comptoir des infirmières pour se pencher sur le clavier.
 

Faye voulut se lever pour appeler la sécurité, mais le gars la regarda par-dessus son épaule. Dès que les yeux jaunes se plantèrent dans les siens, Faye oublia soudain pourquoi il n’avait pas le droit de toucher à ses ordinateurs. Et réalisa aussi qu’il fallait qu’elle expose le dossier du patient de la chambre 5.
 

—       Reprenons le cas de M. Hauser, dit-elle fermement, et sa voix attira l’attention de toutes les autres personnes de la pièce.
 

***
 

Une fois seule, Jane fixa son patient avec une incrédulité alarmée. Malgré les anesthésiques qui coulaient encore dans ses veines, il avait les yeux ouverts et la regardait… et une conscience lucide s’exprimait sur son visage dur et tatoué.
 

Seigneur… quels yeux ! Elle n’avait jamais vu des iris pareils, d’un blanc incroyable avec un cercle bleu marine à la périphérie.
 

Ce n’est pas normal, pensa-t-elle. La façon dont il la regardait n’était pas normale. Le cœur à six chambres n’était pas normal. Les longues canines dans sa bouche n’étaient pas normales. Il n’était pas humain.
 

Sauf que c’était grotesque. Quelle était la règle n°1 en médecine ? Quand on entend des sabots, éviter de penser en priorité à un zèbre. Quelle chance y avait-il qu’il existe une espèce inconnue d’humanoïdes sur Terre ? Et que cet homme soit le premier golden retriever à l’échelle Homo Sapiens ? (NdT : Initialement, le labrador retriever était roux foncé. Le premier golden date de 1899.)
 

Elle repensa aux dents de son patient. Peut-être devrait-elle plutôt évoquer le doberman pinscher (NdT : Chien féroce créé par mutation génétique). 
 

Le patient se contentait de la fixer, l’air imposant bien qu’il soit alité, encore intubé, deux heures à peine après une chirurgie lourde.
 

Merde, comment ce mec pouvait-il seulement être conscient ?
 

—       M’entendez-vous ? demanda-t-elle. Hochez la tête si c’est le cas.
 

Il leva une main, celle avec les tatouages, jusqu’à sa gorge et agrippa le tube qu’il avait dans la bouche.
 

—       Non, ça reste en place. (Et alors qu’elle se penchait pour repousser sa main, il l’écarta de lui-même d’un geste vif, aussi loin que son bras pouvait le permettre.) Très bien. Ne me forcez pas à vous attacher.
 

Ses yeux s’écarquillèrent, terrorisés, et le grand corps se mit à trembler. Les lèvres s’agitèrent sur le tube dans sa gorge, comme s’il essayait de hurler. 
 

Jane fut émue. Il y avait une telle sauvagerie dans son désespoir, comme un loup pris dans un piège et qui vous regarde en pensant : Aide-moi et je ne te tuerai peut-être pas une fois libéré. 
 

Elle posa la main sur son épaule.
 

—       Du calme. Je ne suis pas obligée de faire ça. Mais il faut que ce tube...
 

Lorsque la porte de la chambre s’ouvrit dans son dos, Jane se figea.
 

Les deux hommes entièrement revêtus de cuir noir qui venaient d’entrer semblaient du genre à porter des armes cachées. L’un était sans aucun doute le spécimen le plus grand et le plus splendide qu’elle ait jamais vu. Mais le second la terrifia. Sous la casquette des Red Sox tirée bas sur son front, une aura malveillante flottait tout autour de lui. Elle ne voyait pas grand-chose de son visage mais d’après son teint grisâtre, il semblait malade.
 

En regardant la paire, Jane sut qu’ils étaient venus pour son patient, et pas vraiment pour apporter des fleurs ou tailler une petite causette.
 

Puis elle réalisa qu’elle devait appeler la sécurité, et vite.
 

—       Sortez, ordonna-t-elle. Immédiatement.
 

L’ignorant purement et simplement, le gars à la casquette s’approcha du lit. Puis Red Sox tendit la main pour prendre celle de son patient alors que leurs regards se croisaient.
 

—       J’ai cru t’avoir perdu, espèce d’enfoiré, dit Red Sox d’une voix éraillée.
 

Les yeux du blessé se plissèrent comme s’il essayait de communiquer. Puis il secoua la tête de droite à gauche sur l’oreiller.
 

—       On te ramène à la maison, d’accord ?
 

Lorsque le patient acquiesça, Jane ne chercha plus à essayer poliment de faire sortir ces deux-là. Elle plongea vers le bouton de l’alarme qui sonnait chez les infirmières – celui qui indiquait une urgence cardiaque et amènerait la moitié du personnel de l’étage jusqu’à elle.
 

Mais elle n’y arriva pas.
 

Le copain de Red Sox – le beau blond – bougea plus vite qu’elle n’aurait cru possible de le faire. La seconde d’avant, il se tenait près de la porte, et la suivante, il l’empoignait par la taille pour la soulever du sol. Elle voulut hurler, mais il lui plaqua sa lourde main sur la bouche, la maîtrisant aussi facilement qu’une gamine qui faisait un caprice.
 

Pendant ce temps, Red Sox enlevait avec application tout le matériel médical relié au patient : Le tube, les perfusions, le cathéter, les sondes cardiaques, le tube à oxygène. Toutes les alarmes se mirent en branle.
 

Jane devint enragée. Elle se tordit en arrière, envoyant des coups de talons dans les tibias de son agresseur. Le blond Béhémoth (NdT : Créature du Livre de Job. Désigne métaphoriquement toute bête de grande taille et/ou puissante,) grogna un peu puis resserra tant sa prise autour de la cage thoracique de Jane qu’elle dut se concentrer pour respirer sans plus penser à le shooter.
 

Au moins, les alarmes allaient attirer...
 

Mais le bruit strident se tut sans que personne n’ait touché aux machines. Et elle eut soudain l’horrible certitude que personne ne viendrait.
 

Elle se débattit davantage, se raidissant si fort ses yeux en pleuraient.
 

—       Du calme, dit le blond à son oreille. On s’en va d’ici une minute. Du calme.
 

Il n’était pas question qu’elle se calme. Ils allaient tuer son patient.
 

Ledit patient prit une large inspiration sans assistance. Puis une autre. Et encore une autre. Et lorsque les étonnants yeux de diamant se posèrent sur elle, Jane se figea net comme s’il l’avait forcée à le faire.
 

Il y eut un bref moment de silence. Puis la voix rauque de l’homme dont elle avait sauvé la vie lâcha les quatre mots qui changèrent à jamais son destin.
 

—       Elle – vient – avec – moi.
 

***
 

Dans le bureau des infirmières, Phury s’occupait du système informatique. Il n’était pas aussi doué que Vishous avec un clavier, mais il en connaissait un bon morceau. Il trouva tout ce qui était au nom de Michael Klosnick et contamina les documents afférents à Vishous avec un code de transformation aléatoire des caractères. Tous les résultats enregistrés – radios, scanners, photos digitales, comptes-rendus et rapports d’intervention – devinrent illisibles. Il entra ensuite un bref résumé comme quoi Klosnick était un SDF qui avait quitté l’hôpital « contre avis médical ». Bon sang, il adorait ce système de dossiers centralisés et informatisés. C’était bien plus rapide.
 

Il avait aussi procédé à un rapide nettoyage de la mémoire du personnel de salle d’opération. Avant de monter, il s’était arrêté à l’étage concerné et avait eu un bref tête-à-tête avec les infirmières en service. Il avait eu de la chance. L’équipe n’avait pas encore changé, aussi tous ceux susceptibles d’avoir croisé Vishous étaient encore là. Aucun ne garderait un souvenir précis de ce qui s’était passé durant l’opération du Frère.
 

Ce n’était pas un travail parfait, bien entendu. Il y avait certainement des gens qu’il n’avait pas rencontrés, ou même un dossier accessoire déjà imprimé. Mais le problème était sans importance. Quelle que soit la confusion qui suivrait la disparition de Vishous, elle serait vite noyée dans l’énorme engrenage d’un hôpital urbain en pleine activité. Il y aurait peut-être une vague enquête, mais ils ne seraient jamais capables de le retrouver, et c’était le principal.
 

Quand Phury en eut terminé avec l’ordinateur, il traversa au pas de course le couloir des soins intensifs. En chemin, il brouilla les caméras de sécurité encastrées dans le mur à intervalle régulier. Tous les enregistrements seraient flous. 
 

Alors qu’il arrivait devant la chambre 6, la porte s’ouvrit. Vishous était dans les bras de Butch, très pâle, tout tremblant de faiblesse et de douleur, la tête renversée sur l’épaule du flic. Mais il respirait, et avait les yeux ouverts.
 

—       Laisse-moi le prendre, dit Phury car Butch avait l’air mal en point.
 

—       Non, je le tiens. Occupe-toi plutôt des caméras de sécurité et du petit problème avec le personnel.
 

—       Quel problème avec le personnel ?
 

—       Attends de voir, marmonna Butch qui se dirigeait déjà vers l’issue de secours incendie au bout du couloir.
 

Á peine une seconde plus tard, Phury eut la notion dudit problème quand Rhage sortit de la chambre en portant une humaine folle de rage qu’il étouffait à moitié. Elle se débattait bec et ongles, hurlant des commentaires étouffés qui suggéraient qu’elle avait le langage d’un charretier.
 

—       Pourrais-tu la faire taire, mon Frère ? demanda Rhage avant de grogner sous un coup bien asséné. Je ne veux pas lui faire mal, et V a dit qu’elle devait venir avec nous.
 

—       Ce n’était pas censé être un kidnapping.
 

—       Trop tard. Maintenant fais-la taire, d’accord ? (Rhage poussa un autre juron et changea de prise, sa main quittant la bouche du toubib pour récupérer son bras qui volait.)
 

La voix de la femelle sonna haut et clair :
 

—       Aidez-moi, merde, je vais...
 

Phury prit le menton de la femme dans la main et lui releva la tête de force.
 

—       Du calme, dit-il doucement. Calmez-vous.
 

Il la regarda droit dans les yeux et lui ordonna mentalement de se calmer – se calmer… Lui ordonna...
 

—       Va te faire foutre, cracha-t-elle. Je ne vous laisserai pas tuer mon patient.
 

Très bien, ça ne marchait pas. Derrière ses lunettes et ses yeux vert sombre, elle avait une vraie tête de bois. Phury poussa un juron et sortit l’artillerie lourde, assommant mentalement l’humaine. Qui s’écroula sans un mot de plus.
 

Rhage la jeta sur sa lourde épaule comme un châle drapé.
 

—       Récupère son sac qui est resté dans la chambre.
 

Phury entra dans la stalle, ramassa le sac et le dossier marqué Klosnick, puis quitta les lieux au pas de course. Quand il revint dans le couloir, Butch venait de tomber sur une infirmière qui sortait d’une chambre de malade.
 

—       Que faites-vous là ? demanda la femme.
 

Phury fonça sur elle, l’hypnotisa et l’envoya rejoindre le reste de l’équipe en salle de réunion. Le temps qu’il rattrape les autres, l’humaine sur le dos de Rhage recommençait déjà à s’agiter et à rejeter le contrôle mental, remuant la tête de droit à gauche tout en rebondissant au rythme des puissantes foulées de Hollywood. Devant l’escalier de secours incendie, Phury cria :
 

—       Attends, Rhage.
 

Le Frère s’immobilisa, et Phury posa la main sur le cou de la femelle pour presser un point vital, ce qui provoqua un évanouissement immédiat.
 

—       C’est bon. Elle est dans les vapes.
 

Ils prirent l’escalier et le dévalèrent à toute allure. La respiration haletante de Vishous témoignait que cette vitesse le tuait, mais il ne l’exprima pas, serrant les dents malgré la couleur verdâtre qu’avait pris son visage.
 

Á chaque palier, Phury bricolait à nouveau les caméras de sécurité, envoyant une impulsion électrique qui déconnectait les appareils. Il espérait vivement qu’ils pourraient retourner jusqu’à l’Escalade sans croiser les gardes de sécurité. En principe, les humains n’étaient jamais les cibles de la Confrérie mais il va sans dire que si la race des vampires risquait d’être exposée, il ferait tout pour éviter ça. Et comme hypnotiser un groupe entier d’humains agressifs n’était pas réalisable, il ne resterait que l’option de les combattre. Et de les tuer.
 

Huit niveaux plus bas, l’escalier arrivait à son terme, et Butch s’arrêta face d’une porte blindée. La sueur lui dégoulinait du visage et il vacillait, mais son expression restait dure et déterminée, comme celle d’un soldat. Il était prêt à évacuer son pote et rien ne l’arrêterait, surtout pas sa propre faiblesse.
 

—       Je m’occupe de la porte, dit Phury en passant devant.
 

Une fois l’alarme désactivée, il tint la lourde porte pour laisser sortir les autres. Ils se trouvèrent ensuite face à un labyrinthe de béton avec des couloirs identiques partant dans toutes les directions.
 

—       Oh, merde, marmonna-t-il. Où diable sommes-nous ?
 

—       Dans les sous-sols, répondit le flic en avançant d’un pas décidé. Je connais bien l’endroit. La morgue est juste à côté. J’y venais souvent dans mon ancien boulot.
 

Quelques centaines de mètres plus loin, Butch les mena vers un couloir secondaire, davantage un tunnel pour faire passer la tuyauterie qu’un véritable passage.
 

Puis ils trouvèrent enfin le salut sous la forme d’une issue de secours.
 

—       L’Escalade est juste là-devant à nous attendre, dit le flic à Vishous.
 

—       Tant… mieux.
 

Vishous referma vite les lèvres et les serra comme pour ne pas vomir.
 

Passé à nouveau devant les autres, Phury se mit à jurer violemment. L’alarme cette fois était très différente des précédentes, avec un circuit mieux protégé. Ce qu’il aurait dû prévoir. Les portes extérieures nécessitaient davantage d’attention. L’ennui était que ses atouts mentaux ne fonctionneraient pas sur ce verrou-là, et il n’avait pas vraiment le temps de désamorcer ce truc proprement.
 

—       Préparez-vous, dit-il en soulevant la lourde barre en fer. Ça va gueuler.
 

Effectivement, l’alarme se mit à hurler comme une harpie dérangée.
 

Alors qu’ils se précipitaient en avant dans la nuit, Phury virevolta et examina l’arrière du bâtiment. Il localisa la caméra de surveillance sur le toit, la détraqua et la bloqua avec un clignotant rouge allumé tandis que Vishous et l’humaine étaient allongés dans l’Escalade. Rhage passa ensuite derrière le volant.
 

Butch s’assit à l’avant et Phury resta derrière avec le chargement. Il regarda sa montre. L’opération totale – depuis qu’ils s’étaient garés là-devant jusqu’à ce que le pied d’Hollywood écrase le champignon – avait duré vingt-neuf minutes. Tout s’était plutôt bien passé. Maintenant, il ne leur restait plus qu’à arriver en bon état au manoir, puis changer les plaques du 4x4.
 

Il n’y avait eu qu’une seule complication.
 

Phury tourna la tête vers l’humaine.
 

Une sacrée complication.
 






Chapitre 10
 


 


 

En attendant Zsadist dans le grand hall du manoir, John se sentait nerveux. Lui et Z sortaient toujours ensemble une heure avant l’aube, et il n’avait reçu aucun contrordre. Mais le Frère avait déjà près d’une demi-heure de retard.
 

Pour tuer le temps, il arpenta une nouvelle fois le sol en mosaïque. Comme d’habitude, il ne se sentait pas à sa place au milieu de tant de splendeur, pourtant il l’aimait et l’appréciait. Le hall était si somptueusement coloré qu’on avait l’impression d’être dans un coffret à bijoux : Des colonnes, certaines en marbre rouge et d’autres en pierre vert-et-noir, encadraient des murs ornés de fioritures à feuilles d’or et d’appliques à girandoles de cristal. L’escalier avait une magnifique volée de marches recouvertes d’un tapis rouge – un escalier comme ceux du cinéma, lors d’un cocktail en tenue de soirée, lorsqu’une vamp fait un arrêt stratégique au sommet avant de s’évanouir. Et le sol en mosaïque dessinait un pommier en pleine floraison où la gloire du printemps resplendissait grâce à des myriades de pierres colorées et scintillantes.
 

Mais ce qu’il préférait c’était le plafond. Deux étages plus haut, s’étalait une étonnante scène peinte, avec des guerriers sur leurs destriers galopant, partant au combat armés de dagues noires Ils étaient si réels qu’on avait l’impression de pouvoir tendre la main pour les atteindre.
 

Si réels qu’on avait l’impression d’être l’un d’entre eux.
 

John repensa à la première fois où il les avait admirés. Le jour où Tohr l’avait amené pour rencontrer Wrath.
 

Il déglutit avec difficulté. Il avait connu Tohrment si peu de temps. Quelques mois à peine. Après une vie entière à se sentir seul et abandonné, après avoir trainé deux décennies durant sans aucune famille pour le soutenir, il avait vécu brièvement la vie dont il avait toujours rêvée. 
 

Et ensuite, à cause d’une seule balle, son père et sa mère adoptifs avaient tous les deux disparus.
 

Il aurait aimé être assez noble pour se sentir reconnaissant d’avoir connu Tohr et Wellsie, même pour si peu de temps, mais c’était faux. Il souhaitait ne jamais les avoir rencontrés. Leur perte était bien plus horrible à endurer que la douleur amorphe qu’il ressentait autrefois en étant livré à lui-même.
 

Il n’avait aucune valeur morale, non ?
 

Sans avertissement, Zsadist surgit de la porte cachée sous le grand escalier et John se raidit – sans pouvoir s’en empêcher. Peu importe le nombre de fois où il le rencontrait, l’apparence du Frère causait toujours un choc. Ce n’était pas tant la cicatrice qui lui coupait le visage en deux, ni le crâne rasé. C’était cet air cruel qu’il affichait en permanence, même heureux en ménage, même bientôt père.
 

En plus, Zsadist semblait à cran ce soir, tout son corps vibrait de tension.
 

—       On y va ? dit-il.
 

John étrécit les yeux et demanda par signes : « Que se passe-t-il ? »
 

—       Rien dont tu aies à te préoccuper. Tu es prêt. 
 

Ce n’était pas une question, mais un ordre.
 

John hocha la tête et referma sa parka, puis ils sortirent tous les deux par le sas de devant.
 

La nuit avait la couleur gris cendré d’une colombe, les étoiles pâlissaient sous une fine couche de nuages éclairés en arrière-plan par la pleine lune. Si l’on en croyait le calendrier, le printemps n’allait pas tarder à arriver, mais en regardant la terre alentour, ça restait très théorique. La fontaine devant le manoir était encore en mode hivernal, vide et purgée d’eau. Les arbres n’étaient que de noirs squelettes tendant leurs bras maigres vers le ciel pour implorer le soleil de briller davantage. La neige s’attardait en plaques sur les pelouses, obstinément accrochée à la terre encore gelée.
 

Le vent leur envoya aux joues des rafales glaciales tandis que Zsadist partait vers la droite, les gravillons de la cour crissant sous ses lourdes bottes. Le mur de sécurité de l’enceinte était à quelque distance, six mètres de haut, près d’un mètre d’épaisseur, et il cernait toute la propriété de la Confrérie.
 

Le truc était blindé de cameras de sécurités et de détecteurs de mouvements, comme un bon soldat accumulant des munitions. Mais en fait, ce n’était que le sommet de l’iceberg. La vraie « défense d’entrer » était l’électrification à haut voltage qui courait dans des barbelés au sommet du mur.
 

La sécurité était essentielle pour un vampire. Toujours.
 

John suivit Zsadist sur les pelouses enneigées, passant devant des parterres de fleurs nus et la piscine vidée derrière la maison. En pente douce, ils atteignirent l’orée de la forêt. Á ce point, le mur énorme prenait un tournant à gauche et s’attaquait au flanc de la montagne. Ils ne le suivirent pas, mais entrèrent au contraire sous le couvert des arbres.
 

Sous les pins épais aux branches denses, il y avait une couche d’épines et de feuilles qui étouffait la végétation. L’air sentait la terre humide et l’air froid, une riche combinaison qui picotait l’intérieur du nez.
 

Comme d’ordinaire, Zsadist marchait devant, semblant errer au hasard. S’il suivait chaque nuit un chemin différent, il arrivait toujours au même endroit, près d’une petite chute d’eau. Le torrent tombait de la montagne, descendait par une petite crevasse et créait là une mare d’une dizaine de mètres de diamètre.
 

John se pencha et mit les mains dans la chute. Dès que sa paume toucha l’eau, ses doigts devinrent gourds sous l’effet du froid.
 

En silence, Zsadist traversa le ruisseau, sautant de roche en roche avec une grâce qui évoquait celle de l’eau, fluide mais puissante. Son pied était si sûr qu’il savait de toute évidence comment réagirait son corps à chaque impulsion de ses muscles. Une fois de l’autre côté, le Frère s’approcha de la chute d’eau, juste en face de John. Leurs yeux se rencontrèrent. Oh, mince, Z veut me dire quelque chose ce soir, non ?
 

Les sorties avaient commencé après que John eut attaqué et assommé un élève de sa classe dans la douche du gymnase. Wrath avait fait d’elles la condition du maintien de John dans le programme d’entraînement. Au début, John avait été inquiet, craignant que Z n’essaie de savoir ce qui se passait dans sa tête. Jusqu’à aujourd’hui, le Frère était resté silencieux.
 

Mais ce ne serait pas le cas ce soir.
 

John enleva son bras, descendit un peu le long du ruisseau, puis le traversa, mais sans l’assurance ni la dextérité de Zsadist.
 

Dès qu’il approcha, le Frère lui annonça :
 

—       Lash va revenir.
 

John croisa les bras sur sa poitrine. Oh, génial. C’était le sale con qu’il avait mis au tapis. Bien sûr, Lash l’avait mérité, après l’avoir sans cesse provoqué, toujours arrogant et odieux avec lui avant de se moquer aussi de Blay. 
 

Mais quand même.
 

—       Et il a passé sa transition, ajouta Z.
 

Encore plus génial.
Super. Le salaud serait bien plus dangereux.
 

—       Quand ? demanda John par signes.
 

—       Demain. J’ai été très clair sur le fait que s’il déconne encore – ne serait-ce qu’une seule fois – il dégage. Si tu as des problèmes avec lui, tu viens m’en parler, d’accord ?
 

Merde ! John préférait régler ses affaires seul. Il ne voulait pas être protègé comme un gosse.
 

—       John ? Je veux que tu viennes m’en parler. Hoche ta foutue caboche.
 

Il obéit à contrecœur.
 

—       Je ne veux pas que tu agresses cet enfoiré. Je me fous de ce qu’il peut dire ou faire. Qu’il te provoque ne signifie pas que tu doives réagir.
 

John acquiesça – il était bien certain sinon que Zsadist aurait insisté jusqu’à ce qu’il le fasse.
 

—       Si je te reprends à jouer "l’Inspecteur Harry" (NdT : Inspecteur interprété par Clint Eastwood dont les méthodes musclées sont efficaces mais moralement contestables,) tu vas regretter ce qui arrivera ensuite.
 

John regarda fixement l’eau bouillonnante. Zut… D’abord Blay, ensuite Qhuinn, et maintenant Lash. Tous avaient subi leur transition. Il sentit soudain arriver un accès de paranoïa et regarda Zsadist. 
 

—       Et si ma transition n’arrive jamais ?
 

—       Elle arrivera.
 

—       Comment en être certain ? 
 

—       C’est une loi biologique. (Zsadist indiqua du menton un énorme chêne.) Regarde cet arbre – Il va se couvrir de feuilles dès que le soleil ressortira. Il ne peut en être autrement, et ça sera la même chose pour toi. Tes hormones vont exploser le change te tombera dessus. Tu dois déjà en ressentir certains effets, non ?
 

John haussa les épaules.
 

—       Mais si, insista Z. Tu as changé tes habitudes alimentaires, ton rythme de sommeil. Et même ton comportement. Tu penses vraiment que tu aurais sauté sur Lash l’an passé ? Que tu l’aurais assommé jusqu’à lui faire pisser le sang ?
 

—       Sûrement pas.
 

—       Tu as faim mais tu n’aimes pas ce que tu manges, pas vrai ? Tu es à la fois tendu et épuisé. Et tu es souvent en colère.
 

Seigneur, comment le Frère savait-il tout ça ?
 

—       Parce que je suis aussi passé par là.
 

—       Encore combien de temps ?
 

—       Avant ta transition ? Je ne sais pas trop. Un mâle a tendance à suivre les traces de son père. Et c’est arrivé à Darius plus tôt que la normale. Mais rien n’est garanti. Pour certains, ça arrive des années plus tard.
 

Des années ? Merde.

 

—       Comment c’était pour vous ? Quand vous vous êtes réveillé ?
 

Dans le silence qui suivit, il y eut un étrange changement dans l’attitude du Frère. Comme si un brouillard avait surgi pour l’engloutir – bien que John distingue toujours chaque détail du visage balafré et de l’énorme corps.
 

—       Tu poseras cette question à Blay et Qhuinn.
 

—       Désolé. (John piqua un fard.) Je ne voulais pas être indiscret.
 

—       N’importe. Écoute, je ne veux pas que tu t’inquiètes à l’avance. Layla est prête à te faire boire, et tu seras en sécurité. Je ne laisserai rien de mal t’arriver.
 

John regarda en face le visage massacré du guerrier, et pensa au camarade qu’il avait perdu. 
 

—       Hhurt est mort pensant la transition.
 

—       Oui, ça arrive, mais le sang de Layla est parfaitement pur. C’est une Élue. Et ça va t’aider.
 

John évoqua la beauté blonde de la femelle. Qui avait enlevé sa robe devant lui pour offrir son corps à son approbation. Mince, il n’arrivait toujours pas à croire qu’elle ait fait ça.
 

—       Comment saurai-je quoi faire ?
 

Zsadist renversa la tête et regarda le ciel.
 

—       Tu n’as pas besoin de t’inquiéter de ça. Ton corps se chargera de tout. Il saura ce qu’il veut, ce dont il a besoin. (Zsadist baissa son crâne rasé et regarda John, ses yeux jaunes perçant l’obscurité aussi sûrement que le soleil traversait des nuages.) En fait, c’est ton corps qui va prendre toutes les décisions à ta place pendant un moment.
 

Bien qu’il en ait un peu honte, John avoua par signes : 
 

—       J’ai peur.
 

—       Ça veut dire que tu n’es pas idiot. C’est un truc plutôt lourdingue à gérer. Mais comme je te l’ai dit… Je ne laisserai rien de mal t’arriver.
 

Comme s’il était mal à l’aise, Zsadist se détourna, et John étudia le profil du mâle qui se détachait sur l’arrière-fond des arbres.
 

Mais Zsadist interrompit le « merci » que John esquissait, le cœur battant de gratitude.
 

—       On ferait mieux de rentrer.
 

Ils traversèrent le ruisseau et revinrent vers le manoir. En chemin, John pensa soudain au père qu’il n’avait jamais connu. Il évitait délibérément de parler de Darius – qui avait été le meilleur ami de Tohr – parce que les Frères trouvaient difficile d’évoquer tout ce qui rappelait le disparu.
 

Et à qui d’autre poser ses questions ? Il aurait aimé le savoir.
 





 Chapitre 11
 


 


 

Quand Jane reprit conscience, il lui sembla que ses connexions neurologiques étaient des guirlandes de noël de mauvaise qualité, qui clignotaient de temps en temps, puis s’arrêtaient. Il y avait des sons qui s’enregistraient et disparaissaient. Son corps était inerte, puis tendu, puis impatient. Elle avait la bouche sèche. Elle avait trop chaud, mais frissonnait en même temps.
 

Elle prit de profondes inspirations, puis réalisa se trouver tassée dans un fauteuil. Avec un mal au crâne à hurler.
 

Mais quelque chose sentait bon. Seigneur, il y avait une incroyable odeur tout autour d’elle… En partie du tabac comme celui que fumait jadis son père, en partie de puissantes épices, comme dans un magasin indien.
 

Elle ouvrit un œil. Sa vue était brouillée – sans doute parce qu’elle ne portait pas ses lunettes – mais elle constata quand même qu’elle était dans une chambre obscure et spartiate avec… Incroyable ! Des livres empilés partout. Elle découvrit aussi que son fauteuil était contre un radiateur, ce qui expliquait sans doute ses bouffées de chaleur. Et sa tête était placée à un angle curieux, ce qui avait pu provoquer la contracture.
 

Sa première impulsion fut de se rasseoir correctement, mais elle n’était pas seule dans la chambre, aussi elle resta immobile. De l’autre côté de la pièce, Cheveux-Multicolores était debout près d’un lit gigantesque où gisait un corps. Le mec était concentré sur quelque chose. Il remettait un gant sur la main...
 

Son patient ! C’était lui sur le lit, les draps baissés jusqu’à la taille, la poitrine nue encore couverte par le pansement chirurgical. 
 

Bon sang, qu’était-il arrivé ? 
 

Elle se souvenait de l’avoir opéré – D’avoir trouvé une incroyable anomalie génétique sur son cœur. Puis elle avait parlé avec Manello aux soins intensifs et ensuite – Merde, elle avait été enlevée par le mec penché sur le lit, aidé par un dieu païen et un troisième qui portait une casquette des Red Sox.
 

Une panique soudaine monta en elle, mêlée à une colère noire, mais ces sensations ne semblèrent pas se transmettre à son corps, comme si l’afflux émotionnel était dilué par la léthargie qui continuait à la paralyser. Elle cligna des paupières et tenta de se concentrer sans attirer l’attention sur elle...
 

Et ouvrit les yeux en grand.
 

Red Sox venait d’entrer, accompagné d’une stupéfiante beauté blonde. Il ne la touchait pas, mais manifestement, c’était un couple. Et très uni.
 

Le patient eut un grognement.
 

—       Non.
 

—       Il le faut, dit Red Sox.
 

—       Tu as dit… que tu me tuerais si je...
 

—       Les circonstances sont exceptionnelles.
 

—       Layla...
 

—       … est venue cet après-midi pour Rhage, et on ne peut pas contacter une autre Élue sans aviser la directrix. Ce qui prendrait un temps que nous n’avons pas.
 

La femme blonde s’approcha et s’assit lentement sur le lit du patient. Avec son ensemble-pantalon noir de haute couture, elle ressemblait une femme d’affaires – avocat ou membre d’un conseil d’administration. Malgré ça, elle était très féminine avec ses longs cheveux vaporeux.
 

—       Faites-le, dit-elle en tendant le bras pour l’approcher des lèvres du blessé. Ne serait-ce que pour pouvoir vous occuper de lui. 
 

Il n’y avait aucun doute sur qui était « lui ». Red Sox avait l’air encore plus mal fichu que la première fois où Jane l’avait vu. Le médecin en elle se demanda ce que « s’occuper de lui » signifiait.
 

En attendant, Red Fox recula jusqu’à heurter le mur opposé. Il serra ses bras contre sa poitrine, se maintenant lui-même.
 

D’une voix douce, la blonde insista :
 

—       Nous en avons parlé lui et moi. Vous en avez tant fait pour nous...
 

—       Pas… pour vous.
 

—       Mon hellren ne vit que grâce à vous. Et c’est tout ce qui compte. (La blonde tendit la main, comme si elle voulait caresser les cheveux du patient, mais elle s’arrêta parce qu’il se crispait.) Laissez-nous prendre soin de vous. Juste une fois.
 

Les yeux du patient traversèrent la pièce pour croiser ceux de Red Sox. Qui hocha la tête. Le patient jura et ferma les yeux. Puis il ouvrit la bouche.
 

Bon Dieu ! Ses canines s’étaient encore allongées. Déjà acérées auparavant, elles ressemblaient maintenant à des… crocs. D’accord. Manifestement, elle rêvait. Oui. Parce qu’aucune chirurgie ne permettait à des dents de s’allonger. Aucune.
 

Tandis que le patient découvrait ses crocs, Cheveux-Multicolores s’approcha de Red Sox et posa ses deux mains sur le mur de chaque côté de lui, puis il se pencha en avant jusqu’à ce que leurs torses se touchent presque.
 

Mais le patient secoua la tête, se détournant du poignet offert.
 

—       Je ne peux pas.
 

—       J’ai besoin de toi, murmura Red Sox. Ça me tue ce que j’ai fait ce soir. J’ai besoin de toi.
 

Le patient le regarda et un éclat soudain illumina ses yeux de diamant.
 

—       Très bien. Alors c’est pour toi… Uniquement pour toi, pas pour moi.
 

—       Pour tous les deux.
 

—       Pour nous tous, ajouta la femme blonde.
 

Le patient prit une profonde inspiration et – Seigneur ! – mordit dans le poignet de la blonde. L’attaque fut rapide et violente comme celle d’un cobra, et dès qu’il se ficha en elle, la femme fit un bond, puis soupira avec une sorte de soulagement. Red Sox eut un long frémissement, à la fois désespéré et misérable, tandis que Cheveux-Multicolores lui bloquait le passage sans établir un contact direct avec lui.
 

La tête du patient bougeait à un rythme curieux, comme un bébé prenant le sein. Mais il ne pouvait rien boire à un tel endroit, non ? Tu parles !
 

Un rêve. Tout n’était qu’un rêve. Un rêve débile d’ailleurs. Oh, Seigneur, elle espérait vraiment que c’était le cas. Parce que sinon, elle était prisonnière d’une sorte de cauchemar gothique.
 

Quand ce fut terminé, le patient retomba contre ses oreillers, et la femme se lécha à l’endroit où il l’avait mordue.
 

—       Reposez-vous, dit-elle avant de se tourner vers Red Sox : Ça va ?
 

Il secoua la tête de droite à gauche.
 

—       Je voudrais te toucher, mais je ne peux pas. Je voudrais te prendre, mais… je ne peux pas.
 

—       Viens près de moi, dit le patient. Maintenant.
 

—       Tu ne peux pas gérer ça, dit Red Sox d’une voix cassée, éraillée.
 

—       Tu as besoin de moi maintenant. Alors je suis prêt.
 

—       Que dalle. Et il faut que j’aille me poser. Je reviendrai plus tard après que je me sois...
 

La porte s’ouvrit brutalement. Il y eut un jet de lumière vive provenant l’extérieur, d’un couloir à ce qu’il semblait. 
 

Entra un homme immense avec des cheveux noirs longs jusqu’à la taille et des lunettes noires. Il était porteur de tempête. Son visage cruel suggérait qu’il prenait son pied en torturant les gens. Vu le regard féroce qui perçait derrière ses lunettes, peut-être même envisageait-il de s’y mettre tout de suite. Dans l’espoir qu’il ne la remarque pas, Jane ferma les yeux et cessa de respirer.
 

La voix du mec s’avéra aussi brutale que le reste de sa personne.
 

—       Si tu n’étais pas déjà à moitié mort, je t’étranglerais moi-même. Mais bordel, qu’est-ce qui t’a pris de la ramener ici ?
 

—       Bon. On va vous laisser, dit Red Sox.
 

Il y eut un bruit de pas qui s’éloignaient, une porte qui se refermait.
 

—       Je t’ai posé une question.
 

—       Elle devait venir avec moi, répondit le patient.
 

—       Devait ? Devait ? Tu es complètement barge ou quoi ?
 

—       Peut-être… mais pas à son sujet.
 

Jane ouvrit prudemment un œil et remarqua à travers ses cils que le mammouth enragé s’en prenait à Cheveux-Multicolores.
 

—       Je veux tout le monde dans mon bureau dans une demi-heure, aboya-t-il. Nous devons décider quoi faire avec elle.
 

—       Pas… sans moi, dit le patient, le ton plus vif.
 

—       Toi, tu n’as pas droit au vote.
 

Le patient posa ses deux paumes sur le matelas et s’assit, bien que ça fasse trembler ses bras.
 

—       Quand il s’agit d’elle, j’ai droit à tous les votes.
 

Le mec immense pointa un doigt vers le patient.
 

—       Va te faire foutre.
 

Sous l’effet de la peur, Jane ressentit une violente poussée d’adrénaline. Rêve ou pas rêve, elle devait intervenir dans cette charmante conversation. Elle se redressa sur son siège et s’éclaircit la voix.
 

Et tous les yeux se tournèrent vers elle.
 

—       Je veux m’en aller, dit-elle d’une voix qu’elle aurait souhaitée moins tremblée et plus autoritaire. Et tout de suite.
 

Le grand mec posa la main sur l’arrête de son nez, releva ses lunettes et se frotta les yeux.
 

—       Á cause de lui, ce n’est pas une option dans l’immédiat. Phury, occupe-toi d’elle, tu veux ?
 

—       Vous allez me tuer ? demanda-t-elle un peu vite.
 

—       Non, dit le patient. Vous ne risquez rien. Je vous en donne ma parole.
 

Pendant une brève seconde, elle le crut. Ce qui était idiot. Elle ne savait pas où elle était, et ces mecs étaient manifestement des truands...
 

Cheveux-Multicolores surgit devant elle.
 

—       Vous devez dormir encore un petit moment.
 

Lorsque les yeux jaunes croisèrent les siens, ce fut comme si le courant était soudain coupé sur sa TV interne, le cordon arraché du mur… et son écran devint noir.
 

***
 

Vishous regarda son toubib s’affaisser dans le fauteuil au fond de la chambre.
 

—       Elle va bien ? demanda-t-il à Phury. Tu ne l’as pas grillée ?
 

—       Non, mais elle a une sacrée volonté. Il va falloir la faire ressortir de là le plus vite possible.
 

La voix de Wrath intervint :
 

—       Elle n’aurait jamais dû être amenée ici.
 

Avec l’impression qu’il avait reçu un moellon en peine poitrine, Vishous se laissa doucement retomber sur son lit. Il se fichait bien que Wrath soit furibard. Son toubib devait se trouver là, un point c’est tout. Il pouvait cependant essayer de – proposer une raison valable.
 

—       J’ai besoin d’elle pour récupérer. Je ne veux pas aller voir Havers à cause de cette histoire avec Butch. 
 

Le regard de Wrath était toujours aussi féroce derrière ses verres fumés.
 

—       Et tu imagines qu’elle va t’aider après que tu l’aies enlevée ? Ce serait pousser un peu loin le serment d’Hippocrate.
 

—       Je suis à elle. (Vishous se renfrogna.) Parce que je suis son patient. Elle s’occupera de moi.
 

—       Tu racontes n’importe quoi pour justifier...
 

—       Vraiment ? Je te rappelle que viens juste d’être opéré à cœur ouvert après avoir pris une balle dans la poitrine. Ça ne me semble pas n’importe quoi. Tu veux risquer une rechute ?
 

Wrath jeta un coup d’œil au toubib. Puis se frotta à nouveau les yeux.
 

—       Merde. Combien de temps ?
 

—       Jusqu’à ce que j’aille bien.
 

Le roi fit retomber ses lunettes sur son nez.
 

—       Guéris vite, mon Frère. Ensuite, je veux qu’on l’efface et qu’on la vire.
 

Wrath quitta la chambre en trombe. La porte claqua sur lui.
 

—       Ça s’est plutôt bien passé, non ? dit Vishous à Phury.
 

Toujours prêt à jouer les conciliateurs, Phury murmura quelque chose comme quoi tout le monde était extrêmement tendu, et bla-bla-bla. Puis, pour changer de sujet, il s’approcha du bureau. Il en revint avec deux roulés, un des briquets de V, et un cendrier qu’il posa près du lit.
 

—       Je sais que tu en voudras. De quoi va-t-elle avoir besoin pour te soigner ?
 

Vishous lui indiqua de mémoire une brève liste. Ayant absorbé le sang quasiment pur de Marissa, il allait vite récupérer. Avec le lignage de la femelle, il venait de verser dans sa caisse le meilleur des pétroles.
 

Le problème est qu’il ne tenait pas tant que ça à guérir rapidement.
 

—       Elle aura aussi besoin de vêtements, dit-il. Et de nourriture.
 

—       Je m’en occupe, dit Phury en se dirigeant vers la porte. Tu veux quelque chose à manger ?
 

—       Non. (Alors que le Frère sortait, V ajouta :) Vérifie comment va Butch.
 

—       Bien sûr.
 

Une fois Phury parti, Vishous regarda longuement l’humaine. D’apparence, décida-t-il, elle n’était pas tant belle que fascinante. Elle avait un visage carré, des traits presque masculins. Pas de lèvres boudeuses. Ni de cils épais. Pas de sourcils arqués et délicatement féminins. Et pas non plus de gros seins sous la blouse blanche qu’elle portait. En fait, à ce qu’il pouvait en juger, elle avait peu de courbes.
 

Et pourtant il la voulait comme si elle avait été une reine de beauté au charme irrésistible. Elle est à moi. Les hanches de Vishous se soulevèrent d’elles-mêmes et un éclair de chaleur courut sous sa peau – bien qu’il ne soit pas vraiment en état de penser au sexe.
 

Á dire vrai, il ne regrettait pas de l’avoir emmenée. Parce que c’était écrit. Alors que Butch et Rhage entraient dans sa chambre à l’hôpital, il avait eu sa première vision depuis des semaines. Il avait vu son toubib debout devant une porte, tout auréolée d’une glorieuse lumière blanche. Elle l’accueillait le visage rayonnant d’amour, l’attirant avec elle dans un couloir. La gentillesse qu’elle lui offrait avait été sur sa peau une caresse douce et chaleureuse, aussi apaisante qu’une eau calme, aussi revitalisante que le soleil qu’il ne connaissait plus.
 

Bien qu’il n’éprouve aucun remord, il se blâmait cependant pour la peur et la colère qu’il avait lues sur son visage quand elle s’était réveillée. Grâce à sa mère, il connaissait l’amertume de voir sa vie bouleversée par autrui. Et voilà ce qu’il venait de faire à celle qui l’avait sauvé.
 

Merde. Il se demanda ce qu’il aurait fait sans cette vision, sans ce don maudit de prévoir l’avenir. L’aurait-il laissée ? Certainement. Malgré les mots : « Á moi » qui hurlaient dans sa tête, il l’aurait laissée dans son monde à elle.
 

Mais cette foutue vision avait scellé le sort de l’humaine.
 

Vishous songea soudain à son passé. Et à la première vision qu’il avait eue.
 


 

Apprendre à lire n’était guère encouragé au camp guerrier, vu qu’il ne s’agissait pas d’une arme qui servait à tuer.
 

Mais Vishous avait découvert le Langage Ancien grâce à un soldat. Le mâle, nanti d’une certaine éducation, était, de ce fait, chargé de la tenue des comptes rudimentaires du camp. C’était aussi un paresseux que son travail n’intéressait pas, aussi Vishous s’était-il porté volontaire pour accomplir ses tâches s’il apprenait à lire et écrire. Un échange parfait. Vishous avait toujours été emballé par l’idée qu’il était possible de résumer un évènement sur une page blanche, de l’empêcher de s’effacer. De le conserver. De le rendre éternel.
 

Il avait appris rapidement, et fouillé tout le camp à la recherche de livres. Il en retrouva quelques-uns dans des endroits perdus ou oubliés, sous de vieilles armes cassées ou dans des tentes désertées. Il avait recueilli ces trésors reliés en cuir flétri, et les avait cachés au fin fond du camp, là où étaient entreposées les peaux tannées. Aucun soldat ne s’y aventurait parce que c’était le territoire des femelles, et celles-ci, en y venant, ne s’attardaient pas. Elles récupéraient juste une peau ou deux pour confectionner un vêtement ou une couchette. En plus d’être une bonne cachette pour les livres, l’endroit était aussi parfait pour lire. La caverne avait un plafond bas et un sol de pierre, aussi toute approche était immédiatement repérée. Personne ne pouvait se glisser près de lui sans traîner les pieds.
 

Pour l’un des livres, cependant, même cet endroit secret ne lui paraissait pas assez sûr. Le plus précieux trésor de sa maigre collection était un journal intime écrit par un mâle environ trente ans plus tôt. Il était né dans l’aristocratie mais avait terminé comme apprenti au camp guerrier suite à une tragédie familiale. Le journal, écrit d’une écriture magnifique avec de longs mots dont Vishous ne pouvait que deviner le sens, couvrait trois ans de la vie du mâle. Le contraste était stupéfiant entre les deux parties, la première qui détaillait les évènements précédents son arrivée, et la seconde qui racontait sa vie ensuite. Au début, la vie du mâle avait suivi le glorieux agenda social de la Glymera, plein de bals, d’adorables femelles et de courtoises manières. Puis tout s’était tragiquement terminé. Et le désespoir – celui-là même qui était la base de la vie de Vishous  – suintait des pages lorsque la vie du mâle avait été à jamais changée après sa transition.
 

Vishous avait lu et relu le journal, ressentant une empathie avec la tristesse de l’auteur. Après chaque lecture, il refermait le livre et passait ses doigts sur le nom inscrit dans le cuir la couverture. Darius, fils de Marklon.
 

Il s’était souvent demandé ce qui était arrivé au mâle. Les entrées s’arrêtaient brutalement un jour ordinaire, sans que rien de particulièrement significatif ne soit arrivé, aussi il était difficile de savoir si Darius était mort dans un accident ou avait quitté le camp sur un coup de tête. Vishous espérait découvrir un jour quel avait été le destin du guerrier. Du moins si lui-même vivait assez longtemps pour sortir librement de ce camp.
 

Comme perdre le journal l’aurait désespéré, il le cachait au seul endroit où personne ne s’aventurait jamais. Avant que le camp ne s’y installe, la caverne aux temps préhistoriques avait été habitée par des humains qui avaient couvert les murs de pierre de grossières esquisses. Qui représentaient des bisons et des chevaux, ou encore des empreintes de paumes de mains et des yeux étranges. Ces dessins étaient considérés comme maudits et les soldats les évitaient à tout prix. Ils avaient même érigé une cloison pour isoler cette zone. Bien entendu, le travail de ces anciens artistes aurait aussi pu être simplement effacé ou repeint, mais le Bloodletter ne s’en était pas soucié. Et Vishous savait pourquoi. 
 

Son père utilisait cette superstition pour maintenir une certaine tension sur le camp. Il aimait en menacer les soldats ou les femelles, affirmant que les esprits des animaux pourraient les posséder, ou que ces yeux et ces mains étaient des esprits susceptibles de renaître à la vie, animés des plus violents desseins.
 

Vishous ne craignait pas les peintures. Au contraire, il les adorait. La simplicité du trait qui esquissait les animaux avait une grâce et un pouvoir d’évocation étonnant. Et il aimait aussi placer sa main levée contre l’empreinte d’une autre sur le mur. En fait, il trouvait plutôt réconfortant de savoir que des humains avaient vécu ici avant lui. Peut-être avaient-ils été plus heureux.
 

Vishous dissimulait le journal entre deux énormes formes de bisons, dans une crevasse qui offrait une cachette juste assez large et profonde. Dans la journée, quand tous se reposaient, il se faufilait derrière la cloison et, les yeux brillants, lisait jusqu’à ce que sa solitude soit oubliée.
 

Á peine un an après qu’il les ait trouvés, tous les livres de Vishous furent détruits. Sa seule joie fut jetée au feu, ainsi qu’il l’avait toujours craint. Et celui qui s’en chargea fut bien entendu le Bloodletter.
 

Depuis plusieurs semaines, il était mal en point – parce qu’il approchait de sa transition, bien qu’il n’en soit pas conscient à l’époque. Incapable de dormir, il s’était levé et avait cheminé d’un pas chancelant jusqu’au tas de peaux pour y choisir un de ses volumes, des contes de fées. Et il avait encore le livre sur les genoux lorsqu’il s’endormit.
 

Quand il se réveilla, il y avait un autre prétrans debout devant lui, les yeux durs, le corps nerveux. C’était l’un des plus agressifs du lot.
 

—       Alors tu te reposes pendant que nous travaillons ? ricana-t-il. Et c’est bien un livre que tu as dans la main ? Peut-être que je devrais aller dire que ça t’empêche de faire ton travail. Peut-être que ça me rapporterait quelque chose de plus à me coller dans l’estomac.
 

Vishous repoussa ses autres livres sous les peaux et se leva sans dire un mot. Il était prêt à se battre pour garder ses ouvrages, tout comme il se battait pour chaque lambeau de nourriture qu’il avalait, pour tout vieux vêtement dont il se couvrait. Et le pré-trans en face de lui se battrait pour le privilège de rapporter à son sujet. C’était toujours comme ça.
 

L’autre attaqua le premier, projetant Vishous contre le mur de la caverne. Sa tête heurta assez fort la pierre pour lui couper le souffle, mais il renvoya le coup avec le livre qu’il tenait à la main, atteignant son agresseur en plein visage. Alors que tous les prétrans se précipitaient pour regarder, Vishous frappa son adversaire, encore et encore. On lui avait appris à utiliser comme arme tout ce qui était à sa portée mais il souffrit à l’idée de blesser quelqu’un avec ce qu’il avait de plus précieux. Lorsque l’autre tomba, il dut cependant continuer. S’il perdait son avantage, s’il était vaincu, il risquait de perdre ses livres avant d’avoir le temps de les cacher ailleurs.
 

Enfin, l’autre resta inerte, le visage enflé et meurtri, la respiration rauque tandis que Vishous lui serrait toujours la gorge. Le volume de contes était couvert de sang, la couverture en cuir s’était déchirée tout le long de la tranche.
 

Ce fut après le combat que ça arriva. 
 

Vishous ressentit dans le bras un curieux élancement qui descendit jusqu’à la main qui maintenait son adversaire collé au sol de la caverne. Puis il y eut comme une ombre étrange, créée par une lueur qui sortait de sa paume. Immédiatement, le prétrans se mit à se débattre, frappant des bras et des pieds comme s’il souffrait. Vishous le relâcha pour regarder sa main, horrifié.
 

Quand il ramena les yeux sur l’autre garçon, la vision le frappa comme un poing en pleine figure, le laissant ahuri et figé. Dans une sorte de brume, il vit le visage de son adversaire, les yeux braqués sur un horizon lointain tandis qu’un vent violent poussait en arrière ses cheveux noirs. Derrière lui, il y avait des rochers comme ceux qu’on trouvait sur la montagne… Et un grand soleil les illuminait en même temps que le corps inerte du prétrans. Il était mort. 
 

Le prétrans murmura soudain :
 

—       Ton œil… ton œil… Qu’est-ce que tu as fait ?
 

Les mots s’échappèrent de Vishous avant qu’il ne puisse les retenir :
 

—       La mort viendra à ta rencontre sur la montagne. Dès que le vent se lèvera, tu seras emporté.
 

Il releva la tête en entendant un son rauque. Une femelle était à côté d’eux, une expression d’horreur sur le visage comme s’il venait de la menacer.
 

—       Que se passe-t-il ici ? tonna une voix profonde.
 

Pour ne pas se trouver sur le chemin de son père, Vishous se releva du corps du prétrans, sans quitter le mâle des yeux. Le Bloodletter était planté devant eux, le pantalon ouvert. Il venait manifestement de prendre l’une des femelles de la cuisine. Ce qui expliquait sa présence à cet endroit du camp.
 

—       Que tiens-tu dans la main ? demanda le Bloodletter en s’approchant de Vishous. Remets-le-moi sur le champ.
 

Face à la colère de son père, Vishous n’eut d’autre choix que de tendre le livre. Qui lui fut arraché des mains avec un juron.
 

—       Tu l’as bien utilisé en le frappant avec. (Les yeux mauvais s’étrécirent sur le creux encore visible dans le tas de peaux où Vishous avait laissé la marque de son dos.) Tu te prélassais sur ces peaux, non ? Tu as passé du temps ici.
 

Quand Vishous ne répondit pas, son père se rapprocha de lui.
 

—       Que faisais-tu au juste ici ? Tu lisais d’autres livres ? Je pense que oui, et je pense que tu vas rapidement me les donner. Peut-être devrais-je aussi lire au lieu de m’entraîner, non ?
 

Vishous hésita… et reçut une gifle si violente qu’il fut renversé sur les peaux. Il glissa et roula sur la pile, avant de tomber à genoux devant ses trois autres livres. Le sang qui gouttait de son nez tacha le cuir de l’un d’eux.
 

—       Dois-je encore te frapper ? Ou vas-tu me donner ce que je t’ai demandé ?
 

Le Bloodletter avait un ton uni, comme si les deux options lui convenaient aussi bien. C’était le cas en fait, car elles blesseraient tout autant Vishous.
 

En tendant la main pour caresser la souple couverture de cuir, il sentit la douleur gronder en lui en disant adieu à ses trésors. Mais c’était une émotion inutile, non ? Ces objets auxquels il tenait allaient être détruits, devant ses yeux, et il n’y avait rien qu’il puisse faire pour l’éviter. Ils étaient d’ores et déjà perdus. Vishous regarda le Bloodletter derrière lui, et comprit une vérité qui allait changer sa vie : Son père détruirait toujours tout ce à quoi Vishous s’attacherait pour chercher du réconfort, objet ou personne. Le mâle l’avait déjà fait un nombre incalculable de fois, et jamais il ne s’arrêterait. Ces livres et ce petit épisode n’était qu’un pas de plus sur le chemin sans fin qu’il devrait suivre. Vishous oublia sa douleur devant cette réalisation. D’un seul coup. Définitivement. En ne s’attachant à rien, il s’éviterait de souffrir en le perdant. Donc il serait bien plus efficace d’éviter dorénavant toute attache émotionnelle.
 

Il ramassa les livres qui avaient éclairé tant d’heures de sa vie et fit face à son père. Il les lui tendit sans faire montre de la moindre émotion. Comme s’il n’y avait jamais tenu.
 

Le Bloodletter ne se donna pas la peine de les prendre.
 

—       Tu me donnes ces livres, mon fils ?
 

—       Oui.
 

—       Ah… Hmm. En fait, peut-être que je n’aimerais pas les lire. Peut-être que je préfère combattre comme un mâle digne de ce nom. Pour l’honneur de ma race et de mon lignage. (Son bras épais se tendit et désigna l’un des feux de la cuisine.) Va les jeter là. Brûle-les. En hiver, la chaleur a de la valeur.
 

Les yeux du Bloodletter s’étrécirent quand Vishous se dirigea calmement vers le feu pour y jeter ses livres dans les flammes. 
 

Lorsqu’il se tourna vers son père, le mâle l’étudia attentivement.
 

—       Qu’a dit le garçon au sujet de ton œil ? dit le Bloodletter. Je crois avoir entendu une allusion.
 

—       Il a dit : " Ton œil… ton œil… Qu’est-ce que tu as fait ?" répondit Vishous sans se troubler.
 

Dans le silence qui suivit, il sentit le sang qui continuait à s’égoutter de son nez, chaud et humide, glissant sur sa bouche et son menton. Il avait mal au bras des coups qu’il avait envoyés, mal à la tête. Mais rien ne lui importait réellement. Il y avait en lui une très étrange force qui le soutenait.
 

—       Sais-tu pourquoi il a dit une telle chose ?
 

—       Non.
 

Lui et son père se fixèrent dans les yeux tandis qu’une audience curieuse s’attroupait autour d’eux. Puis, sans s’adresser à quiconque en particulier, le Bloodletter annonça :
 

—       Il semble que ce jeune aime lire. Comme je prends à cœur ce qui intéresse mon fils, j’aimerais être informé si quelqu’un le voit se livrer à cette occupation. Je considèrerais toute information comme une faveur personnelle et de nombreux avantages y seront attachés. 
 

Le père de Vishous pivota soudain pour agripper une femelle par la taille, avant de la tirer vers le feu principal.
 

—       Soldats ? s’écria-t-il. Et si nous prenions un peu de bon temps ? Tous avec moi à la fosse !
 

Les mâles répondirent par une bruyante ovation, et la foule se dispersa.
 

En les regardant partir, Vishous réalisa qu’il ne ressentait aucune haine. D’ordinaire, dès que son père s’éloignait, il se défoulait en exprimant son mépris pour le mâle. Mais là… rien du tout. C’était comme si toutes ses émotions avait été transférées dans les livres quand il les avait tenus contre lui avant de les donner. Maintenant, il ne ressentait… plus rien.
 

Vishous jeta un coup d’œil au prétrans qu’il avait battu.
 

—       Su tu t’approches encore une seule fois de moi, je te casserai les deux jambes et des deux bras, et je m’arrangerai pour que tu ne vois plus jamais normalement. C’est bien clair ?
 

Le mâle eut un sourire malgré ses lèvres enflées.
 

—       Et si je passe la transition avant toi ?
 

Vishous posa les mains sur ses genoux et se pencha en avant.
 

—       Je suis le fils de mon père. Donc, je suis capable de tout. Ma taille n’a aucune importance.
 

Les yeux du gars s’écarquillèrent, parce que la vérité de ce qu’il venait d’entendre était manifeste. Vishous était désormais si détaché que plus rien ne pouvait l’atteindre ou le retenir. Il était de ce fait capable de tout accomplir, à n’importe quel prix. Il était ce que son père avait toujours été : De la ruse et de la détermination sans âme sous une enveloppe de peau. 
 

Le fils avait appris la leçon.
 




Chapitre 12
 


 


 

Quand Jane reprit conscience, ce fut comme émerger d’un rêve terrifiant. De ceux où ce qui n’existait pas prenait vie… et se trouvait dans la même chambre qu’elle. Elle avait vu les dents pointues de son patient se planter dans le poignet d’une femme pour boire son sang. Ces images floues et brumeuses qui s’attardaient dans sa mémoire la terrifièrent soudain, comme une bâche qui remuait avec une bête tapie dessous. Un monstre qui pouvait être dangereux. Qui pouvait vous mordre.
 

Un vampire.
 

Elle ne s’effrayait pas facilement mais elle était pourtant terrifiée lorsqu’elle se redressa lentement dans le fauteuil. Elle regarda la chambre dépouillée autour d’elle, et réalisa avec horreur que son enlèvement n’avait déjà pas été un rêve. Quant au reste ? Elle ne savait plus trop parce qu’il y avait des trous noirs dans sa mémoire. Elle se souvenait avoir opéré le patient. De l’avoir admis en soins intensifs. Que des hommes étaient venus les enlever. Mais ensuite ? Tout était confus.
 

En prenant une profonde inspiration, elle sentit une odeur de nourriture et vit qu’un plateau était posé à côté du fauteuil. Elle souleva un couvercle d’argent et vit… Bon sang, c’était de la belle porcelaine. De l’Imari, (NdT : Style de céramique exporté par le Japon au XVIIIème siècle via le port d’Imari) comme celle dont se servait autrefois sa mère. Sourcils froncés, elle remarqua aussi que le repas était délicat, de l’agneau avec des pommes de terre nouvelles et des petites courgettes. Á côté étaient posés un gâteau au chocolat, un pichet et un verre. Peut-être s’étaient-ils aussi amusés à enlever Wolfgang Puck ? (NdT : Autrichien né en 1949 et célèbre cuisinier aux États-Unis).
 

Elle regarda son patient.
 

Á la lueur de la lampe allumée près du lit, elle le vit allongé sur des draps noirs, les yeux clos, ses cheveux noirs étalés sur l’oreiller, ses larges épaules dépassant du drap. Il avait une respiration lente et régulière, le visage coloré de rouge aux pommettes, mais ne semblait pas fiévreux.
 

Bien qu’il ait les sourcils froncés et la bouche sévère, il semblait… en forme. Et c’était impossible – à moins qu’elle soit restée dans les vapes au moins une semaine.
 

Jane se redressa avec raideur et étira les bras au-dessus de sa tête pour détendre sa colonne vertébrale. Puis elle avança sans bruit jusqu’au lit pour prendre le pouls de l’homme endormi. Stable. Régulier.
 

Merde. Rien n’était logique. Rien du tout. Un patient qui avait été poignardé, blessé par balle, subi une chirurgie à cœur ouvert après deux arrêts cardiaques ne se rétablissait pas à cette vitesse-là. Jamais.
 

Sauf si c’était un vampire.
 

Oh, la ferme avec ça !
 

Elle jeta un coup d’œil vers l’horloge digitale près du lit et vit la date : Vendredi. Vendredi ? Seigneur, si on était bien vendredi, 10 heures du matin, elle l’avait opéré à peine huit heures auparavant. Pourtant, il semblait avoir cicatrisé pendant des semaines. Peut-être était-ce encore un rêve ? Peut-être s’était-elle endormie dans le train qui l’emmenait à Manhattan… Et elle se réveillerait en arrivant à la gare de Perm. Se mettrait à rire nerveusement, puis prendrait une tasse de café avant d’aller à son rendez-vous à Columbia comme prévu. Et elle mettrait tout ça sur le compte de ce qu’elle avait avalé au distributeur de l’hôpital.
 

Elle attendit. Espérant qu’un rebond sur les rails l’amènerait à se réveiller. Tout au contraire, l’horloge continua à écouler les minutes.
 

D’accord. Retour à la réalité de merde. Se sentant soudain seule et perdue, Jane avança vers la porte et essaya de l’ouvrir, sans succès. Surprise, surprise. Elle fut tentée de tambouriner sur le panneau, mais à quoi bon ? Personne ne viendrait la libérer, et elle ne tenait pas particulièrement à signaler à quiconque qu’elle était réveillée
 

Examiner les lieux était plus intelligent. Les fenêtres étaient barricadées par une sorte de fermeture hermétique de l’autre côté des vitres, avec une telle épaisseur qu’aucune lueur du jour ne traversait. La porte était de toute évidence à oublier. Les murs semblaient solides. Pas de téléphone. Ni d’ordinateur.
 

La penderie ne contenait que des habits noirs, de grandes bottes et un coffre ignifugé. Verrouillé.
 

La salle de bain n’offrait aucune possibilité d’évasion. Il n’y avait pas de fenêtre et le conduit d’aération était trop petit pour qu’elle puisse s’y faufiler.
 

Elle revint dans la pièce. Qui ne méritait pas le nom de chambre. Ce n’était qu’une cellule avec un matelas. Ce n’était pas un rêve.
 

Elle eut une poussée d’adrénaline, et son cœur s’emballa dans sa poitrine. Elle se dit que la police devait la rechercher. Sûrement. Avec toutes les caméras de sécurité et le personnel de l’hôpital, il y aurait bien quelqu’un pour remarquer qu’elle et son patient avaient été embarqués. De plus, si elle ne se présentait pas à son entretien, il y aurait des questions à son sujet.
 

Pour se calmer, Jane s’enferma dans la salle de bain – dont le verrou avait été enlevé. Zut. Elle utilisa les toilettes, se lava les mains et la figure, puis saisit pour se sécher une serviette accrochée derrière la porte. Dès qu’elle plongea le nez dedans, elle retrouva ce merveilleux parfum qui la fit se figer net. C’était l’odeur de son patient. Il devait avoir utilisé cette serviette avant de sortir pour recevoir cette balle dans la poitrine.
 

Elle ferma les yeux et inspira profondément. Et une folle pulsion sexuelle naquit en elle. Seigneur, si un parfum pareil était mis en bouteille, les mecs abandonneraient aussitôt toute passion pour le jeu ou la drogue et retomberaient dans la légalité pour se procurer ce truc.
 

Furieuse contre elle-même, elle laissa tomber la serviette et aperçut un reflet métallique derrière les toilettes. Elle se pencha vers le carrelage de marbre et trouva un rasoir à l’ancienne, long et aiguisé, du genre qu’on ne voyait qu’au cinéma dans les vieux westerns. Elle le ramassa et considéra la lame luisante. Voilà qui ferait une bonne arme, pensa-t-elle. Une super arme. Elle glissait le rasoir dans la poche de sa blouse blanche au moment où elle entendit une porte s’ouvrir dans la chambre.
 

Elle sortit de la salle de bain, la main dans la poche, les yeux déterminés. Red Sox était de retour, avec deux gros sacs. Malgré ce chargement insignifiant, du moins pour quelqu’un d’aussi immense, il vacillait sous leur poids.
 

—       Ça devrait aller pour commencer, dit-il d’une voix rauque et fatiguée – qui gardait la trace d’un accent de Boston.
 

—       Pour commencer quoi ?
 

—       Á le soigner.
 

—       Pardon ?
 

Red Sox se pencha et ouvrit l’un des sacs. Qui contenait des boîtes de compresses et du sparadrap. Des gants de latex. Un bassin en plastique violet. Des flacons de médicaments.
 

—       Il nous a indiqué ce qu’il vous faudrait.
 

—       Vraiment ?
 

Bon sang. Il n’était pas question qu’elle joue au docteur. Elle avait déjà le rôle difficile de l’« Innocente Victime Kidnappée » à tenir, merci bien.
 

Le mec se redressa lentement comme si la tête lui tournait.
 

—       Vous allez vous occuper de lui. 
 

—       Vraiment ?
 

—       Bien sûr. Et avant que vous ne posiez la question : Oui, vous sortirez vivante d’ici.
 

—       Á condition que je remplisse correctement mon rôle de médecin, c’est ça ?
 

—       Ouais. Mais ça n’m’inquiète pas trop. Vous allez le faire, non ?
 

Jane le regarda fixement. On ne voyait pas grand-chose de son visage sous cette foutue casquette de baseball, mais sa mâchoire avait une courbe qui lui sembla familière. Et cet accent de Boston…
 

—       Est-ce que je vous connais ? demanda-t-elle.
 

—       Plus maintenant.
 

Dans le silence qui suivit, elle l’examina d’un œil clinique. Il avait la peau grise et craquelée, les joues creuses, les mains tremblantes. Il semblait sortir d’une cuite de deux semaines, tout vacillant sur ses pieds, le souffle court. Et cette odeur ? Merde, ça lui rappelait sa grand-mère, un parfum âcre mêlé à du talc. Ou alors… peut-être était-ce autre chose… un truc qui la renvoyait à ses premières années à la fac de médecine… Oui, voilà. Le mec puait le formol qu’ils utilisaient jadis en anapath (NdT : L’anatomo-pathologie est une spécialité technique étudiant des tissus prélevés sur un sujet vivant ou décédé.)
 

Et il avait aussi la pâleur d’un cadavre. Bien. Malade comme il l’était, elle pourrait sans doute avoir le dessus sur lui.
 

Elle serra la main sur le rasoir dans sa poche tout en mesurant la distance entre eux, puis décida d’attendre un peu. Lui était affaibli, mais la porte avait été refermée et verrouillée. En l’attaquant, elle risquait d’être blessée ou tuée, ce qui ne l’avancerait pas beaucoup. Sa meilleure chance était de se poster derrière la porte au moment où quelqu’un entrait. Elle aurait besoin de l’élément de surprise, parce qu’ils seraient sans nul doute plus forts qu’elle.
 

Et que ferait-elle une fois sortie ? Était-elle dans une grande maison ou une petite ? Vu la sécurité que la fenêtre indiquait, elle avait le sentiment que ce serait Fort Knox partout dehors. (NdT : Camp militaire dans le Kentucky qui abrite la réserve d’or des États-Unis, et donc particulièrement bien défendu.)
 

—       Je veux m’en aller, dit-elle.
 

Red Sox soupira comme s’il était épuisé.
 

—       D’ici deux jours, vous retrouverez votre vie sans garder de souvenir de ce qui s’est passé.
 

—       C’est ça. Être enlevée n’est pas le genre de truc qu’on oublie facilement.
 

—       Vous verrez. Ou plutôt, vous ne verrez pas. (Red Sox s’approcha du lit, usant du bureau, puis du mur pour tenir debout.) Il semble mieux, non ?
 

Elle faillit envie de hurler pour l’éloigner de son patient.
 

—       V ? (Red Sox s’assit prudemment sur le lit.) V ?
 

Au bout d’un moment, le patient ouvrit les yeux, sa bouche frémit un peu. 
 

—       Hey, Cop.
 

Les deux hommes tendirent les mains au même moment. 
 

Á les regarder, elle décida qu’ils devaient être frères – non, ils ne se ressemblaient pas. Peut-être étaient-ils des amis très proches ? Ou des amants ?
 

Les yeux du patient glissèrent vers elle et l’examinèrent de haut en bas, comme pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée. Puis il regarda la nourriture qu’elle n’avait pas touchée et fronça les sourcils, l’air mécontent.
 

—       On recommence, non ? murmura Red Sox au patient. Sauf que c’était moi dans le pieu la dernière fois. Si on disait qu’on est quitte maintenant, et qu’on arrête ce genre de conneries ?
 

Le laser des yeux de glace quitta Jane pour revenir sur son copain. Mais l’expression mécontente demeura en place.
 

—       Tu as une sale gueule.
 

—       Et toi alors ? Tu te prends pour miss Amérique ?
 

Le patient leva le bras comme s’il pesait aussi lourd qu’un piano.
 

—       Aide-moi à enlever ce gant...
 

—       Oublie-ça. Tu n’es pas encore prêt.
 

—       Tu vas de mal en pis.
 

—       Demain...
 

—       Non. Maintenant. (La voix du patient devint un murmure :) Demain, tu ne pourras même plus tenir debout. Tu sais ce qui arrive.
 

Red Sox laissa tomber sa tête qui pendouilla comme un sac de farine accroché à son cou. Puis il poussa un juron étouffé et saisit la main gantée du patient.
 

Jane recula jusqu’à heurter le fauteuil où elle avait été étendue. Cette main avait provoqué une fibrillation chez son infirmière, et les deux hommes parlaient de leur petite affaire comme s’il était parfaitement normal de toucher ce truc.
 

Red Sox enleva doucement le gant de cuir noir, révélant une main couverte de tatouages dont – Seigneur Dieu !  – la peau semblait lumineuse.
 

—       Viens là, dit le patient en ouvrant les bras. Étends-toi près de moi.
 

Jane en perdit le souffle.
 

***
 

Lorsque Cormia traversa les couloirs de l’adytum (NdT : Du grec ancien adyton, chambre secrète dans un temple,) ses pieds nus étaient silencieux, sa robe blanche ne faisait aucun bruit, et même sa respiration entrait et sortait dans ses poumons en un souffle à peine audible. C’était ainsi qu’une Élue était censée déambuler, sans que son passage ne trouble ni le regard, ni l’oreille.
 

Mais elle agissait dans un but personnel et c’était mal de sa part. Une Élue était supposée servir la Vierge Scribe à toute heure, et chacune de ses attentions devait Lui être dédiée. N’importe, Cormia ressentait une tel besoin de réconfort qu’elle ne pouvait plus le nier.
 

Le temple des Livres se trouvait au bout du long passage orné de colonnes, et ses portes restaient toujours ouvertes. De tous les bâtiments du sanctuaire, y compris celui qui abritait les joyaux, c’était celui qui contenait les plus précieux trésors. Ici se trouvaient les livres établis par la Vierge Scribe consignant l’origine de la race, sorte de journal d’envergure incommensurable qui couvrait des milliers d’années. Il était dicté par sa Grâce à des Élues spécifiquement entraînées, un travail d’amour qui portait un témoignage de foi et d’histoire.
 

Á l’intérieur du temple, les murs étaient ivoire et l’éclairage provenait de multiples chandelles blanches. Cormia arpenta le sol de marbre, passant devant les innombrables étagères, marchant de plus en plus vite parce qu’elle était de plus en plus oppressée. Les journaux étaient classés par ordre chronologique, chaque année établie pour les différentes classes sociales, mais ce qu’elle était venue chercher n’appartenait pas à la section générale. Elle vérifia par-dessus son épaule que personne ne pouvait la voir, puis plongea dans un couloir secondaire et s’approcha d’une porte rouge et brillante. 
 

Au beau milieu du panneau étaient gravées deux dagues noires aux lames croisées, poignées vers le bas. Autour des manches, était écrite, en Langage Ancien et en lettres d’or, la devise sacrée :
 

La Confrérie de la Dague Noire
 

Pour défendre et protéger
 

Notre Mère, notre race et nos Frères
 

Cormia avait les mains qui tremblaient en poussant la poignée d’or. Cette zone était strictement interdite, et si elle était prise, elle serait punie, mais elle ne s’en souciait guère. Même en craignant ce qu’elle était venue chercher ici, elle ne pouvait plus rester dans l’ignorance.
 

La pièce était imposante de proportions et de taille, avec son haut plafond doré à la feuille, ses étagères non pas blanches mais en laqué noir. Les livres alignés sur les murs étaient recouverts de cuir noir, leurs tranches marquées de dorures qui reflétaient la lumière des chandelles. Le tapis au sol était d’un rouge sang, et aussi doux qu’une fourrure.
 

L’atmosphère ici avait un parfum inhabituel qui rappelait certaines épices. Elle eut le sentiment que c’était parce que les Frères y venaient parfois, qu’ils s’y attardaient à la recherche de leur histoire, empruntant certains livres qui parlaient soit d’eux-mêmes, soit de leurs prédécesseurs. Elle essaya de les imaginer ici et n’y parvint pas, parce qu’elle n’avait jamais vu aucun d’entre eux. En fait, elle n’avait jamais vu un seul mâle vivant de sa vie.
 

Cormia découvrit rapidement l’ordre des ouvrages. Ils semblaient rangés par années – Oh, attends ! Il y avait aussi une section dédiée aux biographies.
 

Elle s’agenouilla. Chacun des volumes était marqué d’un chiffre et du nom d’un Frère, avec son lignage paternel. Le premier d’entre eux était un vénérable tome portant des symboles archaïques, qu’elle se souvint avoir vus sur les plus anciens volumes des journaux de la Vierge Scribe. Ce guerrier originel avait plusieurs livres à son nom, et il avait engendré les deux Frères qui suivaient.
 

Plus loin dans la rangée, elle prit au hasard un ouvrage et l’ouvrit. Sur la page de garde, il y avait le portrait d’un Frère entouré d’un texte donnant son nom, sa naissance et la date de son intronisation dans la Confrérie, ainsi que ses prouesses au combat, ses choix d’armes et de tactiques. La page suivante détaillait le lignage du guerrier sur plusieurs générations, puis la liste des femelles qu’il avait prises comme compagnes, et celle des jeunes qu’il avait engendrés. Ensuite, chapitre par chapitre, toute sa vie était exposée, aussi bien sur le champ de bataille qu’au delà. Le Frère, Tohrture, avait de toute évidence vécu longtemps et combattu vaillamment. Il y avait trois livres à son nom, et l’une des dernières annotations indiquait la joie du mâle alors que son seul fils survivant, Rhage, rejoignait la Confrérie.
 

Cormia rangea le livre et continua sa quête, suivant du doigt les reliures, touchant les noms. Ces mâles avaient combattu pour sa sécurité, c’étaient eux qui étaient venus quand les Élues avaient été attaquées bien des décennies plus tôt. C’étaient eux qui protégeaient les Civils des lessers. Peut-être que cet arrangement avec le Primâle ne serait pas si horrible après tout. Pourquoi quelqu’un dont le rôle était de protéger voudrait-il lui faire du mal ?
 

Comme elle n’avait aucune idée de l’âge de son promis ni de la date à laquelle il avait rejoint la Confrérie, elle devait regarder chaque livre. Et ils étaient si nombreux… de pleine étagères…
 

Son doigt se figea soudain sur la tranche d’un épais volume, le premier d’une série de quatre. Le Bloodletter – 356.
 

Le nom du géniteur du Primâle la fit frémir. Elle avait lu une partie de sa vie dans l’Histoire de la Race et, chère Vierge, peut-être se trompait-elle. Si les histoires concernant ce mâle étaient vraies, alors même ceux qui combattaient noblement pouvaient se montrer cruels.
 

Curieux que son lignage paternel ne soit pas indiqué.
 

Elle continua à avancer, suivant davantage de tranches et davantage de noms.
 

Vishous – Fils du Bloodletter – 428. Un seul volume, plus fin que son doigt. Elle le sortit de la rangée, le cœur battant, et passa doucement sa paume sur la couverture. La reliure était raide lorsqu’elle l’ouvrit, comme si elle avait été peu ouverte. C’était sûrement le cas. Pas de portrait, pas de liste soigneusement calligraphiée pour décrire ses talents de combattant. Juste une date de naissance qui indiquait qu’il aurait bientôt trois-cent-trois ans, et une brève mention donnant la date de son intronisation dans la Confrérie. Elle tourna la page. Aucune mention de son lignage à part le Bloodletter. Tout le reste était vierge.
 

Elle rangea le volume, et retourna à ceux qui concernaient son père. Elle opta pour le troisième et lut ce qui concernait le géniteur, espérant apprendre à propos du fils quelque chose pour atténuer ses craintes. Mais ce qu’elle découvrit fut d’un niveau de cruauté qui lui fit souhaiter que le Primâle ait hérité de sa mère, qui qu’elle puisse être. Le Bloodletter était bien désigné. (NdT : Littéralement, Lettre de sang.) Le guerrier s’était montré tout aussi brutal envers les vampires qu’envers les lessers. Á la dernière page, elle trouva l’annonce de la mort du mâle, sans précision sur les circonstances. Elle sortit ensuite le premier volume et examina le portrait. Il avait eu des cheveux noirs, une barbe épaisse et des yeux si mauvais qu’elle eut envie de ranger le livre et de ne plus jamais l’ouvrir.
 

Une fois le tome remis en place, elle s’assit à même le sol. Á la fin de la période d’isolement de la Vierge Scribe, le fils du Bloodletter viendrait pour elle. Il aurait le droit de prendre son corps. Elle ne pouvait imaginer ce que l’acte impliquait, ni ce que le mâle lui ferait, et s’affolait à l’avance de l’éducation sexuelle qu’elle devait recevoir.
 

Au moins, le Primâle féconderait aussi d’autres Élues, se dit-elle. Beaucoup d’autres, dont certaines, les ehros, avaient été entraînées pour plaire à un mâle. Sans doute, les préfèrerait-il à elle. 
 

Avec un peu de chance, elle aurait peu à l’endurer.
 






Chapitre 13
 


 


 

Tandis que Butch s’étendait sur son lit, Vishous dut admettre – à sa grande honte – qu’il s’était souvent demandé comment ce serait. Ce qu’il éprouverait. Ce qu’il sentirait. Maintenant que ça arrivait, il était heureux d’avoir à se concentrer sur la guérison de Butch. Sinon, l’émotion aurait été trop intense, et il avait le pressentiment qu’il aurait dû s’écarter.
 

Tandis que sa poitrine se collait à celle de Butch, il refusa d’admettre qu’il avait tant besoin de quelqu’un près de lui. Du contact d’un autre. De la chaleur et du poids d’un ami. Refusa d’admettre que guérir le flic le guérissait aussi. C’était pourtant le cas. Quand Vishous serra ses bras sur Butch pour le libérer de la malveillance de l’Omega, il y eut un échange entre eux. Après le choc mental de la visite de sa mère, après le choc physique de sa terrible blessure, Vishous se sentait désespérément seul. Il avait besoin de sentir un cœur battre contre le sien.
 

Il avait passé sa vie à éloigner sa main des autres, à s’écarter d’eux. Pouvoir enfin laisser tomber ses défenses près de la seule personne en qui il avait une confiance absolue lui brûla les yeux. Heureusement qu’il ne pleurait jamais, sinon ça aurait ouvert les grandes eaux.
 

Butch soupira de soulagement, et Vishous sentit le tremblement qui parcourait le corps du mâle. Conscient d’abuser un peu – mais incapable de s’en empêcher – il passa sa main tatouée dans les épais cheveux. Quand le flic poussa un grognement et se serra davantage contre lui, V tourna la tête vers son toubib.
 

Qui était débout près du fauteuil, à les regarder, les yeux écarquillés, la bouche légèrement ouverte.
 

S’il ne ressentit aucun malaise en la voyant assister à un échange aussi intime, c’est parce qu’elle l’oublierait en partant. Sinon, il ne l’aurait pas supporté. De tels moments n’arrivaient pas souvent dans sa vie – il n’en voulait pas. Et il refusait qu’une étrangère garde un souvenir qui n’appartenait qu’à lui.
 

Sauf que – ce n’était pas réellement une étrangère.
 

Le toubib posa sa main sur sa gorge, et tomba assise dans le fauteuil. Et tandis que le temps s’étirait langoureusement, comme un chien paresseux durant une nuit d’été, jamais ses yeux ne quittèrent les siens. Et il ne détourna pas davantage son regard d’elle. Et la même idée lui revint : Á moi.
 

Mais de qui parlait-il au juste ? De Butch ou d’elle ?
 

D’elle, réalisa-t-il. C’était la femelle qui éveillait son instinct possessif.
 

Lorsque Butch remua, Vishous ses jambes à travers les couvertures. Avec un élan de culpabilité, il se souvint des nombreuses fois où il s’était imaginé… Curieux. Parce que là, sur son lit, Vishous ne pensait qu’à guérir Butch. La pulsion sexuelle et le sentiment d’appartenance étaient entièrement dirigés vers la silencieuse humaine à l’autre bout de la pièce – le toubib si manifestement scandalisé. Peut-être ne pouvait-elle supporter voir deux hommes ensemble ? Mais ce n’était pas le lien qui existait entre Butch et lui.
 

Pour une raison foutrement absurde, Vishous dit :
 

—       C’est mon meilleur ami.
 

Elle sembla étonnée qu’il ait pris la peine de lui fournir une explication. 
 

Et lui l’était tout autant.
 

***
 

Jane ne pouvait quitter des yeux le lit où le patient et Red Sox étaient devenus luminescents. Il y avait une douce aura qui émanait de leurs deux corps, et il se passait quelque chose entre eux, une sorte d’échange. Bon Dieu – et cette odeur douceâtre disparaissait, non ?
 

Son
meilleur ami ? Elle regarda la main du patient enfouie dans les cheveux de Red Sox et la façon dont ses bras puissants le maintenaient. Bien sûr qu’ils étaient potes, mais jusqu’où ça allait-il ?
 

Après Dieu sait combien de temps, Red Sox poussa un long soupir de soulagement et releva la tête. Á voir leurs deux visages si proches, Jane se crispa un peu. Elle n’avait rien contre le fait que deux hommes soient ensemble, mais pour une raison absurde, elle ne voulait pas que son patient embrasse son ami. Ni personne d’autre.
 

—       Ça va ? demanda Red Sox.
 

—       Oui. Fatigué. (La voix du patient était basse et atone.)
 

—       J’imagine.
 

Red Sox se releva du lit d’un mouvement souple. Bon sang, on aurait dit qu’il venait de passer un mois dans un spa. Son teint était parfaitement normal, ses yeux vifs et alertes. Et plus aucune malveillance n’émanait de lui.
 

Le patient se mit sur le dos, puis avec une grimace roula de côté. Puis revint sur le dos. Et ses jambes s’agitèrent sous les draps, comme s’il essayait de dépasser la sensation qu’il éprouvait.
 

—       Tu as mal ? demanda Red Sox. (Quand il n’y eut aucune réponse, il se retourna vers elle.) Vous pourriez pas l’aider, Doc ?
 

Elle aurait voulu dire : « Non ». Elle aurait voulu ajouter deux ou trois grossièretés bien senties et exiger d’être libérée. Et elle aurait aussi voulu assommer ce foutu fan des Red Sox pour avoir ainsi aggravé l’état de son patient avec ce qui venait de se passer.
 

Mais le serment d’Hippocrate la fit se lever et se diriger vers les sacs.
 

—       Ça dépend de ce que vous m’avez apporté.
 

Elle farfouilla dans le sac et y trouva un méga-chargement d’à peu près tous les analgésiques ou antalgiques qui existaient sur le marché. Et tout était encore dans des emballages spéciaux destinés aux pharmacies de grande taille. Ces mecs avaient de toute évidence des sources à l’intérieur de l’hôpital. Les drogues étaient trop bien scellées pour avoir traîné longtemps au marché noir. En fait, ces mecs-là devaient être le marché noir.
 

Pour savoir à quoi s’attendre, elle vérifia l’autre sac… et y trouva son pantalon de yoga préféré… et ce qu’elle avait emballé pour Manhattan et son rendez-vous à Columbia.
 

Ils avaient été chez elle. Ces salauds étaient entrés chez elle.
 

—       Il fallait ramener votre voiture, expliqua Red Sox. Et j’ai pensé que vous aimeriez des affaires propres. Celles-ci étaient préparées.
 

Ils avaient conduit son Audi. Pénétré dans sa chambre. Touché ses affaires.
 

Folle de rage, Jane lança le sac à travers la pièce. Tandis que ses vêtements s’éparpillaient sur le sol, elle mit la main dans sa poche sur le rasoir, prête à se jeter à la gorge de Red Sox.
 

La voix du patient fut ferme et sévère.
 

—        Je veux des excuses.
 

Elle virevolta et jeta un œil furieux vers le lit.
 

—       Quoi ? Vous m’avez amenée ici contre ma vol...
 

—       Pas vous. Lui.
 

La voix de Red Sox était gênée lorsqu’il s’exprima d’une voix rapide :
 

—       Je suis désolé d’avoir pénétré chez vous. Je voulais juste vous simplifier les choses.
 

—       Me simplifier – Allez-vous faire foutre, vous et vos excuses ! Et puis vous savez, on va remarquer que j’ai disparu. La police va me chercher.
 

—       On s’est occupé de tout, y compris de votre rendez-vous à Manhattan. On a trouvé vos billets de train, la lettre et l’itinéraire qui vous a été envoyé. Ils ne vous attendent plus.
 

De rage, elle en perdit momentanément la voix.
 

—       Comment avez-vous osé ?
 

—       On leur a dit que vous étiez malade, et ils ont remis l’entretien à une date ultérieure.
 

Comme si c’était censé arranger les choses !
 

Jane ouvrit la bouche, prête à l’insulter. Puis elle se ravisa en réalisant soudain qu’elle était totalement à leur merci. Provoquer ses ravisseurs n’était peut-être pas une bonne idée. Avec un juron, elle regarda son patient.
 

—       Quand allez-vous me laisser partir ?
 

—       Quand que je serai debout.
 

Elle étudia son visage, la barbe en pointe, les yeux de diamant, les tatouages sur la tempe. Sur une impulsion, elle demanda :
 

—       Donnez-moi votre parole. Jurez-moi sur la vie que je vous ai rendue que vous me laisserez partir saine et sauve.
 

Il n’hésita pas, ne prit même pas le temps de respirer.
 

—       Sur mon honneur et le sang qui coule dans mes veines, vous serez libre dès que je serai guéri.
 

Furieuse contre eux et contre elle de les croire, elle sortit la main de sa poche, se pencha et prit dans le plus grand sac un flacon de Demerol (NdT : Antalgique opiacé de synthèse).
 

—       Il n’y a pas de seringues.
 

—       J’en ai là. (Red Sox lui tendit un pack stérile. Mais quand elle voulut le prendre, il maintint sa prise sur le truc.) Faites attention en utilisant ce truc.
 

—       Attention ? aboya-t-elle en lui arrachant le pack. Non, je vais plutôt lui planter ça dans l’œil. C’est ce qu’on nous apprend à la fac de médecine.
 

Elle se baissa encore et ramassa une paire de gants de latex, de l’alcool et des compresses pour changer le pansement. Bien qu’elle ait déjà donné à son patient des antibiotiques prophylactiques en intraveineuse avant l’opération pour diminuer son risque d’infection, elle demanda :
 

—       Pouvez-vous obtenir des antibiotiques ?
 

—       Je peux obtenir tout ce que vous voudrez.
 

Oui, ils bricolaient définitivement avec l’hôpital.
 

—       Je veux de la Ciprofloxacine ou de l’Amoxicilline. Ça dépendra de ce que je vais trouver sous ce pansement.
 

Elle posa l’aiguille, le flacon et les autres fournitures sur la table de chevet, mit ses gants et déchira l’emballage stérile.
 

—       Attendez une seconde, Doc, dit Red Sox.
 

—       Pardon ?
 

Les yeux de Red Sox se fixèrent sur elle comme une paire de révolvers.
 

—       Avec tout le respect que je vous dois, Doc, je vous avertis que si vous le blessez intentionnellement, je vous tuerai de mes mains. Bien que vous soyez une femme.
 

Il le pensait. Jane sentit un frisson de terreur lui parcourir l’échine, mais alors un grondement rauque résonna soudain dans la pièce, aussi féroce que celui qu’aurait produit un mastiff avant d’attaquer.
 

Aussi sidéré l’un que l’autre, elle et Red Sox regardèrent le patient.
 

Sa lèvre supérieure s’était relevée, et ses dents acérées faisaient deux fois la taille qu’elles avaient eue précédemment.
 

—       Personne ne touche mon toubib, grogna-t-il. Et je me contrefous ce qu’elle fait ou à qui.
 

Les sourcils
froncés, Red Sox le regarda comme s’il avait perdu la boule.
 

—       Tu connais notre pacte, mec. Je compte surveiller tes arrières jusqu’à ce que tu puisses le faire tout seul. Et si ça te plait pas, magne-toi de guérir pour t’occuper d’elle.
 

—       Personne !
 

Il y eut un moment de silence. Puis le regard de Red Sox alla de Jane au patient, plusieurs fois, comme s’il recalculait une loi physique – qu’il avait du mal à admettre.
 

Pensant qu’il valait mieux calmer l’atmosphère, Jane intervint :
 

—       D’accord. Arrêtez tous les deux de jouer les gros durs en racontant des conneries. (Ils la fixèrent avec des yeux ronds et semblèrent encore plus sidérés quand elle repoussa Red Sox du chemin d’un bon coup de coude.) Si vous devez rester là, vous, baissez un peu le ton. Vous ne l’aidez pas vraiment. 
 

» (Elle jeta un œil furieux à son patient.) Quant à vous – du calme.

 

Après un moment tendu, Red Sox s’éclaircit la voix, mais n’ajouta rien. Et le patient remit son gant avant de refermer les yeux.
 

—       Merci, marmonna-t-elle. Maintenant, si ça ne vous gêne pas, je vais faire mon boulot pour pouvoir partir d’ici le plus vite possible.
 

Elle administra au patient une piqure de Demerol et, peu après, les lourds sourcils noirs se détendirent comme si quelqu’un venait de relâcher un élastique. Lorsque toute tension quitta le grand corps, elle se pencha et détacha le pansement sur sa poitrine, puis souleva la gaze et les compresses.
 

—       Bon… Dieu, dit-elle dans un souffle. 
 

Red Sox se pencha par dessus son épaule.
 

—       Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Il a parfaitement bien cicatrisé.
 

Elle appuya doucement sur les agrafes métalliques et la cicatrice en dessous.
 

—       Je pourrais déjà lui enlever ça.
 

—       Vous avez besoin d’aide ?
 

—       C’est pas normal.
 

Les yeux du patient s’ouvrirent et il fut évident qu’il savait à quoi elle pensait : Un vampire.
 

Sans regarder Red Sox, elle demanda :
 

—       Pourriez-vous me donner des ciseaux chirurgicaux et des pincettes ? Et amenez-moi aussi un spray antibiotique.
 

Lorsqu’elle entendit un crissement de l’autre côté de la pièce, elle murmura :
 

—       Qui êtes-vous ?
 

—       Je suis vivant, répondit le patient. Grâce à vous.
 

—       Voilà.
 

Jane sursauta comme une marionnette dont on tirait un fil. Red Sox lui tendait deux ustensiles en acier inoxydable et – sa vie en eut-elle dépendu – elle était incapable de savoir pourquoi elle les avait demandés.
 

—       Les agrafes, murmura-t-elle.
 

—       Quoi ? demanda Red Sox.
 

—       Je dois ôter les agrafes. 
 

Elle prit les ciseaux et les pinces, et aspergea la poitrine du patient d’un jet d’antibiotiques. Bien que son cerveau fasse des nœuds dans son crâne, elle réussit à couper et enlever chacune des vingt agrafes métalliques, les jetant au fur et à mesure dans la corbeille près du lit. Quand elle eut terminé, elle épongea délicatement les gouttes de sang qui suintaient à chaque trou d’entrée et de sortie des agrafes, puis rajouta une couche d’antibiotiques sur l’ensemble.
 

Lorsqu’elle croisa les yeux brillants de son patient, elle fut certaine qu’il n’était pas humain. Elle avait étudié l’intérieur de trop de corps, vu trop de malades qui peinaient à cicatriser pour pouvoir penser autre chose. Mais dans quelle position ça la mettait-elle ? Et le reste de l’humanité ? Comment était-ce possible ? Comment pouvait-il exister une autre espèce qui ressemblait tant aux humains ? D’un autre côté, c’était probablement ce qui leur avait permis de ne pas être découverts.
 

Jane recouvrit le centre de la poitrine d’une légère couche de gaze, puis la colla avec du sparadrap. Lorsqu’elle eut terminé, le patient fit une grimace et posa sa main – la gantée – sur son estomac. Son visage devint livide
 

—       Ça ne va pas ? demanda Jane.
 

—       Mal au cœur.
 

Des gouttes de transpiration apparurent sur sa lèvre supérieure.
 

Elle regarda Red Sox.
 

—       Vous devriez sortir.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Il va être malade.
 

—       Pas du tout, marmonna le patient en fermant les yeux.
 

Jane approcha du sac et en sortit le bassin, puis s’adressa à Red Sox :
 

—       Sortez. Laissez-moi avec lui. Nous n’avons pas besoin d’un public.
 

Satané Demerol. L’opiacé était extrêmement efficace sur la douleur, mais il avait des effets secondaires qui étaient un vrai problème pour certains patients.
 

Red Sox hésita jusqu’à ce que le patient gémisse et commence à déglutir compulsivement.
 

—       Hmm, d’accord. Écoutez, avant que je parte, vous voulez un truc chaud à manger ? Y’a quelque chose que vous désirez particulièrement ?
 

—       C’est une plaisanterie ? Je suis censée oublier mon enlèvement et vos menaces de mort pour passer une petite commande ?
 

—       Pas de raison que vous jeûniez pendant que vous êtes là, dit-il en ramassant le plateau.
 

Bon sang, cette voix… si rauque et cassée, avec cet accent de Boston…
 

—       Je vous connais. Je suis certaine de vous déjà vu. Enlevez cette casquette, je veux voir votre visage.
 

Le mec traversa la pièce en emportant la nourriture refroidie.
 

—       Je vais vous apporter autre chose.
 

Lorsque la porte se ferma, elle eut l’envie puérile d’aller tambouriner dessus.
 

—       Et – merde ! (Le patient roula sur le côté et se mit à vomir.)
 

En fait, il n’eut pas besoin du bassin parce qu’il n’avait rien dans l’estomac, aussi Jane se précipita-t-elle dans la salle de bain pour en revenir avec une serviette qu’elle lui mit sous la bouche. Tout en hoquetant misérablement, il se tenait le centre de la poitrine comme pour empêcher la blessure de se rouvrir.
 

—       Ça ne risque rien, dit-elle en posant la main sur le dos souple du patient. Vous êtes déjà bien cicatrisé. Elle ne va se rouvrir.
 

—       J’ai – l’impression – que – Bordel...
 

Seigneur, il était mal en point, le visage rouge et transpirant, le corps noué.
 

—       Ça va aller. Laissez juste passer la vague. Moins vous essaierez de la retenir, plus ce sera facile. Oui... voilà. Respirez entre les spasmes. Très bien.
 

Elle lui frotta le dos, maintint la serviette en place, et ne put s’empêcher de lui parler tout le long. De le réconforter.
 

Quand la crise fut finie, le patient resta immobile, respirant par la bouche, sa main gantée crispée sur un nœud des draps.
 

—       C’était pas marrant, dit-il d’une voix rauque.
 

—       Je vais vous trouver un autre analgésique, murmura-t-elle. Plus de Dem pour vous. Et je voudrais aussi vérifier l’état de vos points, d’accord ?
 

Il hocha la tête. Lorsqu’il s’allongea sur le dos, sa poitrine sembla prendre toute la largeur de son foutu lit. Elle fut prudente en soulevant l’adhésif, douce avec les compresses. Bon Dieu… La peau qui, à peine un quart d’heure plus tôt, avait été trouée par les agrafes était déjà parfaitement cicatrisée. Il ne restait qu’une ligne de points rouges qui courait le long de son sternum.
 

—       Qui êtes-vous ? lâcha-t-elle.
 

Le patient lui tourna le dos.
 

—       Fatigué.
 

Sans même y réfléchir, elle recommença à lui frotter le dos, sa main montant et descendant sur la peau souple dans un rythme apaisant. Elle remarqua aussitôt que ses épaules n’étaient que muscles… et qu’elle touchait un corps très masculin et très chaud. Elle enleva sa main.
 

—       Je vous en prie. (Il saisit son poignet de sa main non gantée – en gardant les yeux fermés.) Touchez-moi encore ou – Merde. Je suis… mal fichu. Comme si j’allais me dissoudre. Je ne sens plus rien. Ni le lit… ni mon corps.
 

Elle regarda la main qui la maintenait, puis mesura son biceps et la largeur de sa poitrine. Elle eut l’idée étrange qu’il pourrait facilement lui casser le bras en deux, mais sut qu’il ne le ferait pas. Il avait été prêt à sauter à la gorge de son pote à peine une demi-heure plus tôt pour la protéger...
 

Arrête ! Ne te sens pas en sécurité avec lui. Ne tombe pas dans le syndrome de Stockholm. (NdT : Propension des otages à développer un lien émotionnel avec leurs geôliers.)
 

—       Je vous en prie, dit-il avec une respiration saccadée, comme si la gêne lui serrait la gorge.
 

Bon, elle n’avait jamais compris comment la victime d’un enlèvement pouvait développer une relation avec ses ravisseurs. C’était contre toute logique, contre tout l’instinct de survie. Un ennemi ne pouvait pas être un ami. Mais il était impensable de lui dénier ce réconfort.
 

—       J’aurais besoin de ma main.
 

—       Vous en avez deux. Utilisez l’autre.
 

Et tandis qu’il s’enroulait autour de la main qu’il tenait toujours, les draps descendirent plus bas sur son torse.
 

—       Laissez-moi au moins changer de côté, marmonna-t-elle en glissant hors de sa prise pour mettre son autre main à la place.
 

Elle mit sa main libérée sur son épaule. Il avait une peau dorée, comme bronzée par le soleil, et si douce, si souple. Elle suivit la courbe de son épine dorsale et remonta jusqu’à sa nuque. Avant même de le réaliser, elle caressait les cheveux brillants, courts dans le dos, plus longs autour du visage. Elle se demanda s’il les portait ainsi pour cacher les tatouages de sa tempe. Mais non, il devait vouloir les montrer, sinon, pourquoi les faire exécuter à un tel endroit ?
 

Il fit un bruit de l’arrière- gorge, comme un ronronnement qui vibrait dans sa poitrine et son dos, puis il s’écarta un peu et tira sur le bras de Jane. Manifestement, il aurait voulu qu’elle s’étende à côté de lui, mais quand elle résista, il n’insista pas.
 

En regardant à nouveau le bras du patient et l’énorme boule de son biceps, elle pensa à la dernière fois qu’elle s’était couchée auprès d’un homme. Ça faisait un sacré bout de temps. Et ce n’était pas un souvenir remarquable.
 

Elle revit soudain les yeux noirs de Manello...
 

—       Ne pensez pas à lui.
 

Jane eut un sursaut.
 

—       Comment savez-vous ce à quoi je pense.
 

Le patient lâcha sa main et se détourna lentement pour ne plus la regarder.
 

—       Désolé. Ça ne me regarde pas.
 

—       Comment le saviez-vous ?
 

—       Je vais essayer de dormir maintenant, d’accord ?
 

—       D’accord.
 

Jane se leva et retourna vers son fauteuil, pensant au cœur à six chambres qui battait dans la poitrine de son patient. Á son sang atypique. Aux crocs qu’il avait plantés dans le poignet de la blonde. Elle regarda par la fenêtre et se demanda si les fermetures si étanches étaient uniquement une question de sécurité ou s’il s’agissait plutôt d’éviter la lumière du jour. Et où tout ceci la menait-elle ? Á être enfermée dans une chambre avec un… vampire.
 

Son côté rationnel rejetait cette idée comme absurde, mais au fond, elle savait que c’était la seule explication possible. En secouant la tête, elle paraphrasa l’une de ses phrases favorites de Sherlock Holmes : « Quand on a éliminé tout les réponses possibles, l’impossible ne peut être que la vérité. » 
 

La logique et la biologie ne mentaient pas. Et c’était même l’une des raisons qui l’avait poussée à devenir médecin.
 

Elle regarda son patient, perdue dans les implications de sa découverte. Son esprit catalogua les possibilités niveau évolution, mais considéra aussi un aspect plus pratique du problème. Elle pensa aux drogues qui se trouvaient dans le sac. Au fait que son patient avait été retrouvé blessé par balle dans une zone dangereuse de la ville. Au fait qu’ils l’avaient enlevée.
 

Pouvait-elle réellement avoir confiance en lui ou en sa parole ?
 

Jane mit la main dans sa poche et sentit le rasoir. La réponse à sa question était évidente : Non, elle ne le pouvait pas.
 


 





Chapitre 14
 


 


 

Dans sa chambre au manoir, Phury s’installa confortablement, le dos appuyé à sa tête-de-lit et un édredon en velours bleu sur les jambes. Il avait enlevé sa prothèse et laissait un joint se consumer dans le lourd cendrier de verre à côté de lui. D’une paire d’enceintes invisibles, s’échappait une musique de Mozart.
 

Un livre sur les armes à feu qu’il utilisait comme plateau était posé sur ses genoux. Il avait aussi une épaisse liasse de papier, mais il y avait un bon moment que son crayon à dessin restait immobile. Il avait fini le portrait une heure auparavant, et cherchait encore le courage de le froisser avant de le jeter.
 

Même s’il n’était jamais vraiment satisfait de son trait, il aimait presque ce dessin-là. Le cou et le visage d’une femelle émergeait de la blancheur vierge de la page, ses cheveux noirs accentués par d’épais coups de crayon. Bella regardait vers la gauche, un léger sourire aux lèvres, une mèche voletant sur la joue. Il avait réussi à reproduire l’expression qu’elle avait arborée au dernier repas, le soir même. Alors qu’elle regardait Zsadist, d’où le pli secret de sa bouche.
 

Chaque fois qu’il la dessinait, Phury la représentait toujours le regard détourné. Il aurait paru indécent qu’elle fixe les yeux sur lui à travers la page. Il semblait déjà indécent de faire ces portraits…
 

Il posa la main sur le visage de papier, prêt à le froisser.
 

Mais au dernier moment, il prit plutôt son joint, éprouvant le besoin d’une aide extérieure pour calmer le battement fou de son cœur. Un besoin plus intense que jamais. Même s’il avait honte de son accoutumance à ces drogues chimiques, jamais l’idée de s’en passer ne lui traversait l’esprit. Il ne pouvait envisager de continuer à vivre sans leur aide.
 

Il aspira longuement et garda la fumée dans les poumons, puis il évoqua le jour où il avait été tenté par l’héroïne. En décembre passé, il avait échappé de justesse à l’enfer du H… non par choix personnel, mais parce que John Matthew était venu l’interrompre au moment critique.
 

Phury souffla et regarda le bout rougeoyant de son joint. La tentation d’essayer quelque chose de plus fort lui revenait. Il avait envie de retourner voir Rehv pour lui demander un autre sachet rempli de poudre blanche. Peut-être trouverait-il enfin un peu de paix ?
 

Il y eut un coup à la porte et la voix de Zsadist :
 

—       Je peux entrer ?
 

—       Oui, répondit Phury en cachant le dessin de Bella dans les pages du livre.
 

Zsadist pénétra dans la chambre sans un mot. Les mains aux hanches, il se mit à déambuler en face du lit, de droite à gauche… et de gauche à droite. Phury attendit, et alluma un autre joint tout en surveillant son jumeau qui creusait une tranchée sur son tapis. Il ne servait jamais à rien d’insister pour faire parler Z, du moins pas davantage que demander à un poisson au bout d’un hameçon de tailler une petite bavette. Mais le silence était un leurre qui marchait parfois.
 

Le Frère finit par s’arrêter.
 

—       Elle saigne.
 

Le cœur de Phury fit un bond, et ses doigts s’écartèrent sur la couverture de son livre.
 

—       Beaucoup ? Et depuis quand ?
 

—       J’en sais rien – elle ne m’a rien dit.
 

—       Comment l’as-tu découvert ?
 

—       Par hasard, j’ai trouvé une serviette au fond du placard de la salle de bain.
 

—       C’est peut-être plus ancien.
 

—       Ça n’était pas là quand j’ai changé la lame de mon rasoir.
 

Merde.
 

—       Elle devrait aller voir Havers, non ?
 

—       Elle a déjà un rendez-vous dans une semaine. (Z se remit à arpenter la chambre.) Je sais pourquoi elle ne veut pas m’en parler. Pour pas que je déraille.
 

—       Peut-être y a-t-il une autre explication à ce que tu as trouvé ?
 

Zsadist s’arrêta net.
 

—       Vraiment ? Parce ce que tu crois que ce genre de truc a d’autres fonctions – Écoute, tu ne pourrais pas lui parler ?
 

—       Moi ? couina Phury qui tira comme un malade sur son joint. C’est bien trop intime. C’est entre elle et toi.
 

Zsadist frotta son crâne rasé, l’air profondément exaspéré.
 

—       Tu es meilleur que moi à ces trucs-là. Elle n’a vraiment pas besoin que je pète un câble, ou pire que je lui gueule dessus parce que la seule idée qu’il lui arrive quelque chose me rend dingue – ça m’empêche de penser droit.
 

Phury essaya de prendre une grande respiration, mais réussit à peine à faire fonctionner son tuyau. Il avait tellement envie de s’impliquer pour aider Bella. Envie de foncer dans le couloir aux statues jusqu’à la chambre du couple, de faire asseoir Bella et d’obtenir ses confidences. Envie de se sentir un héros. 
 

Mais ce n’était pas sa place.
 

—       C’est toi son hellren. C’est à toi de lui parler. (Phury écrabouilla les deux derniers centimètres de son joint, en roula un nouveau et fit jouer son briquet. Le truc fit un bruit grinçant quand la flamme jaillit.) Tu peux le faire.
 

Z poussa un juron, déambula encore un peu, puis se dirigea vers la porte.
 

—       Je ne peux lui parler de rien au sujet de ce truc. Ça me rappelle trop que je serai foutu si je la perds. Merde. Je me sens si foutrement inutile.
 

Une fois son jumeau parti, Phury laissa retomber sa tête. Il regarda le bout de son joint rougeoyer et se demanda vaguement si on pouvait considérer que le truc prenait son pied.
 

Bon sang. Si Bella mourait, lui et Z allaient tomber dans un puits sans fin, le genre de chute dont on ne se remet jamais. Puis il se sentit coupable d’avoir une telle pensée. Il ne devrait pas tenir à ce point à la femelle de son frère.
 

Vu que l’angoisse lui donnait l’impression d’avoir un nuage de sauterelles dans l’estomac, il fuma de plus belle pour évacuer son émotion, jusqu’à ce qu’il finisse par jeter un œil sur son réveil. Merde. Il avait un cours sur les armes à feu à donner d’ici une heure. Il ferait mieux de prendre une douche et de s’éclaircir un peu la caboche.
 

***
 

John se réveilla l’esprit confus, vaguement conscient de deux choses : Il ressentait une vive douleur au visage. Et il y avait un drôle de bruit dans la chambre – une sorte de bêlement.
 

Il releva la tête du cahier sur lequel il s’était endormi en se frottant l’arrête du nez. La spirale métallique s’était incrustée dans sa peau, avec une marque crénelée qui le fit penser au personnage de Worf dans Star Trek : Nouvelle Génération
(NdT : Série de science-fiction télévisée américaine.) Et le bruit était celui de son alarme. 3 h 50. Les cours commençaient à 4 heures.
 

John quitta son bureau, vacilla jusqu’à la salle de bain et se planta devant les toilettes. Quand il trouva l’effort excessif, il préféra s’y asseoir.
 

Seigneur, il était épuisé. Il avait passé les deux derniers mois à dormir dans le fauteuil de Tohr au bureau du centre d’entraînement, mais après que Wrath le lui ait interdit, il avait été obligé de migrer dans la grande maison. Il avait un vrai lit à présent. On aurait pu croire qu’il se sentirait mieux avec plein de place pour étirer les jambes. Au contraire, il était une épave.
 

Il tira la chasse d’eau, alluma et fit aussitôt une grimace sous l’agression de la vive luminosité. Merde. Très mauvaise idée. D’abord ça lui flinguait les yeux. Ensuite, son corps frêle était affreux en pleine lumière, tout en peau pâle et os saillants. Écœuré, il cacha son petit sexe de la main et éteignit.
 

De retour dans sa chambre, il ne rêvait que de se recoucher, mais il enfila cependant un jean taille enfant et se renfrogna en tirant la fermeture éclair. Il flottait dans ce truc. Bien qu’il ait essayé de manger, il avait encore maigri.
 

Génial. Au lieu de passer la transition, il se desséchait sur pied.
 

Lorsqu’un nouvel accès de « Et-si-ça-n’arrive-jamais » lui tomba dessus, ses sourcils se mirent à battre. Il avait l’impression qu’un lilliputien armé d’un marteau lui matraquait chaque orbite, bousillant ses nerfs optiques.
 

Il attrapa ses livres sur le bureau, les jeta dans un sac à dos et quitta la pièce. Mais une fois dans le couloir, il leva le bras pour protéger ses yeux. Le grand hall si lumineux fit flamber sa migraine, et il chancela en arrière, heurtant la statue d’un Grec vêtu comme un Kuroï. (NdT : Samouraï qui fait partie de l’univers de "l’Habitant de l’infini"). Il constata alors qu’il était torse nu.
 

Tout en marmonnant une litanie de jurons, il retourna dans sa chambre mettre un tee-shirt, et réussit à descendre l’escalier sans tomber jusqu’en bas des marches. Il était vraiment à cran. Ses Nike produisaient un couinement régulier, comme des souris à sa poursuite. Le claquement de la porte du tunnel résonna comme un coup de feu. Et le trajet jusqu’au centre sembla durer des heures.
 

Il sentait que la nuit allait être merdique. Il était déjà sur les nerfs au réveil. Or, d’après son expérience des dernières semaines, plus tôt ça commençait, plus dur c’était de tenir le coup.
 

Dès qu’il entra dans la salle de classe, il sut qu’il était vraiment mal barré. Au dernier rang – à la place que John avait considérée comme sienne avant qu’il ne devienne ami avec Blay et Qhuinn – il y avait… Lash. Format maxi-connard. Le mec était dense et énorme, bâti comme un lutteur. Et avait opté pour un nouveau look à la GI Joe
(NdT : Stéréotype du soldat américain.) Avant sa transition, Lash avait toujours ressemblé à une vitrine de mode ou un pub pour la bijouterie Jacob. Il portait désormais un treillis et une chemise en nylon, noire et moulante. Ses cheveux blonds, autrefois attachés en queue de cheval, avaient une coupe militaire. Comme s’il avait abandonné son extérieur prétentieux parce qu’il avait désormais la certitude de sa valeur.
 

Mais une chose n’avait pas changée : Les yeux avaient toujours le gris mat d’une peau de requin. Et ils étaient fixés sur John – qui sut sans l’ombre d’un doute que s’il se faisait choper seul à seul, il était bon pour une sacrée dérouillée. Peut-être avait-il assommé Lash la dernière fois, mais ça n’arriverait plus. Pire encore, le mec allait tout faire pour se venger. Cette promesse était écrite aussi bien dans les larges épaules nouées que dans le petit sourire narquois qui annonçait haut et clair : « Ça va barder ».
 

En s’asseyant près de Blay, John sentit une terreur irrationnelle lui tomber dessus.
 

—       Hey, dit son ami à voix basse. N’aie pas peur de ce sale con, d’accord ?
 

John ne tenait pas à évoquer la faiblesse qu’il ressentait, aussi se contenta-t-il de hausser les épaules avant d’ouvrir son sac à dos. Bon sang, son mal au crâne ne cessait d’empirer. Mais ses options actuelles se limitaient à fuir ou se battre. (NdT : "Flight or Fight" est une réponse physiologique en situation de danger, une cascade de réactions nerveuses et hormonales déclenchant un mécanisme de survie.) Et une méga-dose de stress tombant sur un estomac vide et nauséeux n’avait pas le même effet qu’un Digedril.
 

Qhuinn se pencha et fit passer une note à John. D’un seul mot : « Skillerz ».
 

Avec un élan de gratitude, John cligna rapidement des yeux tout en sortant son livre sur les armes à feu et ce dont il pensait avoir besoin pour les cours du jour. Le sujet était parfaitement approprié dans son cas. Il sentait une arme braquée sur l’arrière de son crâne. Il se retourna pour regarder le fond de la salle. Comme si Lash n’avait attendu que ça, le gars se pencha en avant et posa ses avant-bras sur la table. Très lentement, il exhiba deux énormes poings qui semblaient aussi volumineux que la tête de John. Et il sourit, affichant ses nouvelles canines longues et acérées – On aurait dit des couteaux de boucher. 
 

Merde. John était foutu si sa transition n’arrivait pas très vite.
 



 Chapitre 15
 


 


 

Lorsque Vishous se réveilla, la première chose qu’il vit fut son toubib dans le fauteuil au bout de la pièce. Comme si, même dans son sommeil, il avait gardé l’esprit braqué sur elle.
 

Et elle aussi le regardait.
 

—       Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle d’une voix basse et posée.
 

Ce n’est qu’un intérêt clinique, pensa-t-il.
 

—       Mieux.
 

Evidement, vu la nausée qu’il avait eue, se sentir plus mal paraissait difficile.
 

—       Souffrez-vous encore ?
 

—       Oui, mais c’est rien – plus une gêne qu’une vraie douleur en fait.
 

Elle le regarda un moment, mais là encore son attention n’était que médicale.
 

—       Vous avez un teint correct.
 

Il ne sut quoi répondre. Parce que, plus longtemps il aurait l’air malade, plus longtemps elle resterait. Du coup la santé ne le tentait pas du tout.
 

—       Á propos de votre blessure, de quoi vous rappelez-vous ? demanda-t-elle.
 

—       De pas grand-chose.
 

Ce n’était pas un vrai mensonge. Il ne gardait que des éléments fragmentaires de ce qui s’était passé – certaines lignes de l’article et non la colonne complète. Il se rappelait la ruelle. Le combat avec le lesser. Le coup de feu. Et après ça, de s’être retrouvé sur sa table d’opération avant l’opération commando des Frères.
 

—       Pourquoi quelqu’un a-t-il voulu vous tuer ? demanda-t-elle.
 

—       J’ai faim. Y’a quelque chose à manger par ici ?
 

—       Êtes-vous un trafiquant de drogue ? Ou un proxénète ?
 

Il se frotta la figure.
 

—       Pourquoi pensez-vous que je devrais être l’un ou l’autre ?
 

—       Vous avez été blessé dans une ruelle malfamée derrière la rue du Commerce. Et les urgentistes ont dit que vous aviez des armes sur vous.
 

—       Il ne vous est pas venu à l’idée que je pourrais être de la police secrète ?
 

—       Les flics de Caldwell ne se trimbalent pas avec des dagues. Et votre race ne ferait pas ce genre de choses.
 

Vishous étrécit les yeux.
 

—       Ma race ?
 

—       Ce serait trop voyant, non ? D’ailleurs, en quoi les problèmes d’une autre race vous concerneraient ?
 

Bon sang, il n’avait pas assez d’énergie pour discuter des espèces avec elle. Et il ne souhaitait pas vraiment qu’elle le pense différent.
 

—       Ça se mange, non ? dit-il en désignant un plateau sur le bureau. Je peux en avoir ?
 

Elle se leva et mit les poings sur ses hanches. Il eut l’impression qu’elle allait répondre quelque chose du genre : « Si tu as faim, débrouille-toi tout seul, espèce de monstre. »
 

Au contraire, elle traversa la pièce.
 

—       Si vous avez faim, vous pouvez manger. Je n’ai rien touché de ce que Red Sox m’a apporté, et il n’y a aucune raison de le jeter.
 

Il fronça les sourcils.
 

—       Je ne prendrai pas ce qui est à vous.
 

—       Je ne mangerai pas. Être enlevée m’a coupé l’appétit.
 

Vishous maugréa, furieux de la position dans laquelle il l’avait mise.
 

—       Je suis désolé.
 

—       Au lieu de perdre votre temps à ça, pourquoi ne pas plutôt me libérer ?
 

—       Pas encore. 
 

Jamais, murmura une voix en lui. Oh Seigneur, assez avec cette...
 

Elle est à moi. En même temps que cette idée s’imposait, il ressentit un désir brutal et très intense. Il la voulait nue, couchée sous lui dans ce lit… pour l’inonder de sa fragrance, la marquer tout en la martelant de son corps. Et il eut cette vision – de lui collé à elle tandis qu’elle ouvrait grand les jambes pour accueillir son corps sur elle et son sexe en elle.
 

Lorsqu’elle apporta le plateau vers le lit, la température de Vishous monta en flèche et ce qui battait déjà entre ses jambes devint presque douloureux. Il tira subrepticement les couvertures pour que ça ne se remarque pas.
 

Elle posa le plateau et souleva le couvercle en argent qui protégeait l’assiette.
 

—       Quand déciderez-vous que vous êtes assez bien pour que je puisse partir ? 
 

Elle posa un regard de praticien sur sa poitrine, comme pour évaluer ce qui se passait sous les bandages.
 

Et merde. Il voulait qu’elle le regarde comme un mâle et non comme un patient. Il voulait que ces yeux verts scrutent sa peau non pas pour diagnostiquer l’état de ses blessures mais avec l’envie de poser les mains partout sur lui en se demandant par où commencer.
 

Vishous ferma les yeux et roula sur le côté, grognant sous la sensation pénible qui lui serrait la poitrine. Il prétendit que ça provenait sûrement de la chirurgie. Mais suspectait que c’était bien davantage dû au chirurgien…
 

—       Finalement, je vais me passer de manger. La prochaine fois qu’ils viendront, je leur demanderai d’apporter quelque chose pour moi.
 

—       Vous en avez plus besoin que moi. Et vous devez être déshydraté.
 

Non, pensa-t-il, parce qu’il avait pris la veine de Marissa. Après avoir absorbé du sang en quantité suffisante, un vampire pouvait survivre plusieurs jours sans boire ni manger. Tant mieux. Il n’aurait pas à passer à la salle de bain.
 

—       Je veux que vous mangiez, insista-t-elle en lui jetant un regard sévère. En tant que praticien...
 

—       Je ne prendrai jamais rien de votre assiette.
 

Aucun mâle de valeur ne volerait ainsi la nourriture de sa femelle. Même à moitié mort de faim. C’est elle qui passait toujours en premier...
 

Vishous eut brusquement envie de se taper la tête contre un mur, plusieurs fois de suite. Mais bon Dieu, d’où lui venaient ces idées grotesques sur le comportement adéquat d’un mâle dédié ? C’était comme si quelqu’un avait téléchargé dans sa cervelle un nouveau logiciel.
 

—       D’accord, dit-elle en se détournant. Comme vous voudrez.
 

Et elle alla tambouriner sur la porte à grands coups de poing. 
 

Sous le choc, il s’assit d’un bond dans le lit.
 

—       Mais bon sang qu’est-ce que vous foutez ?
 

Butch surgit si violemment qu’il en renversa presque le toubib en faisant irruption dans la chambre.
 

—       Que se passe-t-il ? beugla-t-il.
 

Vishous tenta de couper court à l’affolement général.
 

—       Rien...
 

Mais Jane les interrompit tous les deux avec une autorité calme et décidée :
 

—       Il a besoin de manger, et il ne veut pas prendre ce qu’il y a sur ce plateau. Apportez-lui quelque chose de simple et de facile à digérer. Du riz. Du poulet. De l’eau. Des crackers.
 

—       D’accord.
 

Butch pencha la tête de côté et regarda Vishous. Il y eut un long silence.
 

—       Comment ça va ? finit par dire le flic.
 

Je déconne à plein tube.
 

—       Très bien.
 

La vraie bonne nouvelle était l’aspect de Butch redevenu lui-même, les yeux clairs, les jambes solides. Et vu qu’il émanait du mec un mélange du parfum d’océan de Marissa et de sa propre fragrance de mâle dédié, il avait de toute évidence sainement occupé les dernières heures. Tant mieux.
 

Voilà qui était intéressant. En temps normal, Vishous sentait un étau se refermer sur lui dès qu’il imaginait ces deux-là ensemble, il. Et maintenant ? Il n’était que soulagé de savoir son copain en pleine santé.
 

—       Tu as l’air en forme, Cop.
 

Butch caressa la soie finement rayée de sa chemise.
 

—       Gucci transforme n’importe qui en rock-star.
 

—       Tu sais de quoi je parle.
 

Les yeux noisette devinrent sérieux.
 

—       Ouais. Merci – comme toujours. 
 

Il y eut un bref instant de tension tandis que des mots non-dits pesaient dans l’air, des choses qui ne pouvaient être exprimées devant témoin. 
 

—       Très bien… dit enfin Butch. Je reviens dès que ce sera prêt.
 

Lorsque la porte se referma, Jane jeta un regard vers le lit.
 

—       Depuis combien de temps êtes-vous amants ?
 

Avec ces yeux verts plantés dans les siens, il n’était pas question que Vishous ne réponde pas.
 

—       Nous ne le sommes pas.
 

—       En êtes-vous certain ?
 

—       Absolument. 
 

Il descendit le regard sur sa blouse blanche de docteur. 
 

—       Docteur Jane Whitcomb, lut-il. Trauma. (Son assurance s’expliquait.) Alors j’étais vraiment si mal en point quand j’ai été admis ?
 

—       Oui, mais je vous ai récupéré, non ?
 

Un élan d’admiration traversa Vishous. Elle était son rahlman, son sauveur. Ils étaient liés – C’est ça, n’importe quoi. Pour le moment, ledit sauveur reculait jusqu’à heurter du dos le mur le plus éloigné. Il ferma les paupières, conscient que ses yeux étaient devenus luminescents. Que l’humaine s’écarte ainsi en le regardant lui était horriblement douloureux. Tout comme l’horreur qu’exprimait son visage.
 

—       Vos yeux, dit-elle d’une voix étranglée.
 

—       Ne vous inquiétez pas de ça.
 

—       Mais merde à la fin – qui êtes-vous ?
 

Vu le ton qu’elle employait, monstre semblait une réponse appropriée. Au fond, n’avait-elle pas raison ?
 

—       Qui êtes-vous ? répéta-t-elle.
 

C’était tentant de continuer à jouer un rôle, mais il n’y avait aucune chance qu’elle y croie. De plus, il se sentirait lamentable de lui mentir. Il ouvrit les yeux et les planta dans les siens.
 

—       Vous savez parfaitement ce que je suis. Vous êtes assez intelligente pour l’avoir compris.
 

Un long silence. Puis elle laissa échapper :
 

—       Je ne peux pas le croire.
 

—       Vous êtes trop rationnelle pour nier. Merde, vous y avez déjà fait allusion.
 

—       Les vampires n’existent pas.
 

Il s’énerva d’un seul coup, bien que ce soit injuste de s’en prendre à elle.
 

—       Vraiment ? Alors pourquoi vous retrouvez-vous dans mon si merveilleux monde de merde ?
 

Sans même reprendre son souffle, elle contrattaqua :
 

—       Dites-moi un truc – est-ce que les gens comme vous tiennent compte des droits civiques d’autrui ?
 

—       Nous nous occupons essentiellement de survivre, aboya-t-il. Alors que nous sommes pourchassés depuis des générations.
 

—       Et pour vous la fin justifie les moyens, pas vrai ? Que c’est beau et noble ! (Sa voix était aussi sèche que celle de Vishous.) Utilisez-vous toujours ce prétexte pour enlever les humains ?
 

—       Non, ils ne nous intéressent pas.
 

—       Oh, vraiment ? Mais moi ça ne vous gêne pas de m’utiliser parce que vous avez besoin de moi. C’est bien ma chance !
 

Ben merde alors ! Sacrée découverte. Plus elle répondait du tac-au-tac à son agressivité, plus il avait envie d’elle. Tout son corps était noué de désir sexuel. Malgré son état de faiblesse, il sentait une érection battre douloureusement et avait des visions torrides de l’humaine courbée sur le lit, vêtue uniquement de sa blouse blanche… qu’il levait avant de la prendre par derrière.
 

Peut-être devrait-il apprécier le fait qu’elle le trouve effrayant. Après tout, il n’avait vraiment pas besoin de se compliquer la vie avec une femelle...
 

Tout à coup, ce qui s’était passé la nuit du combat lui revint en mémoire. La charmante petite visite de sa mère, et son merveilleux cadeau d’anniversaire. Primâle. Il avait été bombardé Primâle.
 

Vishous fit une grimace et laissa tomber son visage dans ses mains.
 

—       Et… merde.
 

D’un ton maussade, elle demanda :
 

—       Que se passe-t-il ?
 

—       Ma putain de destinée.
 

—       Peuh ! Moi je suis enfermée dans cette pièce. Vous au moins, avez la liberté de partir quand ça vous chante.
 

—       Pas vraiment.
 

Elle fit un petit bruit incrédule, puis ils restèrent tous deux silencieux jusqu’à ce que Butch revienne avec un plateau, une demi-heure plus tard. Le flic eut l’intelligence de parler peu et de s’en aller vite – et la présence d’esprit de refermer la porte pendant qu’il déposait son plateau. Ce qui était malin.
 

Parce que son toubib allait tenter de se tailler. Elle étudiait Butch comme pour mesurer la distance qui la séparait de sa proie, et gardait la main droite dans sa poche. Elle avait dû récupérer une arme quelconque. Bon sang.
 

Tandis que Butch déposait le plateau sur la table de chevet, Vishous surveilla l’humaine de près, priant qu’elle ne fasse pas une connerie. Quand il la vit se raidir et déplacer son poids en avant, il se rassit dans le lit, prêt à plonger sur elle. Il n’était pas question de laisser un autre se charger d’elle. Jamais.
 

Mais elle avait noté son changement de position et en fut assez distraite pour que Butch ait le temps de sortir de la pièce en refermant la porte derrière lui.
 

Vishous s’adossa aux oreillers et étudia le menton buté de Jane.
 

—       Enlevez votre veste
 

—       Pardon ?
 

—       Enlevez votre veste.
 

—       Non.
 

—       Je veux que vous l’enleviez.
 

—       Et bien vous pouvez vous brosser. Ou alors retenir votre respiration en espérant une intervention divine. Ça ne me gêne pas le moins du monde et la suffocation vous aidera à passer le temps.
 

Vishous sentit son érection faire un bond. Nom d’un chien, il faudrait qu’il lui apprenne que la désobéissance avait un prix, et ce serait une sacrée séance. Elle se débattrait certainement bec et ongles avant de se soumettre. Du moins, si elle se soumettait. Á cette évocation, son épine dorsale se raidit dans un mouvement inconscient, ses hanches ondulèrent d’elles-mêmes, le sexe se gonfla de sang. Incroyable… Il était presque sur le point de jouir.
 

Mais il devait quand même la désarmer.
 

—       Je veux que vous me nourrissiez.
 

Elle leva les sourcils.
 

—       Vous êtes parfaitement capable de...
 

—       Non. Nourrissez-moi. Je vous en prie.
 

Malgré sa mauvaise humeur, elle s’approcha d’un pas énergique. Déroula la serviette et...
 

Vishous agit d’un mouvement vif. Lui prit le bras et la fit tomber sur lui. L’élément de surprise la fit se laisser faire, mais il doutait que ça dure – aussi il fut rapide pour lui enlever sa blouse. Il l’immobilisa sans brutalité tandis qu’elle se débattait pour se libérer. Mais soudain, la nécessité de la soumettre le submergea. Merde, il ne put s’en empêcher. Il ne la tenait plus pour l’empêcher de récupérer ce qu’elle avait dans sa poche mais parce qu’il mourait d’envie de l’épingler au lit. De lui démontrer son pouvoir et sa force. Il attrapa ses deux poignets d’une seule main, lui tira les bras au dessus de la tête, et bloqua ses hanches avec ses cuisses.
 

—       Lâchez – Moi – grinça-t-elle
 

Elle montrait les dents et une incroyable furie brillait dans ses yeux vert sombre.
 

Brûlant de passion, il se pencha sur elle, prit une large inspiration… et se figea net. Dans le parfum de Jane, il ne trouvait pas la moiteur sensuelle d’une femelle excitée. Elle n’était pas attirée par lui. Elle n’était que furieuse. Il la relâcha immédiatement et roula sur lui-même avec sa blouse. 
 

Dès qu’elle le put, elle bondit hors du lit comme si le matelas avait pris feu et le regarda, les cheveux emmêlés, la chemise froissée, une jambe de son pantalon remontée jusqu’au genou. Elle était essoufflée et fixait sa blouse d’un œil noir.
 

Il fouilla le vêtement et en sortit un de ses rasoirs à l’ancienne.
 

—       Je ne peux pas vous laisser garder une arme. (Il plia la blouse avec soin et la posa au pied du lit, conscient qu’elle ne voudrait plus s’approcher de lui.) Vous pourriez être blessée si vous attaquiez quelqu’un avec un truc comme ça.
 

Elle poussa un juron violent. Puis eut une réaction de curiosité inattendue.
 

—       Comment l’avez-vous deviné ?
 

—       Vous avez gardé votre main dessus quand Butch a apporté le plateau.
 

Elle serra les bras autour d’elle-même.
 

—       Merde. Je pensais avoir été plus discrète.
 

—       J’ai une certaine expérience avec les armes cachées. 
 

Il tendit le bras et ouvrit le tiroir de sa table de chevet. Le rasoir fit un bruit sourd en y tombant. Il referma le truc et le verrouilla mentalement.
 

Il reporta son regard sur Jane, et la vit qui s’essuyait les yeux. Comme si elle pleurait. Mais alors, elle se retourna, le dos droit, les épaules rentrées. Elle ne fit aucun bruit. Elle ne bougea pas. Sa dignité demeura intacte.
 

Il sortit les jambes de son lit et posa les pieds au sol.
 

—       Si vous vous approchez, dit-elle d’une voix rauque. Je trouverai un moyen de vous faire mal. Peut-être pas beaucoup mais je trouverai un moyen – n’importe lequel. C’est clair ? Laissez-moi tranquille, bordel.
 

Vishous resta où il était, les deux poings plantés dans le matelas, la tête basse. Il était crucifié par ce désespoir silencieux. Elle pleurait à cause de lui. Il aurait préféré qu’elle lui tape dessus à coup de marteau. 
 

Tout à coup, elle lui fit face avec une profonde inspiration. Á part ses yeux rouges, rien n’indiquait qu’elle venait d’être bouleversée.
 

—       Très bien. Vous devez quand même manger. Avez-vous vraiment besoin que je vous aide avec ces couverts ?
 

Sidéré, Vishous cligna des yeux. Je suis fou d’elle, pensa-t-il en la regardant. Définitivement fou d’elle.
 

***
 

Tandis que le cours continuait, John se sentit de plus en plus mal. Nauséeux. Fatigué et nerveux à la fois. Et il avait si mal au crâne qu’il aurait juré que ses cheveux avaient pris feu. Les yeux presque fermés comme si le tableau noir était un halogène, il tenta d’activer sa gorge asséchée. Il n’avait rien écrit depuis un bon moment et ne savait même plus de quoi parlait Phury. S’agissait-ce toujours des armes à feu ?
 

—       Hey, John ? chuchota Blay. Ça va ?
 

John acquiesça – la réponse habituelle à ce genre de question.
 

—       Tu veux t’étendre ?
 

John secoua la tête, ce qui semblait une autre réponse appropriée. Mais il aurait pourtant voulu élaborer. Pourquoi se contenter d’un simple signe ? Merde, qu’est-ce qui n’allait pas ? Il avait la cervelle engourdie, comme si une sorte de nœud mental et immatériel encombrait tout l’espace dans son crâne.
 

Sur l’estrade, Phury referma soudain son livre et annonça :
 

—       Vous allez maintenant passer aux applications pratiques au stand de tir. C’est Zsadist qui s’en chargera ce soir. Quant à moi, je vous revois demain.
 

Tandis que les bavardages se mettaient en train, John récupéra son sac à dos qu’il posa sur la table. Il n’y avait pas d’entraînement physique ce soir. Tant mieux, parce que lever son corps merdique de sa chaise était déjà difficile.
 

Le stand de tir était derrière le gymnase. En s’y rendant, John ne put manquer de remarquer que Qhuinn et Blay l’encadraient de près, tenant le rôle de gardes du corps. Si son ego en prit un sacré coup, son instinct de survie en fut reconnaissant. Á chaque pas, il sentait le regard de Lash posé sur lui. C’était aussi rassurant que d’avoir un bâton de dynamite dans la poche arrière.
 

Z les attendait près de la porte blindée du stand. Tout en l’ouvrant, il dit :
 

—       Alignez-vous au fond le long du mur, jeunes gens.
 

John suivit les autres et s’appuya contre le béton brut. L’endroit était construit comme une boîte à chaussures, avec une vingtaine de postes de tir établis sur la largeur, face à la longueur. Pendues à des filins tombant du plafond, les cibles avaient la forme d’un torse surmonté d’une tête. Un poste de contrôle, permettait de faire avancer ou reculer par télécommande chaque cible à la distance voulue.
 

Lash entra le dernier et remonta toute la file la tête haute, paraissant très sûr de lui à l’idée de manipuler un flingue. Il ne regarda personne – sauf John.
 

Zsadist referma la porte, puis se figea et fronça les sourcils en sortant le téléphone qu’il portait à sa ceinture. « Un moment. » Il s’écarta un peu avec son Razr, parla brièvement, puis revint vers les élèves, le visage pâli.
 

—       Changement de programme, dit-il. C’est Wrath qui va s’occuper de vous ce soir.
 

Á peine une seconde plus tard, le roi se matérialisa devant la porte.
 

Encore plus grand que Zsadist, il était vêtu d’un pantalon de cuir noir et d’une chemise noire dont il avait roulé les manches. Lui et Z parlèrent un moment, puis le roi serra l’épaule du Frère comme pour offrir un réconfort.
 

C’est Bella, pensa John. Un problème au sujet du bébé. Merde, pourvu que tout aille bien.
 

Une fois Z parti, Wrath referma la porte, puis fit face à la classe, les jambes écartées. Ses avant-bras, croisés sur la poitrine, exposaient ses tatouages rituels. Et en regardant les onze élèves devant lui, il semblait aussi impénétrable que le béton sur lequel John s’appuyait.
 

—       Vous utiliserez ce soir des 9mm à chargeur automatique. Et ne les appelez pas des semi-automatiques parce que c’est faux. Vous allez recevoir un Glock comme celui-ci. (Il mit la main dans son dos et en sortit une arme d’un noir mat à l’aspect dangereux.) Notez que la sécurité se trouve près de la gâchette.
 

Il leur expliqua en détail les différentes spécificités de l’arme et de ses munitions tandis que deux doggens apparaissaient poussant une sorte de chariot qui ressemblait à une civière. Avec onze armes identiques, et un chargeur pour chacune d’elle.
 

—       Ce soir, nous travaillerons la posture et la visée.
 

John regarda les armes. Il était près à parier qu’il allait être nul au tir, comme il avait été nul à toutes les autres matières de ce foutu programme. Une violente colère l’envahit soudain, empirant sa migraine.
 

Pourquoi ne pourrait-il trouver quelque chose où briller ? Juste une fois.
 


 



Chapitre 16
 


 


 

Vu que son patient la regardait bizarrement, Jane baissa les yeux et fit un bref inventaire de ses vêtements au cas où quelque chose n’irait pas.
 

—       Quoi ? marmonna-t-elle tout en tapant du pied pour faire redescendre la jambe de son pantalon.
 

En fait, elle n’avait pas besoin de poser la question. Les mecs comme lui ne devaient pas trop apprécier qu’une femme se laisse aller aux grandes eaux. Mais tant pis pour lui si ça qui le chiffonnait. Tout le monde aurait été tendu vu ce qu’elle vivait. Tout le monde.
 

Au lieu de lui balancer des vannes sur les pleurnicheuses en général, et elle en particulier, il prit l’assiette et se mit à manger son poulet.
 

Furieuse contre lui – et encore plus contre ce qu’elle devait endurer – Jane retourna dans son fauteuil. Perdre le rasoir avait mis fin à son accès de rébellion. C’était une battante, mais elle se résigna soudain à devoir attendre la fin du jeu. Après tout, s’ils avaient voulu la tuer, ce serait déjà fait. Son seul but était de ressortir de là. Et elle espérait le faire bientôt. De préférence ni dans un cercueil ou réduite en cendres dans une urne funéraire.
 

En regardant le patient découper un pilon, elle lui trouva de très belles mains.
 

D’accord, elle était aussi furieuse contre elle-même. Bon sang, il avait utilisé ces foutues mains pour la maintenir et lui arracher sa blouse de force. Et qu’il ait soigneusement plié le vêtement au pied du lit n’en faisait pas un héros.
 

Dans le silence qui s’installa, le bruit des couverts en argent contre la fine porcelaine rappela à Jane les repas d’autrefois, chez ses parents.
 

Seigneur, ça avait été si pénible ! Avec son père assis au bout de la table, dans leur étouffante salle à manger de Géorgie, comme un despote qui surveillait la façon dont les plats étaient salés ou mangés. Le Dr William Rosdale Whitcomb, ayant arbitrairement décidé que le sel était destiné à la viande et non aux légumes, exigeait que toute la maisonnée suive son exemple. Bien entendu, Jane avait bien souvent violé cette loi absurde, d’un geste souple du poignet qui déviait le jet de la salière vers ses haricots bouillis ou ses courgettes grillées.
 

Elle secoua la tête. Après tout ce temps – et vu que son père était mort – il était inutile de s’énerver encore en y repensant. Un vrai gâchis d’émotions. Et n’avait-elle pas d’autres priorités pour le moment ?
 

—       Posez-moi des questions, dit soudain le patient.
 

—       Á quel propos ?
 

—       Posez-moi des questions sur tout ce qui vous préoccupe. (Il s’essuya la bouche, frottant la serviette damassée contre sa barbe et ses joues hérissées.) Ça rendra mon travail un peu plus difficile à la fin, mais au moins ça m’évitera de rester planté là à écouter le bruit de mes couverts.
 

—       Que travail comptez-vous faire au juste à la fin ?
 

Pitié, faites que ce ne soit pas d’acheter des sacs poubelle pour y déposer les morceaux découpés de mon corps.
 

—       N’êtes-vous pas intéressée par ce que je suis ?
 

—       Je vais vous dire un truc : Si vous me laissez partir, je vous poserai plein de questions sur votre race. Pour le moment, je suis vraiment inquiète de l’état dans lequel je me retrouverai après ces petites vacances.
 

—       Je vous ai donné ma parole...
 

—       Oui, je sais. Mais vous venez juste de me brutaliser. Et si vous prétendez que c’était pour mon bien, je ne serai pas responsable de mes actes. 
 

Jane regarda ses ongles courts et poussa négligemment une cuticule de sa main gauche. Puis elle releva les yeux et dit :
 

—       Et pour ce travail dont vous parliez… Ça implique l’usage d’une pelle et d’une pioche ?
 

Le patient baissa les yeux sur son assiette et joua avec sa fourchette et son riz, les dents d’argent faisant glisser les grains translucides. 
 

—       Mon travail – pour ainsi dire – sera de m’assurer que vous ne garderez aucun souvenir de ce qui s’est passé.
 

—       C’est la seconde fois que j’entends ça, et pour être franche, c’est une belle connerie. J’ai du mal à imaginer que, si je respire encore, je pourrais oublier la façon dont j’ai servi d’écharpe à un grand mec blond, après avoir été embarquée dans mon hôpital pour finir contre mon gré comme votre médecin personnel. Comment pourrais-je ne pas m’en rappeler ?
 

Il leva vers elle ses yeux de diamant.
 

—       Je vous enlèverai ces souvenirs. Je les effacerai de votre mémoire, et ce sera comme si je n’avais jamais existé, comme si vous n’étiez jamais venue ici.
 

Elle leva les yeux au ciel.
 

—       C’est ça, ha-ha...
 

Elle eut soudain comme un début de migraine, grimaça un peu, et posa les doigts sur ses tempes. Quand elle baissa la main, elle regarda le patient d’un air perplexe. Que s’était-il passé ? Il mangeait toujours, mais n’avait pas le même plateau sur les genoux. Qui lui avait apporté ça ?
 

—       Mon pote avec la casquette des Red Sox, dit-il en s’essuyant la bouche. Vous ne vous souvenez pas ?
 

Et tout à coup, ça lui revint. Elle revit Red Sox entrer, et le patient lui prendre son rasoir, et les larmes qui avaient suivi.
 

—       Bon… Dieu, murmura Jane.
 

Le patient continua à manger, à grignoter le poulet rôti, comme si effacer la mémoire des gens n’était rien pour lui.
 

—       Comment faites-vous ça ?
 

—       Par une petite manipulation du système nerveux central. Certaines connexions à enlever en quelque sorte.
 

—       Comment ça ?
 

—       Comment ça – quoi ?
 

—       Comment retrouvez-vous les souvenirs à effacer pour les différencier des autres ? Faites-vous...
 

—       Ma volonté. Votre cerveau. Ça suffira comme explication.
 

Elle étrécit les yeux.
 

—       Une petite question : Ce petit tour de magie avec la matière grise d’autrui, ça vient d’un lamentable manque de conscience de votre race, ou bien vous êtes un cas particulier ?
 

Il baissa ses couverts en argent.
 

—       Pardon ?
 

Elle se fichait complètement qu’il soit vexé ou pas.
 

—       D’abord, vous m’enlevez, et en plus, vous osez me voler ma mémoire. Et sans aucun remords, pas vrai ? Je suis juste un objet que vous avez emprunté...
 

—       J’essaie de vous protéger, dit-il d’un ton hargneux. Nous avons des ennemis, Dr Whitcomb. Du genre qui s’intéresserait beaucoup à vous si vous gardiez ce genre de souvenirs. Ils se lanceraient à votre poursuite et vous emmèneraient dans un endroit désert pour vous tuer après… un bon moment. Je ne tiens pas à ce que ça vous arrive.
 

Jane se releva, furieuse.
 

—       Je vais vous dire un truc, Prince Charmant, c’est bien joli toute cette émouvante histoire, mais je n’aurais pas eu besoin de votre foutue protection si vous m’aviez fichu la paix au lieu de m’embarquer.
 

Lorsqu’il laissa tomber ses couverts dans son assiette, elle se prépara à sa colère. Tout au contraire, il dit calmement :
 

—       En fait… vous étiez supposée venir avec moi, d’accord ?
 

—       Oh, vraiment. Pourquoi ? Est-ce que j’ai : "enlevez-moi" gravé sur le cul sans que je le sache ?
 

Il posa l’assiette sur la table de chevet, la repoussant le plus loin possible comme si la nourriture le dégoûtait tout à coup.
 

—       J’ai des visions, marmonna-t-il.
 

—       Des visions ? 
 

Quand il ne s’expliqua pas davantage, elle repensa à ce truc bizarre qu’il venait de faire dans sa tête. S’il pouvait effacer ses souvenirs – Seigneur, pouvait-il aussi prévoir l’avenir ?
 

Jane déglutit avec difficulté.
 

—       Et ces visions, ah… elles ne sont pas toujours agréables, pas vrai ?
 

—       Non.
 

—       Merde.
 

Il se frotta la barbe, comme pour réfléchir à ce qu’il pouvait lui dire.
 

—       Avant, j’en avais tout le temps, mais depuis peu, elles se sont arrêtées. Plus rien… Enfin, sauf une de Bu – mon pote il y a quelques mois. Grâce à ça, j’ai pu lui sauver la vie. Alors, quand mes Frères sont arrivés à l’hôpital, et que j’ai eu une vision de vous, je leur ai demandé de vous emmener. Vous parlez de ma conscience ? Si je n’en avais pas, je vous aurais laissée là-bas.
 

Elle repensa à son agressivité envers son pote pour la protéger. Á sa douceur avec elle en lui enlevant le rasoir. Á sa façon de s’enrouler autour de sa main parce qu’il avait besoin de réconfort. Après un moment de gêne, elle dit :
 

—       Vous devriez manger.
 

—       Je n’ai plus faim.
 

—       Tant pis. Finissez quand même. (Elle reprit l’assiette.) Allez.
 

—       Non.
 

—       Écoutez, je me fiche que vous ayez faim ou pas. Mangez. Si vous m’y obligez, je vous l’enfourne par le nez.
 

Il y eut un bref silence et il… lui sourit. 
 

Malgré sa barbe drue, elle vit se relever les coins de sa bouche tandis que ses yeux étincelaient. Jane sentit sa respiration se bloquer dans sa gorge. Il était si magnifique comme ça, pensa-t-elle, dans la lueur de la lampe qui soulignait les durs méplats de sa mâchoire et ses brillants cheveux sombres. Et même si ses longues canines étaient un peu étranges, il paraissait quand même… humain. Proche. Désirable. Oh, non, non, non. Ne va pas par là. Arrête.
 

Jane tenta d’ignorer qu’elle rougissait.
 

—       Pourquoi riez-vous ? Vous pensez que je ne le ferai pas ?
 

—       Non, mais personne ne me parle jamais comme ça.
 

—       Et ben moi si. Et si ça vous ennuie, vous n’avez qu’à me laisser filer. Maintenant, mangez, sinon je vais vous traiter comme un bébé. Et je ne suis pas certaine que votre ego le supporterait.
 

Il souriait toujours quand il récupéra son assiette pour la poser sur ses genoux, puis se mit à avaler lentement mais sûrement tout ce qu’il y avait dedans. Quand il eut fini, elle se pencha et reprit le verre qu’il avait vidé. Elle alla jusqu’à la salle de bain pour le remplir et le lui rapporta.
 

—       Buvez encore.
 

Il obéit. Quand il déposa le verre vide sur sa table de chevet, elle regarda sa bouche et le médecin en elle fut fasciné.
 

Au bout d’un moment, il releva la lèvre pour exhiber ses dents. Ses canines étincelaient dans la lumière. Longues, pointues et si parfaitement blanches.
 

—       Elles s’allongent, non ? Quand vous buvez, elles deviennent plus longues.
 

—       Oui. (Il referma la bouche.) Si je deviens agressif également.
 

—       Et elles se rétractent quand ça passe. Ouvrez encore.
 

Quand il obtempéra, elle posa le doigt sur l’une des pointes acérées – et le grand corps eut un violent sursaut.
 

—       Désolée. (Elle enleva sa main, les sourcils froncés.) Est-ce douloureux à cause de l’intubation ?
 

—       Non. 
 

Il baissa les paupières, et elle pensa qu’il était peut-être fatigué...
 

Seigneur, mais d’où provenait cette merveilleuse odeur ? Elle inspira profondément et reconnut le mélange d’épices sombres qu’elle avait trouvé sur la serviette dans la salle de bain. Elle pensa soudain au sexe. Primitif et violent. Du genre qui vous enlève toutes vos inhibitions. Du genre dont on se rappelle des jours et des jours ensuite.
 

Arrête !
 

—       Toutes les huit semaines environ, dit-il.
 

—       Pardon ? Oh, c’est le rythme où vous...
 

—       Où je bois. Ça peut varier en fonction du stress. Ou de l’activité physique.
 

D’accord, voilà qui coupait net son désir sexuel. Elle envisagea soudain d’horribles scènes dignes des pires films d’épouvante : Lui pourchassant des humains pour les laisser sanglants et meurtris dans des ruelles sombres.
 

Manifestement, son dégoût se lut sur son visage parce qu’il dit sèchement :
 

—       Pour nous, c’est parfaitement naturel. Et pas dégoûtant.
 

—       Est-ce que vous les tuez ? Les gens que vous chassez ? 
 

Elle serra les dents en attendant sa réponse.
 

—       Quels gens ? Dites plutôt les vampires. Nous buvons sur le sexe opposé, et uniquement sur ceux de notre race, pas de la vôtre. Et il n’y a aucune tuerie.
 

Elle leva les sourcils.
 

—       Oh.
 

—       Ce mythe de Dracula est une parfaite foutaise.
 

Elle eut soudain un millier de questions à l’esprit.
 

—       Et c’est comment ? Ça a quel goût ?
 

Les yeux de diamant s’étrécirent et glissèrent du visage de Jane à son cou. Alarmée, elle leva la main pour cacher sa gorge.
 

—       Ne vous inquiétez pas, dit-il d’un ton brusque. J’ai déjà bu. Et le sang humain ne me servirait à rien. Il est bien trop faible pour être intéressant.
 

D’accord. Génial. Tant mieux. Sauf que merde ! Elle n’aimait pas du tout l’idée de ne pas être à la hauteur niveau évolution. Bon, elle perdait la boule, c’était évident, et ce sujet-là n’allait pas l’aider.
 

—       Ah… Je voudrais vérifier votre pansement. En fait, je me demande même si je ne pourrais pas tout enlever.
 

—       C’est vous le médecin.
 

Le patient s’étendit sur les oreillers, les muscles épais jouant souplement sous la peau lisse. Lorsque le drap découvrit les massives épaules, Jane se figea un bref moment. Elle avait l’impression absurde qu’il devenait de plus en plus immense en récupérant ses forces. Et aussi plus… attirant, sexuellement parlant. Pour se calmer, elle s’attacha à l’aspect médical de sa tâche comme à une bouée de sauvetage. D’une main ferme et parfaitement professionnelle, elle découvrit complètement son torse et ôta avec soin le sparadrap et les compresses collées entre les pectoraux. En soulevant le pansement, elle secoua la tête. Incroyable ! Il ne restait que la cicatrice en forme d’étoile antérieure à l’opération. De son intervention, il ne demeurait qu’une simple décoloration. Par extrapolation, Jane devina qu’à l’intérieur, c’était aussi parfaitement cicatrisé. 
 

—       Est-ce habituel, demanda-t-elle, cette vitesse de récupération ?
 

—       Á la Confrérie, oui.
 

Bon sang ! Si elle avait le moyen d’étudier la cause de cette si rapide reconstitution de ses cellules, peut-être pourrait-elle comprendre le processus de vieillissement chez les humains.
 

—       Oubliez ça. (Il avait la mâchoire serrée et poussa ses jambes jusqu’à l’autre bout du lit.) Nous n’allons certainement pas jouer les rats de laboratoire pour votre race. Maintenant, si ça ne vous gêne pas, j’aimerais prendre une douche et fumer une cigarette. 
 

Elle ouvrit la bouche pour protester mais il lui coupa la parole :
 

—       Nous ne sommes pas sujet au cancer, aussi épargnez moi vos sermons sur les méfaits du tabac, d’accord ?
 

—       Vous n’attrapez pas de cancer ? Pourquoi ? Comment se...
 

—       Plus tard. J’ai besoin d’eau chaude et de nicotine.
 

Elle fronça les sourcils.
 

—       Je ne veux pas que vous fumiez près de moi.
 

—       C’est bien pour ça que je compte aller fumer dans la salle de bain. Il y a un extracteur de fumée.
 

Lorsqu’il se leva, le drap tomba… le découvrant entièrement et elle détourna rapidement le regard. En principe, un homme nu n’avait rien à lui apprendre mais pour une étrange raison, avec lui – c’était différent. Tu parles. Peut-être parce qu’il faisait presque deux mètres de haut et était bâti comme un immeuble. Elle retourna vers le fauteuil pour s’y rasseoir, mais elle entendit alors une sorte de glissade suivie d’un choc sourd. Elle releva aussitôt les yeux, inquiète. Le patient était si instable sur ses jambes qu’il avait perdu l’équilibre contre le mur.
 

—       Avez-vous besoin de moi ? (Dites "non", s’il vous plait, dites "non".)
 

—       Non.
 

Merci, Seigneur !
 

Il prit sur sa table de chevet un briquet et une sorte de cigarette roulée, puis traversa la pièce d’un pas chancelant. Depuis son poste d’observation, elle le surveilla, prête à lui porter secours en cas de besoin. Oui, et peut-être aussi le regardait-elle pour une tout autre raison que de lui éviter de s’écraser la tronche sur le tapis. Il avait un dos splendide, tout en muscles souples et élégants qui partaient de ses massives épaules et descendaient le long de sa colonne vertébrale. Et plus bas – Jane se couvrit les yeux et n’enleva pas sa main avant que la porte ne se referme. Après tant d’années de médecine et de chirurgie, elle était parfaitement au courant du premier amendement au serment d’Hippocrate : « Tu ne convoiteras pas tes patients. » Surtout quand ledit patient s’avisait en plus de vous enlever. Seigneur. Tout ceci était-il réel ?
 

Peu après, elle entendit le bruit de la chasse d’eau, et attendit que la douche démarre. Quand rien n’arriva, elle pensa qu’il devait être en train de fumer – 
 

Mais la porte se rouvrit et le patient émergea, ondulant comme la houle en plein océan. L’avant-bras raidi par la douleur ou la tension, il s’agrippait au montant de la porte de sa main gantée.
 

—       Merde… Je ne me sens pas très bien.
 

Jane passa aussitôt en mode médecin et se rua en avant, oubliant qu’il était nu et faisait deux fois sa taille, ou qu’elle venait juste de mater son arrière-train comme si c’était un article à vendre. Elle glissa un bras autour de la taille dure et positionna son propre corps pour étayer le sien, se raidissant contre l’assaut. Lorsqu’il s’appuya sur elle, son poids était incommensurable et elle eut du mal à ne pas s’effondrer en le ramenant jusqu’au lit.
 

Tandis qu’il se recouchait en maugréant, elle se pencha au-dessus de lui pour attraper le drap et ses yeux tombèrent sur les cicatrices entre ses jambes. Vu la façon dont il venait de guérir sans la moindre trace, elle se demanda pourquoi ces anciennes blessures étaient demeurées si visibles sur son corps.
 

Il lui arracha le drap des mains et jeta la couette noire pour se couvrir. Puis posa un bras sur ses yeux. Tout ce qui resta visible de son visage fut son menton couvert d’une barbe noire coupée en pointe. Il avait honte ?
 

Oui. Il y eut un lourd silence entre eux parce que – il avait honte.
 

—       Ça vous dirait que je vous fasse un brin de toilette ?
 

Il arrêta de respirer, et vu le temps qu’il mit à répondre, elle s’attendait à un refus. Sa bouche s’entrouvrit à peine :
 

—       Vous le feriez ?
 

Elle comprit que répondre sincèrement ne ferait qu’ajouter à sa gêne.
 

—       En fait, j’aimerais être sanctifiée. Ce sera le nouveau but de ma vie.
 

Il eut un petit sourire.
 

—       Vous me rappelez Bu – mon meilleur ami.
 

—       Vous voulez dire Red Sox ?
 

—       Oui, il a le même genre d’humour que vous. 
 

—       Savez-vous que l’humour est un signe d’intelligence ?
 

Le patient laissa retomber son bras.
 

—       Je n’ai jamais douté de la vôtre. Pas un seul instant.
 

Jane eut soudain du mal à respirer. Il y avait tant de respect dans les yeux brillants qui la fixaient. Zut. Pour elle, rien n’était aussi attirant qu’un homme capable d’apprécier l’intelligence chez une femme.
 

Stockholm. Stockholm. Stockholm.
 

—       J’aimerais un brin de toilette, dit-il. (Puis il ajouta :) Merci.
 

Jane s’éclaircit la voix.
 

—       Très bien.
 

Elle plongea dans le sac qui contenait les fournitures médicales et en sortit un large bassin, puis alla jusqu’à la salle de bain. Une fois la cuvette remplie d’eau, elle prit un gant de toilette et revint vers le lit où elle installa son matériel sur la table de chevet à sa gauche. Elle mouilla le gant et l’essora, le bruit résonnant fort dans la pièce silencieuse. Elle hésita. Allez, tu as déjà ouvert sa poitrine et regardé à l’intérieur. Tu peux faire ça. Aucun problème. Pense que c’est juste le capot d’une voiture, rien qu’une grande surface à nettoyer.
 

—       D’accord. (Jane tendit le bras et posa le gant sur le haut du bras du patient qui frissonna de tout son corps.) C’est trop chaud ?
 

—       Non
 

—       Alors pourquoi ce frisson ?
 

—       Pour rien.
 

Dans d’autres circonstances, elle aurait insisté mais pas cette fois. Elle avait assez de choses à gérer. Il avait un biceps foutrement impressionnant, sa peau dorée révélant le jeu des muscles en dessous. Et c’était la même chose avec les larges épaules et la douce pente vers ses pectoraux. Il était en parfaite condition physique, sans une seule once de graisse, mince et racé comme un pur-sang, musclé comme un lion. Quand elle passa le gant sur le haut de son torse, elle s’arrêta un moment pour étudier la cicatrice à gauche. La marque ronde était incrustée dans la chair, comme si elle avait été gravée.
 

—       Pourquoi n’a-t-elle pas cicatrisé normalement ?
 

—       Á cause du sel. (Il s’agita comme s’il désirait que la toilette continue.) Il y a eu du sel sur la blessure.
 

—       C’était fait exprès ?
 

—       Oui.
 

Elle replongea le gant dans l’eau puis s’étira gauchement pour lui laver l’autre bras. Lorsqu’elle descendit vers son avant-bras, il l’écarta d’un geste vif.
 

—       Je ne veux pas vous voir près de cette main. Même lorsque j’ai mon gant.
 

—       Pourquoi est...
 

—       Je ne veux pas en parler. Ne posez pas de questions.
 

D’accooord.
 

—       Ça a presque tué l’une de mes infirmières, vous savez.
 

—       Je n’en suis pas surpris. (Il jeta un coup d’œil furieux à son gant.) Merde, si je pouvais, je la couperais.
 

—       Je ne vous le recommande pas.
 

—       Vous ignorez ce que c’est de vivre avec ce cauchemar au bout du...
 

—       Ce n’est pas ça. Je pensais juste que vous devriez demander à quelqu’un d’autre de la couper. Le travail serait plus propre.
 

Il y eut un moment de silence, puis le patient se mit à rire.
 

—       Vous avez raison.
 

Jane cacha son sourire en continuant à le rincer.
 

—       Je suis médecin.
 

Elle laissa glisser le gant alors que le rire du patient faisait encore vibrer les muscles de son torse et de son estomac. Á travers le tissu éponge, elle sentait la chaleur animale de son corps et la puissance de son sang.
 

Et soudain, il cessa de rire. Émit une sorte de feulement. Ses abdominaux se contractèrent violemment tandis que le bas de son corps s’agitait soudain sous les couvertures.
 

—       Votre autre blessure est également cicatrisée ? demanda-t-elle.
 

Il fit un bruit qui ressemblait à un « oui » étranglé, mais elle s’inquiéta. Trop concentrée sur son incision à la poitrine, peut-être n’avait-elle pas assez prêté attention au coup de couteau. Elle lâcha le gant et souleva son bandage au côté. Il ne restait plus qu’une légère trace rose à l’endroit où il avait été poignardé.
 

—       Je vais vous enlever ça.
 

Elle arracha les compresses et les plia avant de les jeter dans la corbeille. 
 

—       C’est incroyable, vous savez. Cette façon de cicatriser est… ah...
 

Tout en remouillant le gant, elle se demanda si elle pouvait descendre plus bas. Disons plutôt – là. Après tout, la dernière chose dont elle avait besoin était une connaissance intime de ce corps parfait. D’un autre côté, elle tenait aussi à terminer sa toilette – ne serait-ce que pour se prouver qu’il n’était pour elle qu’un patient ordinaire. Elle pouvait le faire.
 

Quand elle saisit la couette pour l’enlever, il s’y accrocha.
 

—       Je ne pense pas que vous devriez faire ça.
 

—       Il n’y a rien là-dessous que je n’aie déjà vu. (Quand il baissa les yeux, elle ajouta d’une voix calme :) Je vous ai opéré, aussi je sais que vous avez été partiellement castré. Je ne suis pas votre petite amie mais votre médecin. Je n’ai pas à avoir d’opinion sur votre corps à part au niveau clinique.
 

Avant d’avoir pu dissimuler sa réaction, il avait grimacé.
 

—       Pas d’opinion ?
 

—       Laissez-moi juste vous laver. Ce n’est pas difficile.
 

—       Très bien. (Les yeux de diamant s’étrécirent.) Faites comme vous voulez.
 

Elle tira les draps.
 

—       Il n’y a rien que...
 

Merde… Le patient avait une érection. Une énorme et massive érection. Et son sexe atteignait presque son nombril. C’était spectaculaire, magnifique et… très troublant.
 

—       Pas difficile, hein ? dit-il d’une voix gouailleuse.
 

—       Ah… (Elle dut s’éclaircir la voix.) Et bien… je vais juste continuer.
 

—       Ça me va.
 

Le seul problème est que Jane ne se souvenait plus trop ce qu’elle comptait faire avec ce gant. Elle avait les yeux braqués sur lui. Mais que pouvait-on faire d’autre en tombant sur un mec armé d’une batte de baseball géante digne du musée de Louisville ? (NdT : Á l’extérieur, est exposée la plus importante batte au monde.) Nom d’un chien, avait-elle vraiment pensé ça ?
 

—       Puisque vous saviez déjà ce qu’on m’a fait, dit-il d’un ton sarcastique, je présume que vous examinez l’état de mon nombril.
 

Oh. Jane reprit ses esprits, et passa machinalement le gant sous ses côtes.
 

—       Alors… que vous est-il arrivé ?
 

Quand il ne répondit pas, elle jeta un coup d’œil vers son visage. Il regardait dans le vague et ses yeux étaient vides, comme éteints. Elle avait déjà vu un tel genre de regard chez certains patients après une agression, aussi comprit-elle qu’il revoyait l’horreur de son lointain passé.
 

—       Michael, murmura-t-elle. Qui vous a blessé ?
 

Il eut l’air étonné.
 

—       Michael ?
 

—       Ce n’est pas votre vrai nom ? (Elle replongea le gant dans le bassin.) Ça ne m’étonne pas.
 

—       V.
 

—       Pardon ?
 

—       Appelez-moi V. Je vous en prie.
 

Elle repassa le gant sur ses côtes.
 

—       Très bien. D’accord pour V.
 

En penchant la tête, elle regarda sa main monter et descendre le long du torse du patient, consciente qu’elle cherchait à gagner du temps avant d’aller plus bas. Elle tenta de se raisonner : Son érection n’était qu’une réaction physique née d’un amas de sang dans une incroyablement énorme partie...
 

Non. Il n’était pas nécessaire de penser à ça.
 

Jane descendit le gant sur les hanches du patient, tentant d’ignorer la façon dont il frémissait sous sa main, arquant l’échine, ce qui poussait son sexe en avant. Le gland laissa sourdre une goutte brillante.
 

Elle releva les yeux vers lui… et se figea. Il avait le regard fixé sur la gorge de Jane, brillant d’un désir qui n’était pas uniquement sexuel.
 

Toute l’attraction de Jane retomba. Ce n’était pas un homme, il appartenait à une autre espèce. Et c’était dangereux de l’oublier.
 

Les yeux du patient se posèrent sur la main qui tenait le gant.
 

—       Je ne vous mordrai pas.
 

—       Tant mieux, parce que je n’y tiens pas. 
 

De ça au moins, elle était certaine. Et qu’il l’ait regardée ainsi l’avait aidée à reprendre ses esprits. Elle y réfléchit un moment et dit : 
 

—       Écoutez, je ne tiens pas à en faire l’expérience mais… est-ce que ça fait mal ?
 

—       Je ne sais pas. Je n’ai jamais été mordu.
 

—       Mais vous m’avez dit...
 

—       Je bois sur des femelles. Mais je n’ai jamais laissé personne boire sur moi.
 

—       Pourquoi ? (Elle vit la bouche du patient se pincer et haussa les épaules.) Vous pouvez me le dire. Quelle importance puisque je ne vais rien me rappeler ?
 

Dans le silence qui s’éternisa, elle perdit courage au sujet de son bas-ventre et décida plutôt de s’occuper d’abord de ses jambes avant de remonter. Elle s’installa donc au bout du lit et passa le gant sur la plante de ses pieds, et il fit un bond comme s’il était chatouilleux. Elle remonta jusqu’à ses chevilles
 

—       Mon père ne voulait pas que je me reproduise, dit-il soudain.
 

Elle releva les yeux.
 

—       Quoi ?
 

Il leva sa main gantée et toucha les tatouages de sa tempe.
 

—       Je ne suis pas normal. Aussi mon père a-t-il essayé de régler le problème en me stérilisant comme un chien. Bien sûr, ça ne gâtait rien à ses yeux que l’opération soit plutôt douloureuse. (Lorsqu’elle émit un son rauque, il pointa vers elle un doigt menaçant.) Ne vous avisez pas de me plaindre, sinon je vais revoir ma promesse de ne pas vous mordre.
 

—       Je ne vous plains pas, mentit-elle d’une voix rauque. Mais je ne vois pas le rapport avec le fait de ne pas laisser boire...
 

—       Je n’aime pas partager.
 

Il parlait de lui, pensa-t-elle. Il ne se liait pas. Avec personne… Sauf peut-être avec Red Sox. Elle remonta doucement le gant sur ses tibias.
 

—       Pourquoi votre père voulait-il vous punir ?
 

—       Puis-je vous appeler Jane ?
 

—       Oui.
 

Elle mouilla de nouveau le gant et le passa sur l’arrière de ses mollets. Il resta silencieux, et elle lui accorda cette intimité. Pour l’instant.
 

Il plia le genou et les muscles de ses cuisses se contractèrent d’un mouvement sensuel. Elle leva les yeux sur son sexe et eut du mal à déglutir.
 

—       Votre système de reproduction fonctionne-t-il comme le nôtre ? 
 

—       Á peu près.
 

—       Avez-vous déjà eu des maîtresses parmi les humaines ?
 

—       Non, je n’aime pas les humains.
 

Elle eut un sourire contraint.
 

—       Je ne vous demanderai pas à qui vous pensez alors.
 

—       Tant mieux. Vous aimeriez la réponse.
 

Elle revit à la façon dont il avait regardé Red Sox.
 

—       Êtes-vous gay ?
 

—       Pourquoi vous me demandez ça ? dit-il, les yeux étrécis.
 

—       Vous semblez plutôt attaché à votre copain avec la casquette de baseball.
 

—       Vous le connaissez, pas vrai ? Vous l’avez déjà vu ?
 

—       Il me semble, mais je n’arrive pas à le replacer.
 

—       Est-ce que ça vous ennuierait ?
 

Elle remonta le gant jusqu’à la jointure de ses cuisses, puis écarta sa main.
 

—       Quoi ? Que vous soyez gay ? Pas du tout.
 

—       Parce que vous vous sentiriez plus en sécurité ?
 

—       Et parce que j’ai l’esprit ouvert. En tant que médecin, je suis à même de savoir que nous sommes pareils à l’intérieur, toutes préférences sexuelles confondues.
 

Pareils à l’intérieur ? C’était vrai, du moins chez les humains. Elle s’assit sur le lit et reposa la main sur la jambe du patient. Lorsqu’elle approcha de son sexe, il eut une brève inspiration, ondula des hanches et leva les yeux sur elle. Puis il se mordit la lèvre, canines allongées.
 

D’accord, elle avait – l’esprit ouvert. Mais il devait drôlement penser à Red Sox. Elle essaya de prétendre que tout était très normal – sans croire à ce mensonge flagrant. Elle posa la main sur son ventre, passa le gant sur le sexe gonflé de sang, jusqu’aux bourses et remonta. Dès qu’elle effleura son gland, il poussa un gémissement. Alors, elle recommença, doucement, passant partout, comme si elle le caressait.
 

Il serra les mains sur les draps et l’avertit d’une voix rauque :
 

—       Si vous continuez comme ça, vous allez découvrir que j’ai certaines choses en commun avec les humains.
 

Bon sang, elle voulait le voir… – Non, ce n’était pas bien. Si, elle voulait.
 

—       Voulez-vous aller jusqu’au bout ? insista-t-il.
 

Elle se racla la gorge.
 

—       Bien sûr que non. Ce ne serait pas...
 

—       Correct ? Qui le saura, Jane ? Il n’y a que vous et moi ici. Et franchement, j’apprécierais un petit moment de plaisir là maintenant.
 

Elle ferma les yeux, se dit que pour lui, tout ceci n’avait rien à voir avec elle. De plus, elle ne comptait pas bondir dans son lit pour abuser de lui, pas vrai ? Non, elle avait juste envie de voir...
 

—       Jane ? Regardez-moi. (Et comme s’il contrôlait ses muscles, elle ouvrit lentement les yeux.) Pas mon visage, Jane. Regardez ma main. En bas.
 

Elle obéit, parce qu’elle n’arrivait pas à s’en empêcher. Et dès qu’elle baissa les yeux, la main gantée du patient lâcha le drap pour se serrer autour de son énorme érection. Il poussa un long soupir et commença de rapides mouvements de va-et-vient sur son sexe, le cuir noir du gant faisant un contraste choquant autour de la chair d’un rouge sombre presque violet. Oh – mon – Dieu !
 

—       Vous voudriez le faire vous-même, pas vrai ? demanda-t-il d’une voix rauque. Non que vous me désiriez, mais ça vous intéresse quand même de savoir ce qui va se passer.
 

Il continuait à se masturber, et elle devint complètement hypnotisée.
 

—       N’est-ce pas, Jane ? (Sa voix se fit haletante.) Vous voudriez savoir ce que je ressens. Quels genres de bruits je ferai… Quelle odeur aura...
 

Elle n’allait quand même pas acquiescer à un truc pareil ? Merde.
Si.
 

—       Donnez-moi votre main, Jane. Laissez-moi la poser sur moi. Même si votre intérêt n’est que clinique, je veux que ce soit vous à la fin.
 

—       Je pensais… que vous n’aimiez pas les humains.
 

—       C’est vrai.
 

—       Et que croyez-vous que je sois ?
 

—       Je veux votre main, Jane. Vite.
 

Elle n’aimait pas recevoir des ordres – et qu’ils proviennent d’un homme ou d’une femme n’y changeait rien. Mais quand une commande aussi rauque provenait d’un splendide spécimen mâle – surtout étalé nu devant elle avec une érection pareille – là, c’était quasiment irrésistible.
 

Elle serait furieuse plus tard… Mais pour l’instant, elle allait obéir.
 

Jane jeta le gant dans le bassin et se vit tendre la main. Il la prit et attira ses doigts vers sa bouche. En un lent et délicat mouvement, il lécha de centre de sa paume, d’une langue chaude et douce comme du velours humide. Puis il la fit descendre jusqu’à sa chair turgescente. Et la referma sur lui.
 

Ils poussèrent en même temps un soupir étranglé. Le sexe du patient était dur et chaud – plus large que le poignet de Jane. Et il eut un sursaut sous sa paume. Le côté rationnel de Jane se demandait à quoi elle jouait mais son autre moitié, le côté sexuel, renaissait à la vie. Ce qui était terrifiant. Elle étouffa fermement tout sentiment, utilisant le détachement émotionnel qu’elle avait appris au cours de ses innombrables années de médecine… et laissa sa main en place.
 

Elle le caressa, sentant la peau douce glisser sur l’épais bâton d’acier. Elle le regarda ouvrir la bouche pour respirer, onduler des hanches dans le lit, cambrer le dos, en la fixant toujours droit dans les yeux. Il était incroyablement sensuel, sans la moindre inhibition, comme un ouragan se regroupant avant d’exploser.
 

Elle baissa les yeux sur ce que tenait sa main. La main gantée du patient était si diablement érotique posée juste sous la sienne, à la base de son sexe énorme, cachant les tissus cicatriciels.
 

—       Alors, Jane ? demanda-t-il la voix rauque. Est-ce ou non différent de ce que ferait un homme avec vous ?
 

Oui. Bien mieux.
 

—       Non. C’est pareil. 
 

Elle regarda les longues canines plantées dans la lèvre renflée. Et eut l’impression que ces trucs s’étaient encore allongés. Elle comprit soudain que c’était lié au sexe. 
 

—       Sauf que vous ne ressemblez pas vraiment à un homme.
 

Une ombre flotta au fond des yeux brillants, et la main gantée glissa plus bas. Elle crut d’abord qu’il se caressait mais réalisa qu’en fait il cachait sa mutilation. Une brusque douleur la frappa en pleine poitrine, mais il poussa un râle venu du fond de la gorge et sa tête se renversa en arrière, ses cheveux bleu-noir s’éparpillant sur l’oreiller de soie. Il leva les hanches, les muscles de son ventre se durcissant encore, les tatouages de son aine s’animant d’eux-mêmes.
 

—       Plus vite, Jane. Il faut aller plus vite maintenant.
 

Lorsqu’il releva une jambe, ses côtes se mirent à battre comme un soufflet de forge. Sur cette merveilleuse peau lisse, un voile de sueur brillait à la lueur de la lampe. Il y était presque – et plus il s’en approchait, plus elle réalisait sa folle envie de faire ça. Son intérêt clinique était une foutaise : Il la fascinait pour bien d’autres raisons. Elle accéléra son pistonnage, les yeux fixes sur le gland foncé.
 

—       Ne t’arrête pas… Merd…
 

Il étouffa le mot, les muscles des épaules et du cou tendus au point qu’ils semblaient prêts à se rompre. Soudain, il ouvrit des yeux aussi clairs et brillants que les étoiles. Puis découvrit des canines immenses et hurla en jouissant. 
 

Et il ne s’arrêta pas là. Les yeux fixés sur la gorge de Jane, il continua encore et encore. Peut-être avait-il deux orgasmes de suite. Ou plus… Il était splendide. Au milieu de son plaisir, les effluves de cette envoûtante odeur d’épices sombres embaumèrent soudain toute la pièce et Jane soupira tandis que ses poumons s’en gorgeaient.
 

Quand il s’immobilisa enfin, elle le lâcha et utilisa le gant pour nettoyer son estomac et ses cuisses. Mais sans s’attarder. Au contraire, elle se mit debout et s’écarta un peu, regrettant de ne pouvoir être seule un moment.
 

Il la regardait entre ses paupières mi-closes.
 

—       Vous voyez, exactement pareil.
 

Certainement pas.
 

—       Oui.
 

Il tira la couette sur ses hanches et ferma les yeux.
 

—       Vous pouvez prendre une douche si vous voulez.
 

Jane se précipita dans la salle de bain, la gêne rendant sa démarche maladroite. Elle emporta le gant et le bassin avec elle. Posant les deux mains sur le lavabo, elle pensa qu’un peu d’eau lui éclaircirait les idées – parce qu’elle n’arrêtait pas de penser à ce qui venait de se passer. Peut-être devrait-elle aussi enfiler autre chose que son pantalon de chirurgie ? Lorsqu’elle revint dans la chambre prendre quelques vêtements dans le petit sac que Red Sox lui avait apporté, elle se rappela que la situation n’était pas normale à de nombreux points de vue. Ce n’était qu’un détour dans le chemin normal de sa vie, comme quelques jours de grippe qui l’auraient retenue chez elle.
 

Rien de ce qu’elle vivait ici n’était la réalité.
 

***
 

Une fois les cours terminés, Phury revint dans sa chambre et se changea, quittant ses vêtements de professeur – chemise de soie noire et pantalon de cashmere crème – pour une tenue de combat en cuir. En principe, il était libre ce soir, mais vu que V était indisponible, ils avaient besoin d’une paire de bras en plus. Ce qui lui convenait parfaitement. Il préférait être dans les rues plutôt que s’inquiéter de ce problème avec Zsadist, Bella et le bébé.
 

Il attacha son holster, glissa dedans deux dagues noires, prit un SIG Sauer sur chaque hanche. En quittant la chambre, il emporta une veste de cuir et vérifia sa poche intérieure pour être sûr d’avoir sur lui des joints et un briquet.
 

En descendant le grand escalier au pas de course, il espéra ne croiser personne… et se fit pourtant choper juste avant de quitter la baraque. Il entendit Bella l’appeler, et le bruit de ses pas sur la mosaïque du hall l’obligea à s’arrêter.
 

—       Tu n’es pas venu au premier repas, dit-elle.
 

—       Je donnais un cours.
 

En la regardant, il fut soulagé de lui voir le teint éclatant et les yeux clairs.
 

—       As-tu au moins mangé ?
 

—       Oui, mentit-il.
 

—       D’accord… Très bien. Tu ne dois pas attendre Rhage ?
 

—       Il me retrouvera plus tard.
 

—       Phury, est-ce que ça va ?
 

Il se répéta que ce n’était pas à lui d’évoquer son problème. En parlant avec Z, il avait été très clair là-dessus. Ce n’était en aucun cas à lui de...
 

Et comme toujours, dès qu’elle était concernée, il n’eut aucune échappatoire.
 

—       Je crois que tu devrais parler à Z.
 

Elle pencha la tête de côté, les cheveux sur l’épaule. Et ils étaient somptueux. Très sombres sans être vraiment noirs. Brillants, avec des reflets rouges et dorés, ils avaient la splendeur d’un acajou soigneusement ciré.
 

—       Á quel sujet ?
 

Merde, il n’aurait jamais dû s’aventurer par là.
 

—       Si tu caches un truc à Z – quoi que ce soit – tu devrais le lui dire.
 

Elle étrécit les yeux, puis détourna le regard et changea de posture, son poids passant légèrement d’un pied à l’autre, les bras croisés sur la poitrine.
 

—       Je… ah, je ne vais pas te demander comment tu peux être au courant, mais je présume que c’est lui qui te l’a dit, non ? Oh… Zut, Phury. Je voulais lui en parler ce soir après avoir vu Havers. J’ai déjà pris un rendez-vous.
 

—       Est-ce que c’est grave ? Tes saignements ?
 

—       Mais non. C’est bien pour ça que je ne voulais pas en faire un drame avant d’avoir vu Havers. Bon sang, tu connais Z. Ça m’ennuie vraiment qu’il soit si tendu. Ça risque de le distraire pendant qu’il se bat. Je ne veux pas qu’il soit blessé à cause de moi.
 

—       Je comprends, mais tu vois, c’est encore pire s’il ne sait pas ce qui se passe. Parle-lui. Ce sera mieux. Et puis, il fait attention à lui. Pour toi, il continuera à faire attention.
 

—       Il est furieux ?
 

—       Un peu. Mais il est surtout inquiet. Il n’est pas idiot. Il a compris pourquoi tu n’as pas voulu lui dire que quelque chose n’allait pas. Écoute, essaie de lui parler ce soir, d’accord ? Ne le laisse pas comme ça.
 

Elle eut les larmes aux yeux.
 

—       Tu as raison. Je sais bien que tu as raison. Je voulais juste le protéger.
 

—       Et il veut faire la même chose avec toi. Ne le laisse pas en dehors.
 

Dans le silence qui suivit, il pensa que c’était à elle maintenant de décider. Elle avait encore une certaine indécision dans les yeux. Mais lui n’avait plus rien à ajouter.
 

—       Fais attention à toi, Bella.
 

Alors qu’il se détournait, elle lui saisit la main.
 

—       Merci de ne pas être fâché contre moi.
 

Pendant un bref moment, il rêva qu’elle portait son bébé – ce qui lui donnerait le droit de la serrer contre lui, de l’accompagner chez Havers et lui tenir la main ensuite. Mais ce n’était pas le cas. Phury enleva doucement son bras pour la libérer de lui. Lorsque qu’il sentit sa peau douce effleurer brièvement la sienne, la caresse qui lui fit l’effet de barbelés.
 

—       Tu es la shellane de mon jumeau, Bella. Je ne serai jamais fâché contre toi.
 

Il sortit par le sas et se retrouva dehors dans la nuit froide et venteuse. Bien sûr qu’il ne pourrait jamais être fâché contre elle. Mais contre lui-même ? C’était un autre problème.
 

Il se dématérialisa et comprit que, d’une manière ou d’une autre, il affronterait bientôt un méga-conflit personnel. Il ne savait pas où serait le mur sur lequel il fonçait – où s’il allait rencontrer un autre genre d’obstacle – n’importe lequel. Mais quelque part, un danger mortel attendait avec son nom écrit dessus. 
 

Et une part de lui se demandait si l’Héroïne – avec un énorme H – n’était pas l’obstacle en question.
 



Chapitre 17
 


 


 

Vishous regarda Jane dans la salle de bain. Lorsqu’elle pivota pour poser ses vêtements de rechange sur la tablette, le profil de son corps évoqua pour lui un S élégant sur lequel il aurait adoré promener ses mains. Sa bouche. Tout son corps.
 

La porte se referma. Peu après, il entendit couler l’eau. Et jura. Bon Dieu… La sensation de la main de Jane sur lui avait été si extraordinaire. Son meilleur interlude sexuel depuis bien longtemps. Dommage que l’extase ait été à sens unique. Pour elle, il n’avait représenté qu’une expérience biologique. Rien de plus. Pour être franc, il avait espéré la tenter – ce qui était idiot vu l’état de son corps sous la ceinture. Pourquoi une femelle sensée se dirait en le voyant : « Super, vérifions si ça marche aussi avec une seule couille. »
 

Tout en écoutant le bruit de la douche, il sentit son sexe se détendre et ses canines se rétracter. Curieux qu’il ait tant eu envie de la mordre pendant qu’elle le caressait – pas pour boire puisqu’il n’en avait actuellement pas besoin, juste pour la goûter. Il aurait aimé avoir le sang de Jane dans sa bouche, aimé la marquer de ses dents. Ce qui ne lui ressemblait pas. Il ne mordait une femelle que par obligation, sans particulièrement apprécier l’expérience.
 

Mais Jane ? Il crevait d’envie de percer sa veine et d’aspirer jusque dans ses tripes ce qui provenait de ce cœur.
 

Quand la douche cessa, il s’imagina entrer dans la salle de bain. La trouver nue, humide, toute rose du contact de l’eau chaude. Il voulait connaître sa nuque. Et la peau fine entre ses omoplates. Et le creux d’ombre en bas de ses reins. Il voulait promener sa bouche de ses clavicules jusqu’à son nombril… avant de plonger entre ses cuisses. Merde, son érection recommençait. Et pour rien. Vu qu’elle avait satisfait sa curiosité, elle n’accepterait sans doute pas de recommencer. Et puis, elle avait quelqu’un dans sa vie. Il poussa un grognement mauvais en évoquant le chirurgien aux cheveux sombres, cet humain qui attendait Jane dans sa vraie vie. Un mec de sa race, un mâle entier sans nul doute. Penser à cet enfoiré auprès d’elle – non seulement le jour mais également la nuit entre ses draps – lui serra la poitrine. 
 

Vishous posa un bras sur ses yeux, se demandant comment il avait pu subir un tel changement de personnalité. En théorie, Jane avait opéré son cœur, pas son cerveau, pourtant il n’était plus le même depuis son passage sur sa table. Contre toute logique, il voulait qu’elle le voie comme un compagnon. Et c’était impossible à de nombreux points de vue. Il était un vampire. Il était considéré comme anormal même parmi les siens… et il devait d’ici quelques jours devenir Primâle. Il pensa à ce qui l’attendait de l’Autre Côté… et tout en ne souhaitant pas retourner dans le passé, il ne put s’en empêcher. Il évoqua ce qu’on lui avait fait, se souvint de ce qui avait déclenché la furie qui l’avait laissé à moitié mâle.
 


 

Une semaine après que son père ait brûlé ses livres, Vishous fut surpris à émerger de la cloison qui dissimulait les peintures rupestres. Ce fut le journal du guerrier Darius qui le perdit. Des jours durant, il évita son précieux trésor, mais la tentation finit par devenir trop forte. Sa main voulait tenir le poids de la reliure, ses yeux brûlaient du désir des mots, il manquait à son esprit les images que la lecture créait en lui, à son cœur le lien qu’il ressentait avec le guerrier.
 

Il était bien trop solitaire pour résister.
 

L’une des putains de la cuisine le vit, et tous deux se figèrent en même temps. Il ne connaissait pas son nom, mais elle ressemblait à toutes les autres femelles du camp : Des yeux durs, une peau ridée, une bouche pincée. Son cou était lacéré de morsures, sa chemise sale et déchirée à l’ourlet. Elle tenait à la main une pelle avec un manche en bois mal dégrossi et tirait derrière elle une brouette à la roue cassée. Elle venait de toute évidence de perdre à la courte-paille et devait de ce fait nettoyer les fosses d’aisances. Elle baissa les yeux vers ce que Vishous tenait à la main comme pour étudier une nouvelle arme.
 

Vishous serra délibérément le poing sur la chose.
 

—       Ce serait vraiment dommage que tu parles.
 

Elle pâlit et s’enfuit, jetant sa pelle dans sa course.
 

Ce qui s’était passé entre lui et l’autre prétrans avait fait le tour du camp, et tant mieux, puisque tous avaient peur de lui depuis lors. Il était prêt à tout pour protéger le seul livre qui lui restait, même à menacer une femelle sans éprouver de honte. D’après les lois édictées par son père, personne n’était à l’abri dans le camp. Vishous savait que la femelle comptait utiliser à son propre profit ce qu’elle avait appris. C’était la règle.
 

Pour quitter la grotte, il prit l’un des tunnels qui sortait à flanc de montagne et émergea dans un fourré de ronces. L’hiver arrivait vite, l’air était déjà froid et dense. Il entendit non loin le bruit du torrent, ce qui lui donna soif, mais il préféra rester caché et grimpa en haut d’un pin au tronc incliné. Il restait toujours à distance de l’eau lorsqu’il sortait, d’abord parce qu’on le lui avait enseigné sous peine de punition, mais aussi parce que son état de prétrans rendait dangereux tout ce qu’il pouvait rencontrer, vampire, humain ou animal.
 

Au début de chaque nuit, les prétrans essayaient d’assouvir leur faim, et il entendit les autres commencer à pêcher, regroupés là où le torrent formait une large mare. Vishous les évita et opta pour un coin plus haut et plus éloigné.
 

De sa bourse en cuir, il sortit une longueur de fil minutieusement tissé avec un grossier hameçon accroché au bout à un petit poids en argent. Il jeta sa ligne dans le courant et sentit le fil se tendre. Puis il s’installa sur un rocher, attacha le fil à un morceau de bois qu’il tint entre ses paumes. L’attente ne signifiait rien pour lui, ni ennui, ni plaisir, et quand il entendit une dispute éclater plus bas, il ne montra pas davantage d’intérêt. Les accrochages étaient aussi la loi du camp et il savait pourquoi les prétrans se battaient. Sortir un poisson de l’eau ne signifiait pas le garder.
 

Alors qu’il contemplait l’eau vive, une sensation extrêmement étrange chatouilla soudain l’arrière de son cou – comme si quelqu’un venait de lui tapoter la nuque. Il fit un bond, laissant tomber sa ligne au sol, mais il n’y avait personne derrière lui. Il renifla l’air, scruta la ligne des arbres. Rien.
 

Alors qu’il se penchait vers sa ligne sur la berge, le bâton glissa hors de sa portée, un poisson ayant mordu à l’appât. Vishous plongea pour le récupérer mais il vit le bois tomber dans le ruisseau. Il sauta dans l’eau et courut à sa poursuite, bondissant de pierre en pierre, descendant le cours de l’eau.
 

Jusqu’à ce qu’il rejoigne un autre garçon.
 

Le prétrans qu’il avait assommé à coups de livre remontait le courant, une truite à la main. Vu sa satisfaction vorace, il avait dû la voler. Il aperçut Vishous au moment où le morceau de bois toujours accroché à la prise se collait à ses jambes. Il poussa un cri, mit sa truite dans sa poche et se lança à la poursuite de celle de V – bien qu’elle le ramène vers ses poursuivants.
 

Sans doute à cause de la réputation de Vishous, les autres abandonnèrent le combat à sa vue et se contentèrent d’être spectateurs.
 

Le prétrans était plus rapide que Vishous, plus hardi à sauter de pierre en pierre. Le cuir de ses bottes en peau était mouillé et la mousse glissante au milieu du torrent. Mais il gardait un pied sûr en poursuivant sa proie.
 

Lorsque le ruisseau s’élargit en une mare où les autres avaient pêché, le pré-trans sauta sur un rocher plat et put enfin agripper le manche en bois. Mais en se penchant pour le saisir, il perdit l’équilibre – et son pied plia sous lui. Avec le doux et gracieux mouvement d’une plume au vent, il tomba la tête la première dans l’eau vive. Et le craquement de sa tempe contre une pierre immergée sous la surface fut aussi fort que celui d’une hache sur une buche. Le corps du pré-trans devint mou, tandis le bois et la ligne continuaient leur course.
 

En se rapprochant du garçon, Vishous se remémora la vision qu’il avait eue. Il s’était manifestement trompé. Le prétrans ne mourait pas au sommet d’une montagne, mais là et maintenant, dans la rivière. C’était un soulagement en quelque sorte.
 

Vishous regarda le corps remué par le courant dans la mare. Qui, juste avant de couler, roula sur lui-même, visage en dessus. Des bulles éclatèrent sur les lèvres immobiles et montèrent jusqu’à la surface où elles reflétèrent le clair de lune. Vishous s’émerveilla sur la mort. Tout était si calme ensuite. Quels que soient le bruit et la fureur qui avaient provoqué le décès et envoyé une âme vers l’Au-delà, ce qui suivait était aussi doux et calme qu’une chute de neige.
 

Sans réfléchir, il toucha l’eau glacée de sa main droite.
 

Immédiatement, un jet lumineux sortit de sa paume et se diffusa dans l’eau… illuminant le visage du mort comme si le soleil brillait sur lui. Vishous eut un hoquet. C’était sa vision, exactement comme il l’avait vue : Le brouillard qui avait affecté la clarté de la scène était en fait de l’eau, et les cheveux du garçon bougeaient non pas à cause du vent mais à cause du courant.
 

—       Qu’est-ce que tu fais avec l’eau ? demanda une voix.
 

Vishous leva les yeux. Alignés sur la berge, les autres le regardaient fixement. Il enleva sa main de l’eau et la cacha derrière son dos. La luminosité cessa et le mort resta enfoui dans les profondeurs obscures comme s’il avait été enterré.
 

Vishous se releva. En regardant les autres, il sut qu’ils n’étaient plus que ses adversaires pour tout ce qui se mangeait, ils étaient aussi devenus ses ennemis. La cohésion entre ces garçons unis épaule contre épaule lui annonça clairement que dorénavant, pour toute contestation qui éclaterait dans le camp, ils feraient corps contre lui. Il était devenu un paria.
 


 

Vishous cligna des yeux et pensa à ce qui avait suivi. Curieux que les emmerdements auxquels on s’attend ne soient jamais ceux qui vous tombent dessus. Il avait cru devoir un jour quitter le camp à cause des autres prétrans, qui subiraient la transition les uns après les autres et se ligueraient contre lui. Mais le destin aimait bien les petites surprises. 
 

Il roula de côté, déterminé à dormir un peu. Mais la porte de la salle de bain se rouvrit, et il ne put s’empêcher de regarder Jane. Qui s’était changée et portait une chemise blanche boutonnée et une paire de collants de yoga en nylon noir. Avec son visage rosi par la chaleur de la douche et ses cheveux hérissés et humides, il la trouva magnifique.
 

Elle jeta un regard vers le lit, un examen rapide qui indiquait qu’elle le croyait endormi, puis elle retourna s’asseoir sur le fauteuil au coin de la chambre. Elle s’y installa, les jambes levées, les bras enroulés autour des genoux. Lorsqu’elle baissa le menton, elle parut soudain toute fragile, un petit tas de chair et d’os fins dans le creux du siège. Mal à l’aise, Vishous ferma les yeux. Il avait réussi à vivre durant des siècles sans que sa conscience ne le tracasse, mais là, un réveil brutal le torturait. Il serait guéri d’ici quelques heures – six environ. Sans autre prétexte pour retenir Jane, il devrait la laisser partir au coucher du soleil.
 

Et cette vision qu’il avait eue d’elle ? Où elle l’accueillait au seuil d’une porte en pleine lumière ? Et merde. Peut-être n’était-ce qu’une hallucination...
 

Il eut l’air étonné en détectant un parfum inattendu dans la chambre. Qu’est-ce que – Lorsqu’il inspira profondément, son corps se tendit et son sexe gonfla sous l’afflux du sang. Il regarda Jane qui – les yeux clos, la bouche entrouverte, les sourcils baissés – pensait au sexe. Ce qui s’était passé entre eux l’avait peut-être un peu gênée, mais elle pensait incontestablement au sexe. Avec qui se voyait-elle ? Avec lui… ou avec l’humain ?
 

Vishous tendit son esprit vers elle sans réel espoir de pénétrer dans sa tête. Depuis que ses visions s’étaient éteintes, il avait aussi perdu son don de lire les pensées d’autrui, alors qu’il pouvait autrefois pénétrer les cerveaux à sa guise...
 

Elle pensait à lui.
 

Oh que oui. C’était incontestablement lui qui était dans sa tête, le corps arqué, les muscles du ventre tendus, les hanches ondulant tandis qu’elle le caressait. C’était juste avant qu’il ne jouisse, quand il avait enlevé sa main gantée pour tirer la couette. Son toubib le désirait, même s’il était à moitié castré, même s’il la retenait contre sa volonté. Elle le désirait. Et était toute crispée sous la tension. Vishous eut un lent sourire qui exhiba ses canines qui venaient de s’allonger. N’était-ce pas le parfait moment pour un peu d’altruisme ? Il pouvait au moins la soulager de cette douleur-là…
 

***
 

Les jambes écartées, les poings plantés sur les hanches, Phury regardait le corps immobile du lesser qu’il venait d’assommer d’un coup vicieux à la tempe. Le salopard était tombé le nez dans la neige sale, bras et jambes ballants, le blouson tout déchiré après leur lutte. Phury inspira longuement. Une fois l’ennemi défait, il y avait une manière propre de s’en débarrasser. Même au beau milieu d’une guerre sans merci, tuer pouvait être un geste honorable.
 

Il vérifia les alentours de la ruelle, renifla l’air. Pas de témoin. Ni humain. Ni autre lesser. Ni aucun des Frères. Il se pencha vers l’égorgeur. Oui, il y avait une façon honorable de se conduire envers ceux qui étaient à terre.
 

Mais ça ne se passerait pas comme ça ce soir.
 

Phury souleva le lesser par sa ceinture de cuir et ses cheveux pâles et le projeta contre un mur de briques, la tête en avant, comme un bélier contre la porte d’un château-fort. Il y eut un craquement répugnant lorsque le lobe frontal éclata et que la colonne vertébrale traversa l’arrière du crâne. Mais la chose n’était toujours pas morte. Pour tuer un égorgeur, il fallait le poignarder en pleine poitrine. Dans son état actuel, l’enfoiré ne ferait que pourrir sur pied jusqu’à ce que l’Omega vienne éventuellement le récupérer.
 

Phury tira sa proie derrière un conteneur d’ordures et sortit sa dague. Mais il n’utilisa pas la lame pour renvoyer l’égorgeur auprès de son maître. Une colère aussi folle que soudaine l’envahissait, une émotion qu’il n’aimait pas éprouver, un sentiment qui l’empêchait de s’attacher aux êtres ou aux évènements. Et il ne résista pas à son impulsion. La cruauté de ses actions pesa sur sa conscience, même si la victime n’était qu’un tueur sans âme qui avait tenté, vingt minutes plus tôt, de détruire deux vampires. Phury n’avait aucune excuse. Après tout, les civils avaient été sauvés et l’ennemi était à terre. Il pouvait en finir proprement.
 

Mais il ne le fit pas.
 

Le lesser hurla de douleur tandis que Phury s’acharnait à le massacrer, encore et encore, sa lame revenant sans cesse se planter dans cette peau pâle et ces organes qui puaient le talc. Le sang noir et huileux coulait sur a chaussée et les mains du guerrier, éclaboussant ses bottes et le cuir de son pantalon. Il persista. L’égorgeur devint l’exutoire de sa colère, de son mépris vis-à-vis de lui-même, une façon de vider l’abcès de ses émotions. Bien entendu, le massacre ne fit qu’aggraver son dégoût mais il ne s’arrêta pas. Ne pouvait plus s’arrêter. Son sang était de l’essence, ses émotions des flammes, et l’incendie qu’il avait déclenché échappait à son contrôle.
 

Concentré sur sa tâche immonde, il n’entendit pas le second lesser arriver derrière lui. L’odeur du talc ne lui parvint qu’au tout dernier moment, et il échappa de justesse au coup de batte de baseball qui visait son crâne.
 

Il quitta le lesser éventré et tourna sa rage meurtrière sur le nouvel arrivant. L’ADN de guerrier qui coulait dans son sang le fit attaquer. Il leva sa dague noire, plongea et visa le ventre. Et rata. Le premier coup du lesser l’atteignit à l’épaule, puis un second tomba sur sa bonne jambe, au niveau du genou. Il s’écroula, gardant sa dague en main. Mais l’égorgeur était aussi doué avec son engin que José Conseco (NdT : Joueur de baseball né en 1964 et attaquant reconnu). Un autre coup et la lame s’envola, tournoya un moment avant d’atterrir sur la chaussée détrempée. Le lesser bondit sur la poitrine de Phury qu’il saisit par la gorge, l’étranglant d’une poigne aussi féroce qu’un câble en acier. La trachée écrasée, le guerrier agrippa à deux mains l’épais poignet, puis s’inquiéta soudain de son hypoxie. L’égorgeur changea sa prise sur la batte pour l’empoigner par le milieu. Avec une parfaite concentration, il releva la main et planta l’embout en plein dans le visage de Phury.
 

La douleur éclata comme une bombe dans l’œil et la joue du vampire, un choc étourdissant qui se répercuta dans tout son corps. Et en fait, c’était… plutôt agréable. Au moins, il ne sentait plus rien d’autre. Plus rien que le contrechoc de cette douleur effrayante. Il aimait ça.
 

Du seul œil opérationnel qui lui restait, il vit le lesser relever sa batte comme un piolet. Et ne se défendit même pas. Il étudia juste le mouvement, sachant que les mêmes muscles qui s’étaient durcis pour lever le métal poli allaient bientôt s’employer à le rabaisser violemment sur son visage. Ce sera un coup mortel, pensa-t-il vaguement. Il avait déjà l’orbite éclatée, ou du moins salement fracturée. Un coup de plus laisserait sa matière cérébrale vulnérable.
 

Il évoqua le dessin qu’il avait récemment fait de Bella, assise à la table de la salle à manger, tournée vers son jumeau, l’amour entre eux deux aussi tangible et magnifique qu’un vêtement de soie, aussi fort et durable qu’un acier trempé.
 

En Ancien Langage, il murmura une prière pour eux, et pour leur jeune à naître, leur souhaitant de bien se porter avant qu’ils ne puissent tous se retrouver dans l’Au-delà, dans un futur très éloigné. Jusqu’à ce que nous soyons réunis, comme finissait la prière. Phury relâcha le poignet du lesser et répéta la phrase encore et encore, ce demandant si c’étaient là ses derniers mots.
 

Mais l’impact attendu n’arriva pas. Le lesser disparut de sa poitrine, comme une marionnette relevée par ses fils.
 

Phury resta couché, respirant à peine. Il entendit une série de grognements dans la ruelle, puis un éclair violent. Après la bagarre et le choc au visage, son corps secrétait à fond des endomorphines dont la capacité analgésique lui procurait une illusoire sensation de bien-être, mais de toute évidence il était dans une merde noire. Le coup mortel avait-il déjà été donné ? Ou bien le premier avait-il provoqué une hémorragie cérébrale ?
 

N’importe. Il se sentait bien. Tout était parfait. Peut-être le sexe ressemblait-il à ça ? Du moins, après coup. Une parfaite relaxation.
 

Il revit Z venant vers lui quelques mois auparavant, au beau milieu d’une réception, un sac de sport à la main, une demande morbide au fond des yeux. Phury s’était senti très mal devant le besoin de souffrir de son jumeau, mais il avait cependant accepté d’être le bourreau. Il avait accompagné Z au gymnase pour le frapper encore et encore.
 

Et ce n’était pas la première demande de ce genre qu’avait eue Zsadist.
 

Phury avait toujours haï devoir battre son jumeau comme plâtre, sans jamais comprendre le pourquoi de ce masochisme. Du moins, jusqu’à aujourd’hui. La douleur était un truc génial. Avec elle, plus rien n’avait d’importance. Comme si la vraie vie n’était qu’un orage lointain qui ne pouvait plus l’atteindre.
 

La voix de Rhage surgit soudain, comme à distance :
 

—       Phury ? J’ai appelé du renfort. Tu dois aller chez Havers.
 

Phury essaya de répondre mais sa mâchoire refusa de fonctionner. Bon, l’enflure avait commencé, aussi ne fit-il que secouer la tête en dénégation.
 

Le visage de Rhage entra dans son champ de vision.
 

—       Havers fera...
 

Phury secoua à nouveau la tête. Bella serait à la clinique ce soir, à gérer ses problèmes de grossesse. Si elle risquait déjà une fausse-couche, il ne voulait surtout pas ajouter à ses soucis et peut-être provoquer une catastrophe.
 

—       Non… Pas Havers… dit-il d’une voix rauque.
 

—       Mon Frère, ce que tu as nécessite plus qu’une trousse de premiers soins.
 

Le parfait visage de Rhage était délibérément calme, ce qui indiquait qu’il était très inquiet.
 

—       Je veux… rentrer.
 

Rhage poussa un juron, mais avant qu’il ne puisse insister, une voiture tourna dans la ruelle, tous phares allumés.
 

—       Merde.
 

Rhage passa aussitôt à l’action, empoignant Phury et plongeant avec lui à l’abri du container à ordures.
 

Ce qui le mit en présence du corps massacré du lesser.
 

—       C’est quoi ce bordel ? demanda-t-il tandis qu’une Lexus aux chromes luisants passait devant eux, du rap sonnant à pleins tubes.
 

Une fois la voiture passée, le regard de Rhage s’étrécit en regardant Phury :
 

—       C’est toi qui as fait ça ?
 

—       Un… mauvais… combat… murmura Phury. Ramène-moi à la maison.
 

En fermant les yeux, il comprit qu’il avait appris ce soir quelque chose d’important. Appliquée aux bons moments, la douleur était une grande chose, et c’était une évasion moins honteuse que l’héroïne. Plus facile à trouver aussi, parce qu’elle pouvait simplement résulter de son boulot. Parfait.
 

***
 

Assise sur son fauteuil dans la chambre du patient, Jane avait baissé la tête et fermé les yeux. Elle ne pouvait cesser de penser à ce qu’elle avait fait… et au résultat obtenu. Elle le revit en pleine jouissance, la tête renversée en arrière, les canines découvertes, le sexe brûlant dans sa main tandis qu’il retenait sa respiration avant de gémir longuement.
 

Elle s’agita nerveusement, le corps soudain en feu. Et pas vraiment à cause du radiateur d’à côté. Bon sang, elle ne cessait de revoir la scène, encore et encore, et ça lui faisait un tel effet qu’elle devait ouvrir la bouche pour pouvoir respirer. Durant la projection en boucle, elle sentit une sorte d’éclair douloureux dans sa tête, comme si un torticolis la guettait… et se mit alors à somnoler.
 

Bien entendu, son subconscient reprit la scène juste au moment où sa mémoire s’était arrêtée. Le rêve commença quand quelque chose lui toucha l’épaule – quelque chose de lourd et de chaud. Elle savoura le contact apaisant qui glissa le long de son bras jusqu’à son poignet et sa main. Ses doigts furent serrés dans une étreinte brève avant d’être écartés tandis qu’un baiser se plantait au centre de sa paume. Elle sentit des lèvres douces, un souffle chaud et une caresse de velours… sa barbe.
 

Il y eut une pause, presque comme si sa permission était requise.
 

Elle savait de quoi elle rêvait. Et savait aussi ce qui allait se passer si elle laissait le fantasme se poursuivre.
 

—       Oui, souffla-t-elle en dormant.
 

Les mains de son patient se posèrent sur ses mollets et relevèrent ses jambes du fauteuil, puis quelque chose de large et de chaud bougea contre elle, s’installa entre ses cuisses en les écartant. Des hanches et – Oh, un sexe dur contre le sien, un bâton d’acier qui se pressait contre le souple collant qu’elle avait enfilé. Le col de son chemisier fut écarté et elle sentit la bouche du patient sur son cou, ses lèvres qui jouaient avec sa peau, léchant et suçant tandis que les hanches entamaient un rythme lent et éternel, en avant, en arrière. Une main se posa sur son sein, puis glissa le long de son ventre. De ses hanches. Plus bas encore, tout contre son sexe. Lorsque Jane cria en se cambrant, elle sentit deux pointes aigües sur son cou, mordillant la colonne de chair jusqu’à sa mâchoire. Des dents. Un long frisson de peur la traversa toute. En même temps qu’une folle pulsion sexuelle.
 

Avant qu’elle puisse choisir entre ces deux extrêmes, la bouche du patient quitta son cou pour se poser sur son sein à travers le chemisier. Il suça la pointe érigée tout en frottant sa main entre les jambes de Jane, là où elle brûlait pour lui. Lorsqu’elle ouvrit la bouche en haletant, un pouce se glissa entre ses lèvres. Elle le suça avidement, promena sa langue autour tout en imaginant par quoi ce doigt pourrait être remplacé. Il était le chef d’orchestre qui faisait jouer les instruments. Prêt à la pousser à bout, il savait exactement les sensations que lui procurait sa paume contre le tissu souple de son pantalon.
 

Dans la tête de Jane, une voix – sa voix – murmura : « Laisse-toi aller, Jane. Fais-le pour moi. »
 

Une lumière soudaine la heurta en plein visage. 
 

Elle sursauta et bondit pour repousser le patient. Mais il n’y avait personne auprès d’elle. Il était dans son lit. Endormi. Et la lumière était celle du couloir parce que Red Sox avait ouvert la porte de la chambre.
 

—       Désolé de vous réveiller, dit-il. On a un problème.
 

Le patient se redressa et regarda Jane. Qui rougit dès que leurs yeux se croisèrent et détourna la tête.
 

—       Qui ? demanda le patient.
 

—       Phury. (Red Sox indiqua le fauteuil du menton.) Il nous faut un docteur. Comme qui dirait, de toute urgence.
 

Jane s’éclaircit la voix :
 

—       Pourquoi me...
 

—       Nous avons besoin de vous.
 

Sa première idée fut de les envoyer faire foutre. Il n’était pas question qu’elle soit encore plus impliquée avec eux. Mais ce fut le médecin qui répondit :
 

—       Qu’est-ce qu’il a ?
 

—       C’est plutôt dégueu. Une violente rencontre avec une batte de baseball. Vous venez ?
 

La voix du patient répondit avant elle, sa voix accompagnée d’un grondement sourd qui indiquait qu’il valait mieux ne pas le contrarier.
 

—       Si elle va quelque part, je viens aussi. Il est vraiment atteint ?
 

—       Il a reçu le coup en pleine gueule. C’est moche. Mais il refuse d’aller voir Havers. Il dit que Bella y est pour le bébé, et qu’il ne veut pas lui coller un choc avec la tronche qu’il a.
 

—       Toujours à jouer au foutu héros. (Il regarda Jane.) Vous allez nous aider ?
 

—       Oui, bien sûr. (Et merde.)
 

***
 

Lorsque John baissa le canon de son Glock, il regarda la cible à l’autre bout de la ligne de tir, quinze mètres plus loin.
 

—       Ben mon salaud, dit Blay.
 

Sidéré, John appuya sur le bouton à sa gauche et le carton de deux mètres sur trois approcha jusqu’à lui comme un chien obéissant rappelé aux pieds de son maître. En plein centre, s’alignaient six coups parfaits en forme de marguerite. Ben merde alors. Après avoir été nul à tout ce qu’on lui avait enseigné jusque-là, il venait enfin de trouver quelque chose où il excellait.
 

De quoi lui faire oublier son mal au crâne.
 

Une lourde main atterrit sur son épaule, et la voix de Wrath le félicita :
 

—       Beau carton, fils. Sacré beau carton.
 

John tendit la main et détacha la cible.
 

—       Bon, dit Wrath. C’est fini pour aujourd’hui. Nettoyez vos armes.
 

—       Hey, appela Blay. T’as vu ça ?
 

Qhuinn donna son arme à l’un des doggens et s’approcha.
 

—       Waouh. C’est digne de l’Inspecteur Harry, mon pote.
 

John plia son carton et le glissa dans la poche arrière de son jean. Tout en remettant l’arme sur le charriot, il se demanda comment la reprendre au prochain exercice. Ah… Bien que les numéros de série aient été effacés, il y avait une légère marque sur le canon. Juste une égratignure, mais il pourrait retrouver son arme.
 

—       En avant, dit Wrath en positionnant son corps immense près de la porte. Le bus vous attend.
 

Lorsque John releva les yeux après avoir déposé son arme, Lash était derrière lui, silhouette menaçante et imposante. D’un mouvement souple, le gars bougea et posa son Glock sur le charriot, le canon dirigé vers la poitrine de John. Pour marquer le coup, il joua un moment avec la gâchette.
 

Blay et Qhuinn s’approchèrent aussitôt, lui bloquant le passage. La manœuvre avait été accomplie sans ostentation, comme s’ils s’étaient attardés par hasard, mais le message était clair. Lash lâcha son arme et donna un coup d’épaule à Blay avant de retourner vers la porte.
 

—       Connard, marmonna Qhuinn.
 

Les trois copains se dirigèrent vers les vestiaires où ils ramassèrent leurs livres avant de sortir ensemble. John, qui devait retourner au manoir par le couloir secret, s’arrêta devant le bureau de Tohr.
 

Alors que les autres élèves continuaient d’avancer, Qhuinn baissa la voix :
 

—       Il faut qu’on sorte ce soir. J’en ai vraiment besoin. (Il grimaça et tira sur son jean, comme si quelque chose le gênait.) J’ai ce qu’il faut pour occuper une femelle, si tu vois ce que je veux dire.
 

—       Je… ah, oui, dit Blay en rougissant. Et toi, John, tu viens aussi ?
 

Regonflé par ses exploits au tir, John acquiesça.
 

—       Bravo. (Blay resserra la ceinture de son pantalon.) Il faut qu’on aille au ZeroSum.
 

—       Pourquoi pas au Screamer ? demanda Qhuinn, l’air étonné.
 

—       Non. Je veux le ZeroSum.
 

—       Très bien. Alors on prendra ma caisse. (Qhuinn jeta un œil vers John.) Pourquoi ne montes-tu pas avec nous dans le bus pour aller chez Blay ?
 

—       Il faut bien que je me change.
 

—       Tu pourras emprunter ses affaires. Il faut se faire beau pour le ZeroSum.
 

Lash apparut soudain de nulle part, comme un mauvais présage.
 

—       Oh, tu sors, John ? Je te rencontrerai peut-être en ville, mon pote.
 

Avec un mauvais sourire, il s’éloigna d’un pas avantageux, roulant des épaules comme s’il montait au front. Ou rêvait de le faire.
 

—       Tu cherches vraiment les emmerdes, Lash, aboya Qhuinn. Continue comme ça et tu vas être servi, mon pote.
 

Lash s’arrêta net et se retourna, les lumières du plafond l’éclairant en plein.
 

—       Dis bonjour de ma part à ton père, Qhuinn. Tu sais bien qu’il me préfère à toi. Moi au moins, j’ai ce qu’il faut. (Il tapota le coin de son œil avant de se remettre en route.)
 

Á cette dernière pique, le visage de Qhuinn s’était figé et son corps était devenu tout raide. Blay posa la main sur la nuque de son copain.
 

—       Laisse-nous trois-quarts d’heure pour nous préparer, ensuite tu passes nous chercher chez moi.
 

Qhuinn ne répondit pas immédiatement, puis il articula d’une voix basse :
 

—       Bien sûr. Aucun problème. Excusez-moi un moment, les mecs.
 

Il laissa tomber ses livres et retourna dans les vestiaires. Lorsque la porte claqua sur lui. John demanda par signes :
 

—       Leurs familles se connaissent ?
 

—       Qhuinn et de Lash sont cousins germains. Leurs pères sont frères.
 

—       Pourquoi Lash a-t-il touché son œil ? demanda John, l’air étonné.
 

—       Ne t’inquiète pas de...
 

—       Dis-le-moi, exigea John en s’agrippant au bras de Blay.
 

Blay frotta ses cheveux roux comme s’il essayait d’en faire sortir une réponse.
 

—       D’accord – C’est juste… Le père de Qhuinn est assez haut placé dans la Glymera, tu vois. Et sa mère aussi. Et ce n’est pas un milieu qui accepte les défauts physiques.
 

Comme si c’était une explication.
 

—       Je ne comprends toujours pas. Il n’a rien aux yeux.
 

—       L’un est bleu et l’autre vert. Avec des yeux dépareillés, Qhuinn ne pourra jamais trouver une compagne… Et ça gène son père depuis qu’il est né. C’est pas très marrant pour lui, et c’est pour ça qu’il est toujours fourré chez moi. Il cherche à éviter ses parents. (Blay regarda en direction des vestiaires comme s’il pouvait voir son ami à travers la porte.) Ils ne l’ont pas encore flanqué dehors parce qu’ils espéraient que ça s’arrangerait à la transition. Et c’est pour ça aussi qu’ils lui ont trouvé quelqu’un comme Marna. Elle a un sang très pur, et ils croyaient que ça aiderait.
 

—       Mais ça n’a pas été le cas.
 

—       Non. Et ils vont sûrement lui demander de partir d’ici peu. Je lui ai déjà préparé une chambre mais il ne voudra pas. Par fierté. Bien sûr, c’est son droit.
 

John eut soudain un horrible pressentiment.
 

—       Et comment a-t-il eu ce bleu ? Celui après sa transition ?
 

La porte des vestiaires se rouvrit et Qhuinn sortit avec un grand sourire.
 

—       On y va, les mecs ? (Il ramassa ses livres, toute sa gouaille de nouveau bien en place.) Il faut foncer au club avant que les plus belles soient déjà prises.
 

Blay envoya une grande claque sur l’épaule de Qhuinn.
 

—       On te suit, Ô grand maître.
 

Ils partirent ensemble vers le parking souterrain. Qhuinn était devant, John au milieu et Blay fermait la marche. Lorsque Qhuinn disparut dans le bus, John tapa sur l’épaule de Blay :
 

—       C’était son père ?
 

Blay hésita un peu, puis hocha la tête. Une seule fois
 



Chapitre 18
 


 


 

D’accord, alors soit c’est marrant, soit c’est franchement terrifiant. 
 

Jane marchait dans ce qui lui semblait être un couloir souterrain tiré d’un film futuriste à gros budget de Hollywood : Tout était en l’acier, avec une lumière glauque provenant d’ampoules fluorescentes et ça avait une longueur incroyable. Dans moins d’une minute, elle allait croiser Bruce Willis version 1980, pieds nus et armé d’une mitrailleuse.
 

Elle leva les yeux sur le rail des lampes, puis regarda le plancher métallique et brillant. Pas la peine de prendre une perceuse, elle était prête à parier que les murs avaient au moins trente centimètres d’épaisseur. Ces mecs avaient du fric. Un paquet de fric. Bien plus qu’on en gagnait en trafiquant sur des médicaments ou n’importe quoi d’autre au marché noir. Ce truc était un investissement d’un niveau gouvernemental. Ce qui suggérait que les vampires n’étaient pas seulement une autre race, mais une autre civilisation.
 

Alors qu’ils avançaient en file indienne tous les trois, elle fut surprise qu’ils ne l’aient pas attachée. Bien sûr, V et son copain avaient des armes...
 

—       Non, dit le patient en secouant la tête. Vous n’êtes pas menottée parce que vous ne tenterez pas de vous sauver.
 

Jane en resta bouche bée.
 

—       Ne lisez pas dans ma tête.
 

—       Désolé. Je n’ai pas fait exprès. C’est arrivé par hasard.
 

Elle se racla la gorge, essayant de ne pas remarquer sa taille immense. Il avait enfilé un bas de pyjama en écossais bleu et vert et un tee-shirt noir, et marchait doucement mais avec une assurance calme et dangereuse qui était sidérante.
 

De quoi parlaient-ils au juste ?
 

—       Comment savez-vous que je ne tenterai pas de fuir ?
 

—       Vous n’abandonneriez jamais quelqu’un qui a besoin de soins. Ce n’est pas dans votre nature.
 

Ben… merde alors.
Il la connaissait plutôt bien.
 

—       C’est vrai, dit-il.
 

—       Assez !
 

Red Sox se retourna vers Jane et le patient.
 

—       Ton truc de lire dans les têtes est revenu ?
 

—       Avec elle ? Oui, parfois.
 

—       Oh. Et pour les autres ?
 

—       Non.
 

Red Sox repositionna sa casquette.
 

—       Ah… Dis-le-moi si tu captes des trucs sur moi, d’ac ? Parce qu’il y a certains détails que je préfère garder privés, si tu vois ce que je veux dire.
 

—       Compris. Mais parfois, ça vient tout seul.
 

—       C’est pour ça que je compte ne penser qu’au baseball si tu es à proximité.
 

—       J’ai du bol que tu ne sois pas pour les Yankees. (NdT : Franchise de baseball de la Ligue majeure située à New York dans le Bronx).
 

—       Ne dis pas de gros mots alors que nous avons de la compagnie.
 

Ils n’ajoutèrent rien d’autre tout le reste du trajet et Jane commença à se demander si elle avait perdu la tête. Elle aurait dû être terrifiée de se trouver dans cet endroit sombre et enterré, escortée par deux énormes vampires. Mais ce n’était pas le cas. Curieusement, elle se sentait même en sécurité… parce que son patient la protégerait à cause du vœu qu’il avait fait, et que Red Sox le ferait aussi à cause de son lien particulier avec le patient.
 

Où diable était la logique dans tout ça ? se demanda-t-elle.
 

Pense à un S. Et un T. Puis un O, suivi d’un C, puis de K-H-O-L-M. C’est comme ça qu’on l’épelle. Andouille !
 

Le patient baissa la tête vers son oreille.
 

—       Á vous entendre épeler comme ça, on va vous confondre avec une pom-pom-girl, et le type ne vous convient pas du tout. Sinon, vous avez raison, nous étriperions sans hésiter tout ce qui vous ferait simplement peur.
 

Il se redressa, et lui sourit, énorme masse de testostérone dans des bottes de combat.
 

Mais Jane lui tapota l’avant-bras et plia le doigt pour l’attirer à nouveau vers elle. Lorsqu’il se pencha, elle murmura :
 

—       J’ai très peur des souris et des araignées. Mais n’utilisez pas ce flingue à votre ceinture pour tirer dans le mur si on en croise une, d’accord ? Un magazine roulé fera aussi bien l’affaire. De plus, les dégâts à réparer sont bien moins importants. Mais c’est juste un avis. 
 

Elle lui tapota une seconde fois le bras pour l’éloigner, puis se concentra sur le tunnel devant elle.
 

V éclata d’un rire à moitié étouffé d’abord, puis de plus en plus libre. Et Jane sentit le regard de Red Sox se poser sur elle. Elle leva les yeux avec un peu d’hésitation, s’attendant à trouver une désapprobation quelconque. Mais elle ne vit dans les yeux noisette que du soulagement mêlé d’approbation tandis que le regard de l’homme – du mâle – n’importe ! – passait d’elle au patient.
 

Jane rougit et détourna les yeux. Le fait que le mec ne s’offense pas de son entente avec V ne devrait pas compter pour elle. Pas du tout.
 

Cent mètres plus loin, ils arrivèrent au pied de quelques escaliers qui montaient vers une porte verrouillée par un mécanisme électronique. Le patient avança et tapa un code, et elle imagina qu’ils allaient rentrer dans une salle tout juste sortie du dernier 007...
 

Mais en fait, pas vraiment. C’était un placard avec des dossiers jaunes bien alignés, des cartouches d’ordinateur et des boîtes en cartons. De l’autre côté peut-être – Non. Juste un bureau. Tout ce qu’il y avait de plus banal, avec une table, une chaise pivotante, des armoires métalliques et un ordinateur. D’accord, pas de science-fiction mais plutôt Die Hard
(NdT : Héros interprété par Bruce Willis qui met en vedette un policier, John McClane, qui use de méthodes musclées contre des adversaires peu scrupuleux.) Le bureau pouvait être celui d’une compagnie d’assurance. Ou d’une société d’hypothèques.
 

—       Par là, dit V.
 

Ils passèrent une porte vitrée puis traversèrent jusqu’au bout un couloir blanc pour arriver à une porte d’acier. Au-delà, il y avait un gymnase superbement équipé, assez grand pour faire jouer en même temps deux équipes de baseball, un tournoi de catch et un match de volley. Des matelas bleus étaient alignés sur le beige doré du sol, et des punching-balls suspendus au dernier étage des gradins.
 

Un paquet de fric. Un sacré paquet. Et comment s’étaient-ils arrangés pour construire tout ça sans se faire repérer par les humains ? Manifestement, il devait y avoir bon nombre d’autres vampires.. Des ouvriers, des architectes, des maçons… Tous capables de passer pour des humains s’ils le désiraient.
 

Génétiquement parlant, c’était un sacré cas à considérer. Si les chimpanzés partageaient déjà 98% de l’ADN humain, jusqu’à quel point ces vampires en étaient-ils proches ? Et au niveau évolution, depuis quand ces autres espèces s’étaient-elles séparées du singe et de l’homo sapiens ? 
 

Oui… Elle donnerait vraiment n’importe quoi pour pouvoir jeter un œil sur leur double hélice (NdT : Référence à la structure de l’ADN, deux rubans enroulés autour d’un axe.) S’ils devaient ensuite effacer son cerveau avant de la relâcher, la science médicale allait rater quelque chose. Surtout en sachant qu’ils n’attrapaient pas de cancer et guérissaient aussi vite.
 

Quel dommage de laisser passer une telle opportunité !
 

A l’autre bout du gymnase, ils s’arrêtèrent devant une porte marquée : « Salle du matériel ». Á l’intérieur s’alignaient des rangées et des rangées d’armes, un véritable arsenal d’épées et d’équipements d’arts martiaux, des nunchakus
(NdT : Fléaux japonais, deux bâtons de bois reliés par une chaîne.) Des dagues étaient enfermées dans des râteliers. Des revolvers. Des étoiles ninja.
 

—       Bon – Dieu !
 

—       C’est juste pour entraîner les jeunes, dit V avec bon nombre de « pfutt ».
 

—       Je me demande bien ce que vous utilisez pour vraiment combattre.
 

Alors que plusieurs scénarios dignes de la Guerre des Mondes défilaient dans sa tête, elle sentit soudain l’odeur familière du sang. Presque familière. Il y avait une nuance différente dans cette odeur-là, quelque chose d’épicé qui lui rappela ce qu’elle avait déjà senti, auprès du patient, dans la salle d’opération.
 

Devant eux, s’ouvrit une porte marquée : « Salle de soins ». Le magnifique vampire blond qui l’avait enlevée à l’hôpital passa la tête par l’entrebâillement.
 

—       Dieu merci, vous êtes là !
 

En entrant dans la pièce carrelée de blanc, Jane devint aussitôt professionnelle lorsqu’elle vit les semelles d’une paire de bottes de combat dépasser d’une civière. Passant devant les vampires, elle les écarta de son chemin pour approcher du blessé sur la table.
 

C’était celui qui l’avait hypnotisée, celui avec des yeux jaunes et de si beaux cheveux. Et il avait réellement besoin de soins. Son arcade orbitale gauche était enfoncée et si enflée qu’il ne pouvait plus ouvrir l’œil, la moitié de son visage avait le double de la taille normale. Elle sut immédiatement que son ethmoïde (NdT : Os médian de l’orbite) s’était effondré sous l’œil, son sphénoïde aussi (NdT : Os médian des cavités orbitaires et nasale).
 

Elle posa une main sur son épaule et croisa l’œil encore ouvert.
 

—       Vous êtes bien arrangé.
 

Il eut un faible sourire.
 

—       Il me semblait aussi.
 

—       Mais je vais vous réparer ça.
 

—       Vous le pensez vraiment ?
 

—       Je ne le pense pas, dit-elle en secouant la tête. Je le sais.
 

Elle n’était pas chirurgien plastique mais vu leurs facultés de cicatrisation, elle était confiante que le blessé récupérerait sans séquelles. Du moins, si elle trouvait le matériel adéquat.
 

La porte s’ouvrit en grand et Jane se figea. Seigneur, c’était à nouveau le géant aux longs cheveux noirs et aux lunettes sombres. Elle s’était demandé si elle avait ou non rêvé son existence, mais il était bel et bien là. Et vu la façon dont il se comportait, il était flagrant que c’était lui dirigeait le complexe. Il dominait tout ce qui était dans la pièce et pouvait les effacer tous d’un seul geste de la main. Juste après avoir regardé le mec sur la civière, il la fixa en disant :
 

—       Dites-moi que ce n’est pas vrai.
 

Instinctivement, Jane fit un écart pour se rapprocher de V, et le sentit en même temps se positionner derrière elle. Bien qu’il ne la touche pas, elle savait qu’il était là. Pour la défendre.
 

Le mec aux cheveux noirs s’adressa au blessé.
 

—       Phury, bordel, il faut aller chez Havers.
 

Phury ? Quel drôle de nom.
 

—       Non, fut la faible réponse.
 

—       Bon Dieu. Mais pourquoi non ?
 

—       Parce qu’il y a Bella. Si elle me voit… va avoir la trouille… Et elle n’a pas besoin de ça.
 

—       Ah… merde.
 

—       En plus, on a quelqu’un ici, dit le blessé. (Son œil se posa sur Jane.) Non ?
 

Ils la regardèrent tous, même le mec aux cheveux noirs si manifestement en colère. Aussi ce fut une vraie surprise de l’entendre demander :
 

—       Vous accepteriez de soigner notre Frère ?
 

La requête n’était pas menaçante, elle était même respectueuse. En fait, elle comprit que sa colère venait du fait de voir son copain massacré et sans soins.
 

Elle s’éclaircit la voix.
 

—        Oui, bien sûr. Mais je ne sais pas avec quoi je vais travailler. Il faut que je l’endorme et...
 

—       Ce n’est pas nécessaire, dit Phury.
 

Elle lui jeta un regard calme.
 

—       Vous voudriez que je vous répare le visage sans anesthésie ?
 

—       Oui.
 

Oh ? Peut-être n’avaient-ils pas le même seuil de douleur...
 

—       Tu es barge ou quoi ? dit Red Sox.
 

D’accord, peut-être que si.
 

Mais assez parlé. Si le mec à la tronche de Balboa (NdT : Boxeur de fiction interprété par Sylvester Stallone dans les films de la saga Rocky) cicatrisait aussi vite que son patient, elle devait l’opérer immédiatement avant que tout se consolide de travers et qu’il lui faille tout recasser.
 

Elle regarda la pièce autour d’elle, vit les placards vitrés pleins de fournitures et espéra qu’elle pourrait trouver un kit chirurgical au milieu de tout ça.
 

—       Personne n’aurait par hasard une expérience médicale ?
 

—       Si moi, dit V à son oreille, tout contre elle. J’ai une formation d’infirmier. Je peux vous aider.
 

Lorsqu’elle le regarda par-dessus son épaule, un éclair de chaleur la traversa.
 

Ça suffit, Whitcomb. Au boulot.
 

—       Très bien. Il y a des anesthésiques ?
 

—       De la lidocaïne.
 

—       Et niveau sédatifs ? De la morphine peut-être ? S’il bouge au mauvais moment, je risque de l’éborgner.
 

—       Oui.
 

Lorsqu’il avança vers les armoires métalliques, elle le vit vaciller. La marche dans le tunnel avait été assez longue et, même s’il cicatrisait vite, il sortait à peine d’une chirurgie à cœur ouvert. Elle lui prit le bras et le tira en arrière.
 

—       Asseyez-vous. (Elle regarda Red Sox.) Trouvez-lui une chaise. Immédiatement. 
 

Quand le patient voulut discuter, elle le coupa net en traversant la pièce.

 

—       Ce que vous avez à dire ne m’intéresse pas. J’ai besoin que vous teniez debout pendant l’opération, et ça peut durer un bail. Vous allez mieux, d’accord, mais pas autant que vous le pensez, alors posez votre cul sans discutailler et indiquez-moi où je peux trouver ce dont j’ai besoin.
 

Il y eut un bref silence, puis quelqu’un se mit à rire pendant que le patient marmonnait des jurons. Le mec à l’aspect royal adressa un grand sourire à Jane.
 

Red Sox alla jusqu’à la piscine balnéo pour chercher une chaise qu’il avança vers le patient jusqu’à lui heurter les jambes.
 

—       Assis, mon grand. C’est un ordre médical.
 

Lorsque patient obéit, Jane continua :
 

—       Pour ce qu’il me faut...
 

Elle demanda un scalpel standard, des pinces, divers instruments d’aspiration, du fil chirurgical et des agrafes. De la Bétadine, une solution saline de nettoyage, de la gaze, des gants de latex…
 

Elle fut étonnée de la vitesse à laquelle tout fut réuni, mais le patient et elle étaient sur la même longueur d’ondes. De l’autre bout de la pièce, il la dirigea avec efficacité, anticipant souvent ce qu’elle s’apprêtait à demander, ne gaspillant pas ses mots. Le parfait infirmier.
 

Elle poussa un soupir de soulagement en trouvant un trépan de chirurgie.
 

—        Vous auriez par hasard des loupes binoculaires ?
 

—       Dans le placard près du charriot, répondit V. Le dernier tiroir. Á gauche. Je commence à me préparer ?
 

—       Oui. (Elle se pencha et trouva ce qu’elle cherchait.) De quoi prendre des radios ?
 

—       Non.
 

—       Merde. (Elle posa les mains sur ses hanches.) Bon, on va travailler à l’aveugle.
 

Elle enfila les lunettes tandis que V se levait pour se frictionner les mains et les avant-bras devant un évier dans le coin. Quand ce fut fait, ils enfilèrent tous les deux des gants. Elle revint vers Phury et croisa son œil valide.
 

—       Ça va être douloureux, même avec l’anesthésie locale et la morphine. Vous allez probablement tomber dans les pommes, et j’espère que ce sera le plus vite possible.
 

Elle prit une seringue et sentit la décharge habituelle de son pouvoir médical tandis qu’elle s’apprêtait à réparer ce qui avait été détruit...
 

—       Attendez, dit-il. Je ne veux pas être drogué.
 

—       Comment ?
 

—       Faites-le sans rien.
 

Il avait dans les yeux une lueur d’anticipation presque maladive, et ce n’était pas du tout normal. Comme s’il voulait souffrir. Le regard de Jane s’étrécit. Et elle se demanda soudain s’il s’était laissé blesser volontairement.
 

—       Désolée. (Elle piqua le bouchon de latex de la lidocaïne avec son aiguille et pompa ce dont elle avait besoin.) Je n’opère pas sans anesthésie. Si ça ne vous plaît pas, cherchez un autre chirurgien.
 

Elle reposa la petite bouteille en verre sur le charriot métallique et se pencha sur le visage du blessé, seringue levée.
 

—       Alors ? C’est moi et la sauce KO… ou rien du tout ?
 

Le regard jaune s’enflamma d’une colère soudaine comme si elle ne jouait pas le jeu. Mais alors le mec royal intervint :
 

—       Phury, arrête de jouer au con. C’est de ta vue dont on parle. Ferme-la et laisse le toubib travailler.
 

L’œil jaune se referma.
 

—       Allez-y, marmonna-t-il.
 

***
 

Deux heures plus tard, Vishous décida qu’il avait un problème. Et même un sacré problème. Il regardait Jane suturer une rangée de petits points serrés sur le visage de Phury, et il était impressionné au point d’en rester silencieux.
 

Oui, il avait un méga-problème.
 

Jane Whitcomb, docteur en médecine, était un super chirurgien. Une artiste dont les mains étaient d’élégants instruments. Elle avait des yeux aussi vifs que le scalpel qu’elle utilisait, et son intense concentration était celle d’un guerrier en pleine bataille. Parfois, elle travaillait à toute vitesse, puis elle ralentissait jusqu’à donner l’impression qu’elle remuait à peine. L’orbite de Phury avait été fracassée en plusieurs endroits et Jane avait tout réparé pièce par pièce, enlevant des écailles aussi blanches que l’intérieur d’une huître, forant les os pour placer du fil de fer entre les différents morceaux, mettre une petite vis pour fixer l’os de la joue. Vu l’air fermé qu’elle arborait, V savait qu’elle n’était pas entièrement satisfaite du résultat final. Quand il lui avait posé la question, elle avait répondu qu’elle aurait préféré mettre une plaque métallique dans la joue de Phury, mais il n’y en avait pas, aussi espérait-elle qu’une cicatrisation rapide suffirait à solidifier l’os correctement. Du début à la fin, elle maîtrisa si parfaitement les choses qu’il en était tout excité, ce qui était à la fois honteux et absurde. Mais jamais il n’avait rencontré de femelle – de femme – comme elle auparavant. Elle s’était occupée de son Frère de façon magnifique, avec un don que Vishous lui-même ne pourrait jamais atteindre. 
 

Seigneur… Oui, il avait un problème.
 

—       Comment est la pression sanguine ? demanda-t-elle.
 

—       Stable, répondit-il.
 

Phury s’était évanoui dix minutes auparavant, mais sa respiration était correcte et sa tension aussi.
 

Une fois que Jane eut nettoyé la zone autour de l’œil et la joue, elle se mit à poser des compresses. Wrath se racla la gorge et demanda depuis l’entrée :
 

—       Verra-t-il normalement ?
 

—       C’est lui qui nous le dira, dit Jane. Je n’ai aucun moyen de vérifier si le nerf optique a été endommagé ou les séquelles au niveau de la rétine ou de la cornée. Si c’est le cas, il faudra qu’il consulte quelqu’un d’autre. D’abord, il n’y a pas ici le matériel nécessaire, ensuite je ne suis pas spécialiste de l’œil. Je ne me lancerais pas dans ce genre d’opération.
 

Le roi repoussa ses lunettes noires plus haut sur son nez droit. Comme s’il évoquait sa vue déficiente et ne souhaitait pas que Phury ait à gérer les mêmes problèmes. 
 

Jane recouvrit de gaze le visage du blessé, puis enroula un bandage en turban tout autour de sa tête. Elle posa ensuite dans le stérilisateur les instruments qu’elle avait utilisés. Pour éviter de la fixer de façon obsessionnelle, V s’occupa de jeter les seringues, les tampons et les emballages ainsi que la poche aspirante à usage unique. Enfin, Jane enleva ses gants chirurgicaux.
 

—       Niveau infections, demanda-t-elle. Ça vous affecte comment ?
 

—       Très peu. (V se rassit sur sa chaise. Il haïssait devoir admettre qu’il était fatigué. Mais si elle ne l’avait pas forcé à se reposer régulièrement, il serait HS à présent.) Nous avons un excellent système immunitaire.
 

—       Votre médecin lui donnerait-il des antibiotiques en guise de prophylaxie ?
 

—       Non.
 

Elle se pencha vers Phury et vérifia ses signes vitaux sans stéthoscope ou tensiomètre. Puis elle tendit la main pour repousser les somptueux cheveux en arrière du front. Le geste et le regard de propriétaire qu’elle affichait ennuyèrent Vishous, bien qu’il n’ait aucun droit de l’être. Bien sûr qu’elle s’intéressait à son Frère : Elle venait juste de lui remettre le visage à l’endroit.
 

Mais quand même.
 

Ce truc de mâle dédié devenait un véritable emmerdement.
 

Jane se pencha à l’oreille de Phury :
 

—       Vous vous en êtes bien sorti. Maintenant, il vous faut du repos pour que ce sacré truc de guérison que vous possédez fasse bien son effet, d’accord ? (Elle tapota l’épaule du blessé puis éteignit les scialytiques au dessus de la civière.) Bon sang, j’adorerais vraiment étudier votre race.
 

Il y eut comme un violent courant d’air glacé quand Wrath grommela :
 

—       Pas question, Doc. Nous ne jouerons pas les cobayes pour le bien-être de la race humaine.
 

—       Je ne l’espérais pas. (Elle leur jeta un regard ferme.) Je ne veux pas qu’il reste sans surveillance, aussi soit je reste avec lui, soit quelqu’un d’autre s’en charge. Et si je m’en vais, je veux revenir vérifier son état d’ici deux heures pour voir comment ça évolue.
 

—       Nous allons rester ici, dit V.
 

—       Vous avez l’air prêt à vous effondrer.
 

—       Pas du tout.
 

—       Parce que vous êtes assis.
 

Á l’idée de paraître faible devant elle, Vishous prit une voix coupante :
 

—       Ne vous souciez pas de moi, femelle.
 

—       D’accord, dit-elle, les sourcils froncés, alors je m’en fiche. Faites comme vous l’entendez.
 

Oups. Oui… juste oups.
 

—       N’importe. Je m’en vais. 
 

Il se leva et quitta la pièce rapidement.
 

Dans la salle du matériel, il attrapa une bouteille d’Aquafina dans le réfrigérateur, puis s’étala sur l’un des bancs. Il enleva la capsule, vaguement conscient que Rhage et Wrath sortaient de la salle de soins et lui parlaient, mais il ne les écouta pas vraiment.
 

Qu’il désire tant que Jane se préoccupe de lui le rendait fou. Et sa douleur qu’elle ne le fasse pas était bien plus primitive qu’un petit problème d’égo.
 

Il ferma les yeux et tenta de se raccrocher à la logique. Il n’avait pas dormi depuis des semaines. Il avait été poursuivi par un cauchemar. Il avait failli mourir. Il avait aussi rencontré sa chère maman.
 

V avala la quasi-totalité de la bouteille. Il était complètement à la masse, et voilà pourquoi il s’inventait des sentiments. En fait, ça n’avait rien à voir avec Jane. C’était juste une conjoncture. Sa vie était devenue un méli-mélo sacrément embrouillé, et il avait cru éprouver quelque chose pour elle. On ne pouvait pas vraiment dire qu’elle y mettait du sien. Elle ne le traitait que comme un patient, une curiosité scientifique. Quant à cet orgasme qu’il lui avait presque donné ? Il était bien certain qu’elle ne l’aurait jamais laissé faire si elle avait été consciente. Elle avait juste fantasmé sur un monstre dangereux. Ça n’indiquait pas qu’elle en voudrait dans la vraie vie.
 

—       Hey.
 

Vishous ouvrit les yeux et regarda Butch.
 

—       Hey.
 

Le flic poussa les pieds de V pour pouvoir s’asseoir au bout du banc.
 

—       Sacré boulot qu’elle a fait là avec Phury, non ?
 

—       Oui. (V jeta un œil vers la salle de soins.) Qu’est-ce qu’elle fabrique ?
 

—       Elle fouille dans tous les placards. Elle dit qu’elle veut faire l’inventaire, mais en fait je crois qu’elle ne tient pas à laisser Phury tout seul, alors qu’elle s’invente une occupation.
 

—       Elle n’a aucun besoin de le surveiller de si près, marmonna V.
 

Á peine les mots avaient-ils quitté sa bouche qu’il se serait mis des claques. Il n’arrivait pas à croire qu’il était jaloux de son Frère blessé. Il reprit aussitôt :
 

—       Ce que je veux dire...
 

—       C’est bon. J’ai compris.
 

Quand Butch se mit à faire craquer ses jointures, Vishous jura violemment dans sa tête et envisagea de se sauver. Il était évident que ces petits bruits étaient le prélude à une grande conversation.
 

—       Tu as quelque chose à dire ? aboya-t-il.
 

Butch étira les bras, et sa chemise Gucci se tendit sur ses larges épaules.
 

—       Nada. Enfin sauf que… que je trouve ça bien.
 

—       Quoi ?
 

—       Elle et toi. (Butch lui jeta un bref coup d’œil, puis détourna le regard.) Vous faites une sacrée paire.
 

Dans le silence qui suivit, Vishous étudia le profil de son meilleur ami, depuis les cheveux sombres qui tombaient sur le front intelligent jusqu’au nez busqué, la mâchoire saillante. Pour la première fois depuis un sacré bout de temps, regarder Butch ne lui causa aucun malaise. Ce qui aurait dû être considéré comme une amélioration. Au contraire, il se sentait encore plus mal.
 

—       Il n’y a pas d’elle et moi, mon pote.
 

—       Foutaise. Je l’ai remarqué dès que tu m’as guéri. Et la connexion entre vous se resserre d’heure en heure.
 

—       Mais rien n’en sortira. Et je t’en informe dès à présent.
 

—       D’accord. Très bien… Et quels sont tes autres pronostics ?
 

—       Pardon ?
 

—       Au sujet de la prochaine crue du Nil ?
 

Vishous ignora la pointe et se concentra plutôt sur la bouche de Butch. D’une voix très calme, il annonça :
 

—       Tu sais… à un moment, j’ai vraiment envisagé quelque chose avec toi.
 

—       Je sais. (Butch tourna la tête pour croiser le regard de son copain.) Mais tu en parles au passé, hein ?
 

—       Je pense. Oui.
 

Butch indiqua du menton la porte de la salle de soins.
 

—       Á cause d’elle.
 

—       Peut-être.
 

Vishous regarda lui aussi, et aperçut Jane qui vidait le bas d’un placard. Elle avait le corps penché en avant à partir de la taille, et sa réponse physique fut immédiate. Il dut même remuer les hanches pour éviter à son sexe d’être coincé. Lorsque la douleur s’atténua, il repensa à ce qu’il avait éprouvé pour son coloc.
 

—       Ça me scie que tu le prennes comme ça. Je pensais te foutre la trouille.
 

—       On ne peut pas contrôler ce qu’on ressent. (Butch baissa les yeux sur ses mains, étudiant ses ongles. Puis l’attache de sa montre Piaget. Puis ses boutons de manchettes en platine.) De plus…
 

—       Quoi ?
 

Le flic secoua la tête.
 

—       Rien.
 

—       Dis-le.
 

—       Non. (Butch se leva et s’étira en cambrant son grand corps.) Je vais retourner à la Piaule...
 

—       Tu y as pensé toi aussi, pas vrai ? Un tout petit peu.
 

Butch se redressa, les bras ballant, la tête bien droite. Il fronça les sourcils, et arbora une expression incrédule.
 

—       Pourtant, je ne suis pas gay.
 

Vishous le regarda, éberlué, puis secoua la tête.
 

—       Non sans blague ? J’arrive pas à y croire ! En fait, j’étais sûr que ton numéro de : "Je suis un bon petit catho Irlandais de Southie" n’était que du baratin.
 

Butch agita les bras.
 

—       N’importe quoi. Écoute, j’ai vraiment rien contre les homos. En ce qui me concerne, les gens peuvent bien baiser avec qui ils veulent et comme ils veulent, à partir du moment où les deux parties impliquées sont majeures et consentantes. Il s’avère juste que je préfère les femelles.
 

—       Du calme. Je ne faisais que plaisanter.
 

—       J’espère bien. Tu sais que je ne suis pas anti-gay.
 

—       Oui, je sais.
 

—       Et toi ?
 

—       Tu veux savoir si je suis anti-gay ?
 

—       Tu es gay ou bi ?
 

Vishous soupira, regrettant de ne pas avoir une cigarette entre les lèvres. Par reflexe, il tapota sa poche, soulagé de constater qu’il avait des joints sur lui.
 

—       Écoute, V, insista Butch. Je sais que tu te tapes des femelles mais tu ne les utilises qu’en cuir et latex. Est-ce différent avec un mec ?
 

Vishous frotta sa barbe de sa main gantée. Il avait toujours pensé qu’il pouvait tout dire à Butch. Mais ceci était… difficile. Surtout parce qu’il souhaitait que rien ne change entre eux et avait toujours craint que discuter librement de ses spécificités sexuelles pourrait s’avérer bizarre. En vérité, Butch était un parfait hétéro, davantage par nature que par éducation. Et s’il avait parfois ressenti quelque chose envers V, cette aberration avait dû lui peser.
 

Vishous roula la bouteille d’Aquafina entre ses paumes.
 

—       Depuis combien de temps as-tu envie de me poser cette question ? Sur ce truc gay ?
 

—       Depuis un moment.
 

—       Tu as eu peur de ce que j’allais répondre ?
 

—       Non, parce que ça ne change rien pour moi. Que tu te fasses des mâles ou des femelles, ça ne change rien.
 

Vishous regarda son meilleur ami, droit dans les yeux, et réalisa… que Butch n’allait pas le juger. Que son ami était effectivement prêt à l’accepter tel qu’il était. Il poussa un juron et se frotta la poitrine en clignant des yeux. Il n’avait jamais pleuré, mais sentit soudain qu’il pourrait le faire à l’instant présent.
 

Butch hocha la tête, comme s’il comprenait.
 

—       Oui, tu peux avoir baisé qui tu veux, ça ne change rien pour moi. Toi et moi, on restera exactement aussi proches. Quoi que… si j’apprends que tu le fais des chèvres, ça me fera drôle. Je ne suis pas certain de pouvoir le supporter.
 

V ne put retenir un sourire.
 

—       Je ne donne pas dans les animaux de ferme.
 

—       Á cause de la paille qui abîmerait ton futal ?
 

—       Ou des poils de chèvres entre les dents.
 

—       Ah. (Butch le regarda.) Alors, tu réponds quoi ?
 

—       Qu’en penses-tu ?
 

—       Je pense que tu t’es déjà fait des mâles.
 

—       Oui.
 

—       Mais à mon avis… (Butch leva un doigt.) Á mon avis, tu n’aimes pas plus ça avec eux qu’avec ces femelles que tu attaches. Tu te fiches du sexe de tes partenaires parce que tu te fiches de tes partenaires. Tu te fiches de tout le monde. Sauf de moi. Et… de ton toubib.
 

Vishous baissa les yeux, haïssant d’être aussi transparent, mais il n’était pas vraiment surpris que Butch l’ait deviné. Le flic et lui fonctionnaient comme ça. Aucun secret. Et à ce propos...
 

—       Il faut sans doute que je te dise un truc, Cop.
 

—       Quoi ?
 

—       J’ai violé un mec une fois.
 

Voilà qui causa comme qui dirait un blanc. Après un moment, Butch retomba assis sur le banc.
 

—       T’as vraiment fait ça ?
 

—       Dans le camp guerrier, autrefois, quand on était le vainqueur d’un combat, on devait baiser le vaincu devant tous les autres soldats. Et j’ai gagné mon premier combat après ma transition. Le mâle… d’une certaine façon, il était consentant. Je veux dire, il s’est soumis, mais n’empêche, j’en suis pas très fier. Je… je ne tenais pas à le faire, mais je l’ai fait quand même. (Vishous prit une cigarette dans sa poche, la regarda un moment.) C’était juste avant que je me barre de ce foutu camp. Juste avant… que d’autres choses me tombent dessus.
 

—       C’était la première fois pour toi ?
 

Vishous sortit son briquet, mais il ne l’alluma pas.
 

—       Sacré début hein ?
 

—       Seigneur...
 

—       N’importe, une fois lâché dans le monde, j’ai à peu près tout expérimenté. J’étais en colère… Oui, on peut voir ça comme ça. Sacrément en colère. (Il regarda Butch.) J’ai à peu près tout fait, Cop. Et la plupart du temps, c’était assez violent, si tu vois ce que je veux dire. Mes partenaires étaient consentantes bien sûr, mais c’était – et c’est toujours – border line. (Vishous ricana.) Et curieusement sans le moindre intérêt.
 

Butch se tut un moment.
 

—       C’est pour ça que j’aime bien Jane.
 

—       Quoi ?
 

—       Quand tu la regardes, tu la vois vraiment. Et dis-moi quand ça t’est arrivé auparavant ?
 

Vishous se redressa et fixa Butch droit dans les yeux.
 

—       Toi aussi, je te voyais vraiment. Même si je n’aurais pas dû, je te voyais vraiment.
 

Merde, sa voix était triste. Et… perdue. Ce qui lui donna immédiatement envie de changer de sujet.
 

Mais Butch lui envoya une grande claque sur la cuisse, puis se releva comme s’il savait exactement ce que Vishous éprouvait.
 

—       Écoute, pas la peine de te sentir coupable. C’est à cause de mon magnétisme personnel. C’est dur d’être aussi irrésistible.
 

—       Crétin, répondit Vishous, mais son sourire ne dura pas. Ne t’emballe pas trop au sujet d’elle et moi, mon pote. C’est une humaine.
 

Butch afficha un air éberlué, puis il secoua la tête.
 

—       Non, sans blague ? J’arrive pas à y croire ! Et moi qui croyais que c’était une chèvre.
 

Vishous lui envoya un regard mauvais du genre : « Déconne pas ! »
 

—       De toute façon, elle en a rien à foutre de moi. 
 

—       Tu en es certain ?
 

—       Ouaip.
 

—       Oh. Tu devrais peut-être tester un peu ta théorie avant de la laisser filer. (Butch passa la main dans ses cheveux.) Écoute, je… merde.
 

—       Quoi ?
 

—       Je suis content que tu m’en aies parlé. De ce truc de sexe
 

—       Y’a rien de vraiment nouveau.
 

—       C’est vrai. Mais si tu m’en as parlé, c’est que tu as confiance en moi.
 

—       C’est le cas. Maintenant vire ta carcasse à la Piaule. Marissa ne va pas tarder à rentrer.
 

—       J’y vais. (Butch se dirigea vers la porte, puis il jeta un coup d’œil derrière lui.) V ?
 

—       Quoi ? demanda Vishous en relevant les yeux.
 

—       Je voulais juste te dire, même après cette profonde conversation… (Butch hocha gravement la tête.) On sort toujours pas ensemble.
 

Ils explosèrent de rire en même temps et le flic gloussait toujours quand il sortit dans le gymnase.
 

—       Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Jane.
 

Vishous respira un grand coup avant de la regarder, espérant qu’elle ne réaliserait pas à quel point il avait du mal à agir normalement.
 

—       Mon pote faisait juste le mariole. Comme d’habitude. 
 

—       Chacun a besoin d’un but dans la vie.
 

—       C’est vrai.
 

Elle s’assit sur un banc en face, et les yeux du vampire se clouèrent sur elle comme attirés par un aimant.
 

—       Devez-vous à nouveau boire ? demanda-t-elle.
 

—       J’en doute. Pourquoi ?
 

—       Vous êtes très pâle.
 

Oui, c’est ce que l’oppression fait à un mec.
 

—       Je vais bien.
 

Il y eut un long silence, puis elle annonça :
 

—       J’ai été plutôt inquiète à un moment.
 

La fatigue de sa voix fit oublier à V son obsession, et il nota qu’elle avait les épaules affaissées et de larges cernes sous les yeux. Elle était épuisée.
 

Il faut que je la libère, pensa-t-il. Et vite.
 

—       Pourquoi étiez-vous inquiète ?
 

—       C’est assez stressant ce genre d’opération en urgence, comme à la guerre. (Elle se frotta le visage.) Vous avez été génial au fait. 
 

Il leva les sourcils.
 

—       Merci. 
 

Avec un gémissement, elle cala ses pieds sous ses fesses, dans la même position qu’elle avait eue plus tôt dans sa chambre sur le fauteuil.
 

—       Je suis un peu inquiète pour sa vue.
 

Il ne pouvait penser qu’à lui masser le dos pour soulager son évidente tension.
 

—       Oui, il n’a certainement pas besoin d’un autre handicap.
 

—       Il en a déjà un ?
 

—       Une prothèse à la jambe...
 

—       V ? Je peux te parler un moment ?
 

La tête de Vishous se tourna vers l’entrée du gymnase où Rhage était revenu, portant toujours ses vêtements de combat.
 

—       Hey, Hollywood ? Qu’est-ce qui se passe ?
 

Jane déplia ses jambes.
 

—       Je peux passer dans l’autre...
 

—       Non, restez, dit Vishous.
 

Vu qu’elle ne se rappellerait de rien, ce qu’elle risquait d’entendre n’avait aucune importance. De plus… une partie de lui – la partie émotionnelle qu’il aurait voulu frapper d’un grand coup de bouteille sur la tête – voulait savourer le plus possible le temps qu’elle avait encore à passer avec lui.
 

Elle reprit donc sa place et Vishous hocha la tête vers Rhage :
 

—       Accouche.
 

Le regard de Rhage allait de lui à Jane, avec dans ses yeux gris-bleu une lueur un peu trop pénétrante au goût de V. Mais il haussa juste les épaules.
 

—       J’ai trouvé ce soir un lesser massacré, dit-il.
 

—       Comment ça massacré ?
 

—       Éventré.
 

—       Par l’un des siens ?
 

—       Non, dit Rhage en jetant un coup d’œil vers la salle de soins.
 

Vishous suivit son regard et eut l’air étonné.
 

—       Par Phury ? Allez, tu sais bien que ce n’est pas le genre à jouer à Jack l’Éventreur. Ça a dû être un sacré combat, c’est tout.
 

—       Non, les blessures étaient quasiment chirurgicales, régulières et délibérées. Et je n’ai pas eu non plus l’impression que le lesser avait avalé les clés de voiture de Phury et qu’il avait juste voulu les récupérer. Je pense qu’il a agi de sang froid, sans raison valable.
 

Ben… merde alors ! Phury était le gentleman de la Confrérie, le noble combattant, le boy-scout au code moral un peu rigide. Il s’était donné de nombreux standards de vie, et combattre honorablement était l’un d’entre eux, même si leurs ennemis ne méritaient pas cet avantage.
 

—       Je n’arrive pas à y croire, marmonna V. Je veux dire… merde.
 

Rhage prit une Lollipop dans sa poche, enleva le papier et se la colla dans le bec.
 

—       Je me contrefiche qu’il veuille découper ces enfoirés pour se rembourser de ce qu’ils lui ont fait subir. Ce qui me chiffonne, c’est de ne pas comprendre ce qui l’a fait disjoncter. Pour jouer du couteau de cette façon, il a une sacrée frustration intérieure à évacuer. Et il a été blessé ce soir parce qu’il était trop concentré sur son remake de "Massacre à la tronçonneuse", alors on a un problème de sécurité.
 

—       Tu en as parlé à Wrath ?
 

—       Pas encore. Je pensais d’abord le dire à Zsadist. Du moins, si tout va bien avec Bella chez Havers.
 

—       Ah… c’est ça qui a déclenché la colère de Phury, bien sûr. S’il arrive quoi que ce soit à cette femelle et au jeune qu’elle porte, on va avoir ces deux-là à gérer dans un état plus que lamentable.
 

Vishous jura violemment en pensant soudain à toutes les grossesses qui feraient partie de son futur. Merde. Cette histoire de Primâle allait le tuer.
 

Rhage mordit dans sa sucette, avec un bruit de craquement étouffé par ses joues parfaites.
 

—       Il faut que Phury arrête avec cette obsession.
 

Vishous baissa les yeux vers le sol.
 

—       Il le ferait si c’était possible.
 

—       Bon, je vais voir si je trouve Z. (Rhage sortit de sa bouche le bâton blanc, et l’enveloppa dans le papier qu’il avait gardé.) Tu as besoin de quelque chose ?
 

Vishous regarda Jane. Elle avait les yeux braqués sur Rhage et l’examinait comme le ferait un praticien, prenant en compte son anatomie, calculant mentalement l’état des organes internes. Du moins, Vishous l’espérait parce que Hollywood était quand même un magnifique spécimen. Á cette idée, il sentit ses canines s’allonger de façon menaçante, et se demanda s’il allait un jour réussir à se calmer. Il devenait de plus en plus jaloux du moindre pantalon autour de Jane.
 

—       Non, ça va, répondit-il à son Frère. Merci, mec.
 

Une fois Rhage reparti en fermant la porte, Jane remua sur son banc, puis étira ses jambes. Avec un stupide élan de satisfaction, Vishous remarqua qu’elle et lui avaient la même position.
 

—       C’est quoi un lesser ? demanda-t-elle.
 

Il se traita de tous les noms en la regardant.
 

—       Un tueur non-vivant qui cherche à exterminer ceux de ma race.
 

—       Un non-vivant ? (Elle plissa le front, comme si son cerveau rejetait ce qu’elle venait d’entendre. Comme si c’était dur à admettre.) C’est-à-dire ?
 

—       C’est une longue histoire.
 

—       Nous avons du temps à perdre.
 

—       Pas tant que ça. (Pas tant que ça, hélas.)
 

—       Est-ce aussi ce qui vous a tiré dessus ?
 

—       Ouaip.
 

—       Et ce qui a attaqué Phury.
 

—       Ouaip.
 

Il y eut un long silence.
 

—       Alors je suis bien contente qu’il en ait découpé un.
 

Vishous leva si haut ses sourcils qu’ils disparurent sous ses cheveux.
 

—       Pardon ?
 

—       Le généticien en moi déteste l’éventualité de votre extinction. Tout génocide est… absolument impardonnable. (Elle se leva et alla jusqu’à la porte jeter un coup d’œil sur le blessé.) Les tuez-vous ? Ces… lessers ?
 

—       C’est à ça que nous servons. Mes Frères et moi sommes nés pour combattre.
 

—       Nés ? (Les yeux verts se figèrent dans les siens.) Que voulez-vous dire ?
 

—       Le généticien en vous sait exactement ce que je veux dire.
 

Et le mot Primâle dansa soudain dans sa tête comme un écureuil dans une cage. Il s’éclaircit la voix. Merde, il ne tenait pas vraiment à évoquer son futur au harem des Élues devant la seule femelle qui l’intéressait – Et qui allait le quitter – Très bientôt – Au coucher du soleil.
 

—       Et cet endroit est destiné à entraîner d’autres combattants comme vous ?
 

—       Oui, mais juste des soldats. Mes Frères et moi sommes un peu différents.
 

—       Comment ça ?
 

—       Comme je vous l’ai dit, nous sommes nés avec des capacités spécifiques : Force, endurance et cicatrisation rapide.
 

—       Qui gère ces critères ?
 

—       C’est une autre longue histoire.
 

—       Dites-la-moi. (Quand il ne répondit pas, elle le pressa :) Allez. Nous pouvons aussi bien parler, et je suis vraiment intéressée par votre race.
 

Pas par lui. Par sa race.
 

Vishous ravala un juron. S’il continuait à s’amollir, il finirait par se vernir les ongles. Il avait terriblement envie d’allumer une cigarette, mais elle ne voulait pas de ça près d’elle.
 

—       Il n’y a rien d’extravagant. Les mâles les plus forts s’unissent aux femelles les plus intelligentes. Et le résultat donne des mecs comme moi, des guerriers les mieux adaptés à défendre notre race.
 

—       Et que deviennent les femelles qui naissent de telles unions ?
 

—       Elles représentaient l’élite spirituelle de nos espèces.
 

—       Au passé ? Est-ce à dire que cette sélection ne s’applique plus ?
 

—       En fait… c’est en train de repartir. (Nom d’un chien, il avait vraiment besoin d’un joint.) Pourriez-vous m’excuser un moment ?
 

—       Où allez-vous ?
 

—       Fumer à l’extérieur du gymnase.
 

Il glissa un roulé entre ses lèvres, se leva et prit la porte extérieure de la salle du matériel. Une fois dehors, il s’appuya contre le mur en béton, posa la bouteille vide d’Aquafina entre ses pieds et utilisa son briquet. Et il pensa soudain à sa mère en exhalant un « merde » enfumé.
 

—       La balle était très étrange.
 

Vishous tourna vivement la tête. Jane était dans l’entrebâillement, les bras croisés sur la poitrine, les cheveux tout emmêlés comme si elle venait de passer les mains dedans.
 

—       Pardon ?
 

—       La balle qui vous a frappé. Utilisent-ils des armes différentes ?
 

Il souffla un long jet de fumée de l’autre côté, loin d’elle.
 

—       Comment ça, étrange ?
 

—       Les balles normales sont de forme conique, et leurs bouts sont pointus si elles proviennent d’un fusil, ou un peu arrondi s’il s’agit d’un revolver. Mais la vôtre était toute ronde.
 

Vishous tira une autre bouffée de son roulé.
 

—       Vous avez vu ça sur les radios ?
 

—       Oui. Ça ressemblait à de l’acier normal. La balle était un peu irrégulière sur les bords, mais c’était peut-être d’avoir traversé votre cage thoracique.
 

—       Ah… c’est sans doute une nouvelle technologie mise au point par les lessers. Ils ont leurs petits jouets tout comme nous avons les nôtres. (Il regarda le bout incandescent de sa cigarette.) En parlant de ça, je devrais vous remercier.
 

—       De quoi ?
 

—       De m’avoir sauvé la vie.
 

—       De rien. Tout le plaisir était pour moi. (Elle eut un rire bref.) J’ai eu un sacré choc en voyant votre cœur.
 

—       Vraiment ?
 

—       J’avais jamais vu un truc pareil auparavant. (Elle eut un geste vers la salle de soins.) Dites, j’aimerais rester ici jusqu’à ce que votre frère soit guéri. J’ai un mauvais pressentiment à son sujet. Je n’arrive pas trop à savoir pourquoi… Il semble aller bien mais mon instinct me dit qu’il y a un truc qui cloche. Et je regrette toujours quand je n’écoute pas mon instinct. De plus, personne ne m’attend à l’hôpital jusqu’à lundi.
 

Vishous se figea, le roulé à mi-chemin vers sa bouche.
 

—       Quoi ? reprit Jane. Ça vous pose un problème ?
 

—       Ah… non. Pas du tout. Aucun problème. 
 

Elle allait rester – Un peu plus longtemps.
 

Vishous eut un sourire. Ça devait faire cet effet-là de gagner à la loterie.
 




Chapitre 19
 


 


 

Dans la file d’attente du ZeroSum, entre Blay et Qhuinn, John ne se sentait ni heureux ni très à l’aise. Il y avait déjà une heure et demi qu’ils poireautaient ainsi. Le vent de la nuit n’était pas suffisant froid pour leur geler les couilles. Á ses yeux, c’était le seul point positif
 

—        Ça commence à bien faire, dit Qhuinn en tapant des pieds pour se réchauffer. Je ne suis pas venu pour glander dans cette foutue file.
 

John reconnut à son pote un super look ce soir : Chemise noire à col ouvert, fute noir, bottes noires et blouson de cuir noir. Avec ses cheveux sombres et ses yeux dépareillés, il attirait l’attention des humaines. Par exemple, les deux petites brunes et la rouquine qui avançaient le long de la file et… tournaient toutes la tête en passant devant Qhuinn. Qui n’eut aucun scrupule à leur rendre leurs regards.
 

Blay poussa un juron.
 

—       Mec, je sens que tu vas encore te déchaîner.
 

—       C’est bien mon intention, répondit Qhuinn en tirant sur son jean. J’ai la trique.
 

Blay secoua la tête, puis jeta un coup d’œil dans la ruelle. Comme il l’avait déjà fait plusieurs fois, les yeux alertes, la main dans la poche de son blouson. John savait qu’il tenait là-dedans la crosse de son 9mm. Blay était armé.
 

Il avait obtenu ce flingue par un cousin à lui mais leur avait demandé de ne pas ébruiter la chose. Ça valait mieux. Le programme d’entraînement interdisait aux élèves d’être armés à l’extérieur du centre. C’était une règle plutôt sensée, parce que connaître quelques notions de base donnait une assurance à risque. Après tout, les élèves pouvaient se croire déjà prêts à combattre. Mais Blay avait refusé de sortir sans arme, et John faisait semblant de ne pas voir l’excroissance dans sa poche. De plus, s’ils croisaient Lash, il avait dans l’idée qu’être armé serait une bonne idée.
 

—       Salut, les filles, dit Qhuinn. Vous repartez déjà ?
 

John releva les yeux. Il y avait deux blondes plantées devant Qhuinn, l’examinant de haut en bas comme un distributeur de bonbons au cinéma, à se demander si elles allaient commencer par une barre chocolatée ou des caramels.
 

Celle de droite avait de longs cheveux blonds qui lui caressaient les reins et une jupe pas plus grande qu’une serviette en papier. Elle sourit, exhibant des dents blanches qui brillaient comme des perles.
 

—       On comptait aller au Screamer mais… si vous rentrez là, on peut changer d’avis.
 

—       Aucun problème, venez attendre avec nous.
 

Qhuinn s’inclina et fit un grand geste du bras en indiquant l’espace devant lui.
 

La blonde regarda sa copine, puis avança d’un pas déhanché à la Betty Boop, les cheveux dansant. Elle avait un bon rythme.
 

—       J’aime la galanterie chez un mec.
 

—       La galanterie, c’est tout moi.
 

Qhuinn tendit la main et, lorsque Betty la prit, il l’attira près de lui dans la file. Derrière eux, deux ou trois gars froncèrent les sourcils mais se turent après avoir jeté un coup d’œil à Qhuinn. C’était compréhensible. Il était plus grand et plus large qu’eux. Un semi-remorque garé auprès de camionnettes.
 

—       Voici Blay et John.
 

Les filles eurent un grand sourire pour Blay – dont le teint prit la couleur de ses cheveux – puis effleurèrent John d’un œil indifférent. Après un bref signe de tête, elles se concentrèrent sur ses deux potes.
 

John enfonça les mains dans le coupe-vent qu’il avait emprunté puis se poussa pour que la copine de Betty puisse se faufiler à côté de Blay.
 

—       John ? Ça va ? demanda Blay.
 

Il acquiesça et fit quelques signes rapides : « Je laisse juste la place. »
 

—       Oh, mon Dieu, dit Betty.
 

John remit les mains dans ses poches. Merde. Elle avait dû remarquer qu’il utilisait le LSM, et ça menait généralement à deux réactions : Soit elle trouvait ça mignon. Soit elle avait pitié de lui.
 

—       Tu as une montre géniale.
 

—       Merci, mon chou, dit Qhuinn. Je viens juste de l’acheter chez Urban Outfitters.
 

Oh, d’accord, pensa John. En fait, elle ne l’avait pas du tout remarqué.
 

Vingt minutes plus tard, ils arrivèrent enfin à l’entrée du club où il n’entra que par miracle. Les videurs à la porte examinèrent ses papiers d’identité quasiment au microscope et commençaient à secouer la tête quand un troisième s’interposa, jeta un coup d’œil à Blay et Qhuinn et les accepta tous les trois.
 

Á peine entré, John décida qu’il n’était pas vraiment à sa place. Il y avait des gens partout, exposant autant de peau qu’ils l’auraient fait sur une plage. Et ce couple juste là… merde, le mec avait vraiment la main sous la jupe de la fille ?
 

Non, c’était la main d’un autre mec derrière elle, pas celui qu’elle embrassait.
 

Tout autour d’eux, une musique techno hurlait, des battements stridents traversaient l’air chargé de sueur et de parfums, mêlés à une odeur musquée qu’il supposa être celle du sexe. Les lasers qui trouaient l’obscurité étaient manifestement braqués sur ses orbites parce qu’il en recevait un dans la rétine où qu’il tourne la tête.
 

Il regretta de ne pas avoir emporté des lunettes noires et des boules Quies.
 

Il jeta à nouveau un coup d’œil vers le couple – ah, le trio. Il n’en était pas certain mais à son avis, la femme avait une main dans chacun des pantalons.
 

Il regretta de ne pas avoir aussi un bandeau sur les yeux.
 

Comme un pigeon voyageur revenant au nid, Qhuinn les emmena tout droit au fond du club, jusqu’à une zone cernée d’une corde et gardée par des videurs gigantesques. De l’autre côté de la barricade humaine, séparés de la populace par un mur d’eau, assis dans des stalles à banquettes de cuir, se trouvaient quelques clients privilégiés – du genre à porter des costumes hors de prix et à boire des alcools dont John ne connaissait même pas les noms.
 

Sans s’approcher des videurs, Qhuinn choisit un coin contre le mur avec une bonne vue sur la foule qui dansait et un accès facile au bar. Il prit la commande des filles et de Blay, mais John secoua la tête. Ce n’était pas le genre d’endroit où il comptait relâcher son attention. Ça le ramenait aux temps d’avant la Confrérie – lorsqu’il était seul au monde, souvent aussi le plus petit et le plus faible. Ce qui était encore le cas aujourd’hui. Ceux qui l’entouraient étaient tous plus grands que lui, même les femmes. Et ça éveillait ses vieux instincts de survie. Quand on n’avait pas la force de se protéger, il fallait compenser par la rapidité à réagir. Courir vite était une stratégie qui lui avait toujours réussi.
 

Du moins, toujours – sauf une fois.
 

—       Waouh… tu es si coincé !
 

En l’absence de Qhuinn, les filles s’étaient jetées sur Blay, surtout Betty qui semblait le considérer comme une peluche à caresser.
 

Et le rouquin n’appréciait pas trop. Il ne réagissait pas, mais sans la repousser non plus. Il laissait Betty promener ses mains sur lui.
 

Qhuinn revint du bar en dansant au son de la rythmique. Bon sang, il était manifestement dans son élément, deux Corona dans chaque main, les yeux fixés sur les filles. Et il bougeait comme s’il était déjà en pleine action sexuelle, les hanches mouvantes, les épaules gonflant comme celle d’un mec en parfait état de fonctionnement et prêt à être utilisé. Et tandis qu’il traversait la foule, les filles le dévoraient des yeux, le regard brillant de convoitise.
 

—       Mesdemoiselles, comment comptez-vous me remercier de mes efforts ? (Il glissa l’une des bières à Blay, prit une gorgée de la seconde, et leva les deux dernières au dessus de sa tête.) Allez, un petit pourboire.
 

Betty se mit sur la pointe des pieds, les deux mains accrochées au torse de Qhuinn, le corps collé à lui. Lorsqu’il releva un peu la tête, ça n’aida pas la fille, bien au contraire, mais elle s’acharna. Dès que leurs lèvres se joignirent, Qhuinn eut un sourire satisfait… puis tendit la main pour agripper l’autre fille et l’attirer aussi contre lui. Betty ne s’en formalisa pas, et fit de la place pour sa copine.
 

—       On va dans une salle de bain, marmonna-t-elle la voix pointue.
 

Qhuinn se pencha et planta un baiser avide sur la copine.
 

—       Blay ? Tu viens avec nous ?
 

Le rouquin prit une autre gorgée de sa bière, et l’avala avec difficulté.
 

—       Non, je préfère attendre un peu. Décompresser.
 

Mais ses yeux accusèrent son mensonge en glissant une seconde en direction de John. Ce qui l’énerva sérieusement. « Je n’ai pas besoin de baby-sitter. »
 

—       Je sais, mec.
 

Enroulées autour de Qhuinn comme des sangsues, les filles froncèrent les sourcils comme si John était un rabat-joie. Et semblèrent encore plus furieuses quand Qhuinn commença à s’écarter d’elles.
 

John regarda son copain avec des yeux durs. « Si tu t’avises de renoncer à cause de moi, je ne t’adresse plus jamais la parole. »
 

Betty releva la tête, ses cheveux blonds glissant sur l’avant-bras de Qhuinn.
 

—       Qu’est-ce qui ne va pas ?
 

—       Dis-lui que tout va bien et va la baiser, fit John. Je ne plaisante pas.
 

—       C’est pas sympa de te laisser, répondit Qhuinn de la même façon.
 

—       Il y a un problème ? gazouilla Betty.
 

—       Si tu n’y vas pas, je m’en vais. Je sors de ce club, Qhuinn. 
 

L’autre ferma les yeux. Et dit avant que Betty ne puisse reposer sa question :
 

—       On y va, les filles. On n’en a pas pour longtemps.
 

Dès qu’il s’éloigna avec les filles à ses côtés, John indiqua par signes :
 

—       Va avec eux, Blay. Je t’attends ici. (Lorsque son copain ne bougea pas, il indiqua :) Blay ? Vire ton cul de là.
 

—       Je ne peux pas, dit le rouquin après un moment d’hésitation.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Parce que je… Ah, j’ai promis de rester avec toi.
 

John se figea.
 

—       Promis à qui ?
 

Les joues de Blaylock étaient aussi lumineuses qu’un soleil couchant.
 

—       Á Zsadist. Juste après ma transition, il m’a pris à part entre deux cours et m’a dit que si nous sortions ensemble… tu sais.
 

John ressentit une colère si violente qu’elle lui vrilla le crâne.
 

—       C’est seulement jusqu’à ta transition, John.
 

John secoua la tête. Il n’y avait rien d’autre à faire quand on aurait voulu hurler mais qu’on n’avait pas de voix. Une migraine folle se mit à tambouriner derrière ses orbites.
 

—       D’accord, dit-il par signes. Si tu t’inquiètes, laisse-moi ton flingue.
 

Une petite brune incendiaire passa près d’eux, moulée dans un bustier et un pantalon si serré qu’il semblait cousu sur elle. Les yeux de Blay s’attardèrent sur elle, et l’air changea autour de lui tandis que son corps s’échauffait.
 

—       Blay, que veux-tu qu’il m’arrive ici ? Même si Lash se pointe, il...
 

—       Il est interdit de séjour dans ce club. C’est pour ça que je voulais venir.
 

—       Comment tu… ? Oh – Zsadist ! Il t’a dit de ne venir qu’ici ?
 

—       Peut-être.
 

—       Donne-moi ce flingue. Et dégage.
 

La brune s’installa au bar et jeta un coup d’œil derrière elle. Droit vers Blay.
 

—       Tu ne me laisses pas seul On est ensemble dans ce bar. Et tu commences sérieusement à me gonfler.
 

Il y eut une pause. Puis l’arme changea de mains et Blay vida sa bière comme s’il était nerveux.
 

—       Bonne chance, fit John.
 

—       Merde. Je ne sais pas quoi faire. Je ne suis même pas sûr d’en avoir envie.
 

—       Tu en as envie. Et ça viendra tout seul. Vas-y avant qu’elle ne trouve quelqu’un d’autre.
 

Quand John se retrouva enfin seul, il s’appuya contre le mur et croisa ses maigres chevilles. Et regarda la foule. Avec une sorte d’envie.
 

Puis, il ressentit une curieuse sensation, comme si quelqu’un criait son nom. Il regarda autour de lui, pour voir si Qhuinn ou Blay l’appelait. Non. Qhuinn et les blondes avaient disparu et Blay était maladroitement incliné sur la brune au bar.
 

Il était pourtant certain que quelqu’un l’appelait.
 

John étudia la foule de plus près, la scrutant. Il y avait des gens partout mais personne n’était particulièrement proche. Alors qu’il était prêt à admettre être cinglé, il vit une inconnue… qui lui fut cependant familière. La femelle était debout dans l’ombre, à l’extrémité du bar où la lueur rose et bleue des bouteilles l’éclairait à peine. Grande, bâtie comme un homme, des cheveux courts et un regard dur qui annonçait haut et clair qu’il ne fallait pas lui chercher de crosses. Ses yeux intelligents et dangereux étaient rivés sur lui.
 

Le corps de John prit une tangente, comme si quelqu’un lui avait arraché la peau pour l’accrocher à un fil d’étendage avant de la battre à la palette. Il se sentait essoufflé et ahuri, mais au moins il en avait oublié sa migraine.
 

Bon Dieu, elle venait vers lui. Avançait d’un pas souple et décidé – un prédateur ayant repéré sa proie – et des hommes bien plus lourds s’écartaient de son chemin comme des souris apeurées. John tirailla sur son coupe-vent, tentant de paraître plus adulte. Ce qui était parfaitement ridicule.
 

—       Je fais partie de la sécurité de ce club, (la voix était basse et rauque,) et je vais vous demander de venir avec moi.
 

Sans attendre sa réponse, elle le prit par le bras et le tira vers un couloir sombre. Avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, elle l’avait poussé dans ce qui était sans doute une salle d’interrogatoire et cloué contre le mur. De l’avant-bras, elle lui compressa la trachée et, tandis qu’il s’étouffait à moitié, elle le fouilla d’une main rapide et impersonnelle, tâtant son torse et ses hanches.
 

John ferma les yeux et frissonna. Bon sang, c’était sacrément dingue. S’il avait été capable d’avoir une érection, il serait déjà dans tous ses états.
 

Puis il se rappela que l’arme anonyme de Blay était dans la poche arrière de son pantalon. Merde.
 

***
 

Dans la salle d’équipement, Jane s’assit sur un banc d’où elle pouvait voir le mec qu’elle venait d’opérer. Elle attendait que V ait fini sa cigarette et l’arôme léger de son tabac exotique lui chatouilla les narines.
 

Seigneur, ce rêve. La façon dont sa main avait bougé entre ses – La sensation revint, et elle dut croiser les jambes et les serrer l’une contre l’autre.
 

—       Jane ?
 

Elle s’éclaircit la voix :
 

—       Oui ?
 

La voix de V était basse et comme immatérielle, un grondement sensuel qui glissait à travers la porte entrouverte.
 

—       Á quoi pensez-vous, Jane ?
 

C’est ça, comme si elle allait lui révéler ses fantasmes  – Attends une minute.
 

—       Vous le savez déjà, non ? (Quand il resta silencieux, elle fronça les sourcils :) Était-ce vraiment un rêve ? Ou bien avez-vous…
 

Pas de réponse.
 

Elle se pencha en avant jusqu’à le voir à travers l’entrebâillement de la porte. Il soufflait de la fumée et écrasait un mégot dans une bouteille d’eau vide.
 

—       Que m’avez-vous fait au juste ? demanda-t-elle.
 

Il revissa le bouchon, les muscles de ses avant-bras gonflant sous le geste.
 

—       Ce que vous souhaitiez que je vous fasse.
 

Même s’il ne la regardait pas, elle pointa le doigt sur lui comme une arme.
 

—       Je vous l’ai déjà dit. Ne venez pas dans ma tête.
 

Les yeux de V se fixèrent dans les siens. Seigneur… Ils étaient d’un blanc aussi lumineux que les étoiles, brûlants comme le soleil. Ils se posèrent sur elle, et son corps s’épanouit, sa bouche gonfla, comme une offrande.
 

—       Non, dit-elle sans savoir pourquoi elle se donnait la peine de nier.
 

Après tout, son corps parlait pour elle et il le savait. Les lèvres de V eurent un sourire presque cruel, et il inspira longuement.
 

—       J’aime votre parfum, là maintenant. Ça me donne d’autres envies que celle d’être uniquement dans votre tête.
 

D’accooord. De toute évidence, il aimait aussi les femmes.
 

Pourtant, l’expression de V devint sombre.
 

—       Mais ne vous inquiétez pas. Je ne ferai rien.
 

—       Pourquoi ?
 

Jane se maudit dès que la question fusa. Quand on annonce ne pas vouloir d’un homme, et qu’il vous confirme qu’il ne se passera rien, la réaction normale n’est pas de demander « pourquoi ». En fait, ça sonnait comme une protestation.
 

V se pencha par la porte et lança la bouteille vide à travers la pièce. Le truc atterrit dans la poubelle avec un bruit sec, comme soulagé de trouver sa place.
 

—       Je ne pense pas que vous aimeriez être avec moi.
 

Il avait tort. La ferme !
 

—       Pourquoi ? (Merde ! Mais qu’est-ce qui lui prenait ?)
 

—       Vous n’aimeriez pas ce que je suis réellement. Mais je suis heureux de ce qui est arrivé pendant que vous dormiez. Vous étiez merveilleuse, Jane.
 

Elle aurait aimé qu’il cesse de prononcer son nom. Chaque fois qu’elle l’entendait sur ses lèvres, elle avait l’impression qu’il l’attirait vers lui, la poussant dans des eaux qu’elle ne maîtrisait pas, dans un filet où elle ne pouvait que s’embourber avant d’être blessée.
 

—       Pourquoi n’aimerais-je pas ?
 

Lorsque la large poitrine se dilata, elle sut qu’il détectait son excitation.
 

—       Parce que j’aime être aux commandes, Jane. Savez-vous de quoi je parle ?
 

—       Non.
 

Il pivota vers elle, emplissant tout l’espace entre les battants, et les yeux de Jane – traîtres ! ...se baissèrent aussitôt vers les hanches puissantes. Bon sang, lui aussi était excité. En pleine érection. Elle pouvait distinguer les détails de son sexe gonflé qui tendait le tissu souple de son bas de pyjama.
 

Bien qu’elle soit assise, elle vacilla.
 

—       Vous savez ce qu’est un mâle dominant ? dit-il la voix rauque.
 

—       Un mâle dom… (Waouh !) Vous voulez dire sexuellement dominant ?
 

Il hocha la tête.
 

—       C’est le genre de sexe que j’aime à pratiquer.
 

Jane ouvrit la bouche, puis détourna la tête. Il lui fallait ça pour éviter une combustion immédiate. Elle n’avait aucune expérience de ce genre de choses. Merde, en fait, elle n’avait même pas le temps d’une vie sexuelle régulière, alors les fantaisies. Á contrecœur, elle s’avoua pourtant que vivre quelque chose de sauvage et de dangereux avec lui semblait plutôt attirant, là maintenant. En fait, c’était sans doute parce que rien ne paraissait réel.
 

—       Que faites-vous au juste ? demanda-t-elle. Vous… vous les attachez ?
 

—       Oui.
 

Elle attendit qu’il continue. Quand il ne le fit pas, elle murmura :
 

—       Autre chose ?
 

—       Oui.
 

—       Dites-moi.
 

—       Non.
 

Ah, ce devait être douloureux alors, pensa-t-elle. Il les faisait souffrir avant de les baiser. Et peut-être même pendant. Et pourtant… elle le revit serrant Red Sox dans ses bras si tendrement. Peut-être était-il différent avec les hommes ? Super. Un mâle dominant, bisexuel et vampire, kidnappeur de surcroît. Pour de multiples raisons, elle devrait ne rien ressentir pour lui. Vraiment. Elle se couvrit le visage de ses mains, mais ça ne fit que l’empêcher de le voir. Elle ne pouvait échapper à ce qui se passait dans sa tête. Elle le désirait… toujours.
 

—       Merde, marmonna-t-elle.
 

—       Qu’est-ce qui ne va pas ?
 

—       Rien. (Quel sacré mensonge !)
 

—       Menteuse.
 

Génial. Ça aussi, il le savait.
 

—       Je préférerais ne rien ressentir pour vous, d’accord ?
 

Il y eut un long silence.
 

—       Et que ressentez-vous, Jane ? (Quand elle ne répondit pas, il murmura :) Vous regrettez de me désirer. Est-ce à cause de mes perversions ?
 

—       Oui.
 

Le mot sortit tout seul, bien que ce ne soit pas vrai. Pas vraiment. Pour être honnête, c’est surtout… qu’elle avait toujours été fière de son intelligence. Le cerveau avant le cœur. La logique pour soutenir toutes les décisions de sa vie. C’étaient des atouts qui ne l’avaient jamais laissée tomber. Et la voilà à désirer quelque chose contre lequel tous ses instincts la mettaient en garde.
 

Après un long silence, elle laissa tomber l’une de ses mains et regarda vers la porte. Il n’était plus dans l’entrebâillement, mais elle sentit qu’il n’était pas loin. Elle se pencha et l’aperçut, appuyé au mur, regardant les matelas bleus alignés au sol comme s’il s’agissait d’un océan infini.
 

—       Je suis désolée, dit-elle. Ce n’est pas ce que je voulais dire.
 

—       Mais si. Mais c’est pas grave. Je suis ce que je suis.
 

Sa main gantée se serra, et elle eut le sentiment que le geste était inconscient.
 

—       En vérité… 
 

Elle laissa la phrase inachevée et vit l’un des sourcils du vampire se lever, bien qu’il ne tourne pas la tête vers elle. Elle se racla la gorge. 
 

—       En vérité, l’instinct de survie est une bonne chose, et ça devrait me dicter mes actions.
 

—       Et ça n’est pas le cas ?
 

—       Non… Pas toujours. Du moins pas avec vous.
 

Il eut un léger sourire.
 

—       Alors, pour une fois dans ma vie, je suis heureux d’être différent.
 

—       J’ai peur.
 

Il reprit aussitôt son sérieux et les yeux de diamant croisèrent les siens.
 

—       Il ne faut pas. Je ne vous ferai aucun mal. Et je ne permettrai à personne de vous en faire.
 

Le temps d’une seconde, Jane fut absolument sans défense.
 

—       Promis ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
 

Il leva sa main gantée et la posa sur le cœur qu’elle avait opéré, puis prononça une magnifique envolée de mots qu’elle ne comprit pas. Qu’il traduisit :
 

—       Sur mon honneur et le sang de mon lignage, j’en fais le serment.
 

Elle détourna les yeux mais son regard atterrit malencontreusement sur une rangée de nunchakus. Les armes étaient alignées sur des pics, leurs poignées noires pendant de chaque côté comme des bras accrochés à des épaules de chaînes métalliques, prêtes à causer des dommages mortels.
 

—       Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie.
 

—       Merde… Je suis désolé, Jane. Désolé de tout ça. Et je vais vous laisser rentrer. En fait, vous pouvez dès à présent le faire quand vous voulez. Vous n’avez qu’un mot à dire et je vous ramène chez vous.
 

Elle leva les yeux et les fixa sur le visage de V. Sa barbe avait poussé, ombrant ses joues et sa mâchoire, le rendant encore plus sombre et sinistre. Avec ses tatouages autour de l’œil et sa taille immense, elle se serait enfuie en hurlant de terreur si elle l’avait croisé la nuit dans une ruelle – même en ignorant qu’il était un vampire. Et pourtant, elle lui faisait confiance quand il lui assurait qu’il la protégerait.
 

Ses sentiments étaient-ils fiables ? Ou était-elle plongée en plein dans le syndrome de Stockholm ? Elle suivit des yeux la large poitrine, les hanches fermes, les longues jambes. Seigneur, elle se fichait bien de qui il était. Elle le voulait comme elle n’avait jamais rien voulu d’autre de toute sa vie.
 

Il poussa un sourd grognement.
 

—       Jane…
 

—       Et merde.
 

Il poussa lui-aussi un juron, puis alluma une nouvelle cigarette. Tout en soufflant la fumée, il annonça :
 

—       Il y a une autre raison pour laquelle je ne puis être avec vous.
 

—       Laquelle ?
 

—       Je mors, Jane. Et je ne pourrais pas m’en empêcher. Surtout avec vous.
 

Elle se souvint de son rêve quand elle avait senti ses canines mordiller son cou. Á cette évocation, une chaleur soudaine l’envahit toute entière, bien qu’elle ne comprenne pas comment elle pouvait désirer ça.
 

V recula vers la porte entrouverte, sa cigarette à la main. De l’extrémité brûlante montaient des filets de fumée, aussi fins et gracieux que des cheveux de femme. Quand leurs yeux se croisèrent, il fit glisser sa main libre le long de son torse, de son ventre, jusqu’à son érection toujours évidente sous la flanelle du pyjama. En le regardant, Jane déglutit péniblement, le désir la frappant en plein ventre comme un linebacker – si fort qu’elle faillit tomber du banc.
 

—       Si vous acceptez, dit-il calmement, je reviendrai vous voir en rêve. Je vous retrouverai et terminerai ce que j’ai commencé. Le voudrez-vous, Jane ? Voudrez-vous jouir pour moi ?
 

Il y eut un gémissement dans la salle de soins.
 

Jane trébucha en se levant du banc, puis se précipita pour vérifier l’état de son nouveau patient. Manifestement, c’était une fuite, mais qu’importe – elle avait déjà perdu la tête, alors sa fierté était vraiment le cadet de ses soucis.
 

Phury se tordait de douleur, agrippé au bandage de son visage.
 

—       Hey – du calme. (Elle posa la main sur son bras et l’arrêta.) Du calme. Tout va bien.
 

Elle frotta son épaule et lui parla tout en le réinstallant sur la civière.
 

—       Bella… dit-il.
 

Parfaitement consciente que V était debout derrière elle, Jane demanda :
 

—       Est-ce sa femme ?
 

—       Celle de son jumeau.
 

—       Oh.
 

—       Oui.
 

Jane prit stéthoscope et tensiomètre et vérifia les fonctions vitales du blessé. 
 

—       Votre race a-t-elle une pression sanguine plus faible que la normale ?
 

—       Oui. Un pouls aussi.
 

Elle posa la main sur le front de Phury.
 

—       Il est chaud. Mais votre température corporelle est supérieure à la nôtre, pas vrai ?
 

—       Oui.
 

Elle passa les doigts dans les mèches épaisses de Phury, démêlant les nœuds. Il y avait une curieuse substance huileuse qui...
 

—       Ne touchez pas ça, dit V.
 

Elle enleva vivement sa main.
 

—       Pourquoi ? Qu’est-ce que c’est ?
 

—       Le sang de nos ennemis. Je n’en veux pas sur vous.
 

Il avança vers elle, lui saisit la main et l’attira jusqu’à l’évier.
 

Bien que ce soit contre sa nature, elle se laissa faire tandis qu’il la savonnait. La sensation sur sa peau de sa main nue et de son gant en cuir… le frottement du savon liquide… et la chaleur corporelle du vampire, la rendirent toute chose.
 

—       Oui, dit-elle en regardant uniquement ce qu’il faisait à ses mains.
 

—       Oui quoi ?
 

—       Revenez me voir en rêve.
 





Chapitre 20
 


 


 

Comme chef de la sécurité au ZeroSum, Xhex acceptait mal que des armes entrent dans la boîte, mais elle détestait tout particulièrement les petites racailles qui pensaient qu’un fétichisme pour les flingues allait compenser leur manque de couilles. C’était à cause d’eux que le 911 était trop souvent appelé. Et elle n’appréciait pas vraiment devoir traiter avec les flics de Caldwell.
 

De ce fait, elle ne s’excusa pas de malmener le gosse en cherchant l’arme qu’elle avait vu le rouquin lui remettre. Elle trouva le 9mm dans son pantalon, releva le barillet et vida les balles du Glock sur la table. Elle récupéra les munitions, puis chercha ses papiers. Tout en le tâtant, elle sut qu’il faisait partie de sa race, ce qui l’énerva encore davantage. Aucune raison à ça, pourtant : Les humains n’avaient pas l’exclusivité de la connerie.
 

Elle le fit virevolter et le propulsa sur une chaise, le tenant par l’épaule tandis qu’elle ouvrait son portefeuille. Le permis de conduire était au nom de John Matthews. D’après la date de naissance, il avait vingt-trois ans. L’adresse indiquait une partie de la ville où elle était certaine qu’il n’avait jamais foutu les pieds.
 

—       D’accord, j’ai vu tes papiers, mais qui es-tu ? Quelle est ta famille ?
 

Il ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit et il était manifestement terrorisé. Bien sûr, c’était normal. Sans son flingue, il n’était rien de plus qu’un connard de prétrans, avec d’immenses yeux d’un bleu brillant, tout écarquillés dans son visage livide. Un vrai dur. « Clic-clic », « bang-bang », et toutes ces conneries de simili-gangster. Merde, elle en avait vraiment marre de devoir gérer des petits cons pareils. Peut-être était-il temps pour elle de reprendre sa liberté, de revenir à ce qu’elle faisait le mieux. Après tout, on avait toujours besoin d’assassins doués dans certains cercles. Et le fait qu’elle soit à moitié sympathe ne la faisait que mieux apprécier son boulot.
 

—       Parle, dit-elle en jetant le portefeuille sur la table. Je sais ce que tu es. Qui sont tes parents ?
 

Cette fois, il sembla véritablement surpris, sans que ça ne fasse pas mieux fonctionner ses cordes vocales. Une fois revenu de son premier choc, il ne fit que taper ses mains sur sa poitrine.
 

—       Ne joue pas au con avec moi. Si tu es assez adulte pour porter une arme, tu n’as aucune raison d’être aussi couard. Ou bien c’est ce que tu es réellement et c’est ton arme qui te fait croire à autre chose ?
 

Comme au ralenti, il referma la bouche et laissa ses bras retomber. Soudain effondré, il baissa les yeux et courba les épaules, refermé sur lui-même.
 

Il y eut un silence. Elle croisa les bras sur sa poitrine.
 

—       Écoute, gamin, j’ai tout mon temps et je peux être vraiment mauvaise si je m’y mets. Tu veux jouer au silencieux ? Vas-y aussi longtemps que tu veux. Je ne bougerai pas d’ici, et toi non plus.
 

Á ce moment, il y eut un signal dans son oreillette. Elle écouta. Et lorsque le videur du bar cessa de parler, elle dit :
 

—       D’accord. Amène-le-moi.
 

Une seconde après, il y eut un coup à la porte. Quand elle répondit, son subalterne apparut accompagné du rouquin qui avait donné une arme au gamin.
 

—       Merci, Mac.
 

—       Pas de problème, patron. Je retourne au bar.
 

Elle referma la porte et regarda le nouveau-venu. Un vampire, qui avait passé sa transition depuis peu. Il bougeait comme s’il n’avait pas encore conscience de sa taille. Lorsqu’il mit la main dans la poche intérieure de son blouson de daim, elle annonça sèchement :
 

—       Si tu sors autre chose que tes papiers d’identité, je t’envoie à l’hôpital.
 

Le rouquin se figea.
 

—       Pas les miens. Ceux de John.
 

—       Je les ai déjà.
 

—       Pas les bons. (Le gars tendit la main.) Voici les vrais.
 

Xhex prit la carte plastifiée et lut les caractères en Langage Ancien sous la photo. Puis elle regarda le garçon. Qui refusa de lever les yeux et resta assis, les bras serrés autour de lui, paraissant désireux de laisser la chaise l’engloutir.
 

—       Merde, dit le rouquin. On m’a dit de montrer aussi ça.
 

Il tendit un épais vélin plié en carré et scellé de cire rouge. Quand Xhex vit l’origine du sceau, elle eut envie de jurer aussi. Les armoiries du roi.
 

Elle lut cette foutue lettre. Deux fois.
 

—       Je peux garder ça, Rouquin ?
 

—       Bien sûr.
 

Elle replia la lettre et demanda :
 

—       Je peux voir tes papiers ?
 

—       Bien sûr.
 

Il tendit une autre carte plastifiée. Elle vérifia, puis lui rendit les deux cartes.
 

—       La prochaine fois, ne faites pas la queue. Allez directement au videur de la porte et donnez-lui mon nom. Je vous ferai rentrer. (Elle ramassa l’arme.) C’est à toi ou à lui ?
 

—       Á moi. Mais je préfère que ce soit lui qui la garde. Il tire mieux.
 

Elle referma le barillet et rendit le Glock au gosse silencieux, canon baissé. La main du gamin ne trembla pas quand il le prit, mais le truc paraissait trop grand pour lui.
 

—       Ne l’utilise pas ici à moins que tu n’aies à te défendre. C’est clair ?
 

Il hocha une fois la tête, se leva et remit le semi-automatique dans la poche où elle l’avait pris. Merde de merde. Ce n’était pas un simple prétrans. D’après sa carte, il s’agissait de Tehrror, fils du guerrier de la Dague Noire, Darius. Elle devait donc veiller à ce que rien ne lui arrive. Elle et Rehv ne s’en sortiraient pas si ce gosse avait un problème au ZeroSum. Génial. C’était comme protéger un vase de cristal dans un vestiaire de joueurs de rugby. 
 

En plus, il était muet.
 

Elle secoua la tête.
 

—       Très bien, Blaylock, fils de Rocke, veille sur lui, et nous le ferons aussi.
 

Le rouquin hocha la tête, et le gosse releva enfin les yeux. Pour une raison inconnue, le regard d’un bleu brillant la mit soudain mal à l’aise. Seigneur… il était si vieux. Au fond de ses yeux, il était âgé, et elle en resta sidérée.
 

Pour se reprendre, elle se racla la gorge, puis se détourna. Elle ouvrait la porte quand le rouquin demanda :
 

—       Attendez, c’est quoi votre nom ?
 

—       Xhex. Prononcez-le n’importe où dans ce club et je vous retrouverai. C’est mon boulot.
 

***
 

John décida que l’humiliation était comme la crème glacée : Avec plusieurs saveurs. Ça donnait le frisson en avalant. Et envie de vomir en cas d’excès. Il avait manifestement abusé. Et il avait du mal à garder son estomac en place.
 

Couard. Seigneur, était-ce donc si évident ? Sans le connaître, elle avait deviné tout de suite. Il n’était qu’un couard. Un minable couard qui n’avait pas vengé ses morts. Qui n’avait pas de voix. Et dont le corps étique ferait honte à un gosse de dix ans.
 

Lorsque Blay remua ses grands pieds, ses bottes firent autant de bruit que si quelqu’un s’était mis à hurler dans la petite pièce où ils étaient restés seuls.
 

—       John ? Tu veux rentrer à la maison ?
 

Génial. Comme un bébé qui commençait à s’endormir au milieu d’une soirée destinée aux adultes. Mais lorsque la rage enfla en lui avec la puissance d’une tornade, il se sentit un peu stabilisé par le poids familier qui s’installait. Oui, il reconnaissait cette sensation. Cette fureur aveugle l’avait naguère jeté sur Lash, pour le frapper au visage, encore et encore, jusqu’à ce que les carreaux soient éclaboussés de son sang. 
 

Par miracle, il n’explosa pas. Les deux neurones qui fonctionnaient encore de façon rationnelle dans son cerveau lui signalèrent que rentrer à la maison était le mieux à faire. En restant dans ce club, il allait ressasser cet épisode avec la femelle, jusqu’à perdre la tête et faire quelque chose de vraiment stupide.
 

—       John ? On rentre ?
 

Merde. C’était censé être la soirée de Blay. Et voilà John qui jouait les rabat-joie et empêchait son pote de trouver une chance de baiser un bon coup. 
 

—       J’appelle Fritz. Toi, tu restes avec Qhuinn.
 

—       Non. On part ensemble.
 

John eut soudain envie de pleurer.
 

—       Qu’y avait-il sur ce foutu papier ? Celui qu’elle a gardé ?
 

Blay rougit.
 

—       C’est Zsadist qui me l’a donné. Je devais le montrer en cas de problème.
 

—       C’était quoi ?
 

—       Ça venait de Wrath. pour dire que le roi est ton ghardien.
 

—       Et pourquoi tu m’as rien dit ?
 

—       Zsadist a dit de la boucler. Je devais le montrer que si c’était nécessaire. Et c’était aussi valable pour toi.
 

John se leva de sa chaise et tira sur les vêtements qu’il avait empruntés.
 

—       Écoute, je veux que tu restes et que tu baises et que tu t’amuses...
 

—       On est venus ensembles. On partira ensemble.
 

John lui jeta un regard furieux.
 

—       Tu dis ça parce que Z t’a demandé de jouer les baby-sitters...
 

Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, le visage de Blay devint dur.
 

—       Va te faire foutre ! Je l’aurais fait de toute façon. Et avant que tu t’énerves encore, je voudrais te signaler que tu ferais exactement la même chose si les rôles étaient inversés. Admets-le. Tu le ferais, merde. On est potes. On se serre les coudes. Et maintenant, ça suffit les conneries.
 

John eut envie de ficher un coup de pied dans la chaise sur laquelle il avait été si lamentable. Il y céda presque. Mais au lieu de ça, il fit un geste de la main : « Merde ! »
 

Blay sortit son BlackBerry et passa un appel.
 

—       Je préviens Qhuinn que je rentre avec toi. Je viendrai le chercher plus tard.
 

John évoqua soudain ce que Qhuinn faisait dans un endroit privé avec une des humaines, sinon les deux à la fois. Lui au moins passait une bonne soirée.
 

—       Allo, Qhuinn ? Oui, je rentre avec John. Quoi ? Non, tout baigne. On a juste eu un petit clash explosif avec la sécurité… Non, tu n’as pas – Non, ça va. Vraiment, Qhuinn, ce n’est pas la peine que tu arrêtes – Allo ? (Blay regarda son téléphone.) Il nous retrouve à l’entrée.
 

Ils quittèrent ensemble la petite pièce et traversèrent la foule moite et transpirante où John se sentit devenir claustrophobe – comme un lapin enterré vivant qui respirait de la poussière.
 

Une fois revenus à la porte d’entrée, ils trouvèrent Qhuinn debout à gauche, appuyé contre le mur noir. Il avait les cheveux ébouriffés, les pans de chemise hors de son pantalon, les lèvres rouges et gonflées. Et il sentait le parfum. Deux sortes de parfum.
 

—       Ça va ? demanda-t-il à John.
 

Qui ne répondit pas. Ne pouvant supporter l’idée qu’il avait foutu en l’air la soirée des deux autres, il continua droit vers la sortie – jusqu’à ce qu’il entende à nouveau ce curieux appel. Il se figea avec la main sur la barre de la porte, puis regarda derrière lui. Le chef de la sécurité était là, à le regarder de ses yeux vifs. Elle était à nouveau dans l’ombre, et il eut dans l’idée que c’était par choix. Parce que c’était là qu’elle avait l’avantage. 
 

Tandis que son corps vibrait de la tête aux pieds sous l’afflux de ses émotions, John aurait voulu envoyer son poing contre le mur. Ou à travers la porte. Ou dans le nez de quelqu’un. Mais ça ne lui procurerait aucun soulagement, et il le savait. D’ailleurs, il doutait avoir la force de traverser ne serait-ce que la section « sport » d’un quotidien. Ce qui le crispa encore davantage.
 

Il détourna la tête et sortit dans la nuit fraîche. Quand que Blay et Qhuinn le rejoignirent, il leur indiqua par signes : « Je vais marcher un moment. Vous pouvez venir, mais ne cherchez pas à m’en empêcher. Je ne peux pas monter dans une voiture ni rentrer à la maison dans l’état où je suis. Compris ? »
 

Les deux autres hochèrent la tête et le suivirent, un peu en retrait. Ils avaient manifestement deviné qu’il était prêt à péter un câble et avait besoin d’espace.
 

Tout en descendant vers la 10° Rue, il les entendit parler à voix basse – à son sujet sans doute, mais il n’en avait rien à foutre. Il n’était qu’un bloc de colère. Rien d’autre. 
 

Mais sa marche rebelle ne dura pas. Très vite, le vent traversa les vêtements empruntés, et sa migraine empira au point de le faire claquer des dents. Il avait imaginé entraîner ses copains jusqu’au pont de Caldwell et même au-delà, croyant que sa colère assez puissante pour les épuiser jusqu’à ce qu’ils le supplient de rentrer avant l’aube. Sa prestation fut bien en dessous de son expectation. Il s’arrêta. « Rentrons. »
 

—       D’accord, John. (Les yeux dépareillés de Qhuinn étaient incroyablement gentils.) Tout ce que tu veux. 
 

Ils revinrent vers la voiture garée dans un parking, à quelques rues du club. Tandis qu’ils tournaient à l’angle, John vit que l’immeuble d’à côté était en travaux, la zone fermée pour la nuit, avec des rubans qui claquaient dans le vent et un matériel au repos. Il trouva l’endroit sinistre. Mais même s’il avait été baigné de soleil dans un champ de marguerites, ça n’aurait rien changé. Il n’y avait aucune chance que la nuit puisse être pire. Aucune – Chance.
 

Ils étaient encore à cinquante mètres de la voiture quand l’odeur douceâtre du talc flotta dans le vent. 
 

Un lesser émergeait de derrière une pelleteuse.
 




Chapitre 21
 


 


 

En reprenant conscience, Phury préféra d’abord ne pas bouger. Ce qui était plutôt sensé vu que la moitié de son visage semblait brûlée. Après quelques profondes inspirations, il leva la main pour vérifier d’où venait cette douleur pulsative, et se trouva de gros bandages du front à la mâchoire. Ce qui devait le faire ressembler à un figurant dans Urgences.
 

Lorsqu’il s’assit prudemment, il eut immédiatement un vertige, et la sensation qu’on lui avait flanqué une pompe à vélo dans le nez pendant que quelqu’un s’activait sec à faire fonctionner cette saloperie. Tant mieux.
 

Il enleva ses pieds de la civière et hésita un moment, se rappelant la loi de la gravité. Avait-il la force de gérer ça ? Il décida d’essayer et – Qui l’eut cru ? – réussit d’une démarche vacillante à atteindre la porte. Où deux regards se fixèrent aussitôt sur lui. L’un brillant comme le diamant, l’autre vert foncé.
 

—       Salut, dit-il.
 

Le docteur de V s’approcha et l’examina d’un regard clinique.
 

—       Seigneur, je n’arrive pas à croire à quelle vitesse à vous récupérez. Vous ne devriez pas être conscient, et encore moins debout.
 

—       Voulez-vous vérifier votre travail ? 
 

Quand elle hocha la tête, il s’assit sur le banc et elle lui enleva avec précaution les sparadraps. Tout en grimaçant, Phury regarda V derrière elle :
 

—       Est-ce que tu as déjà parlé de moi à Z ?
 

Le Frère secoua la tête.
 

—       Je ne l’ai pas vu. Rhage a essayé d’appeler mais son téléphone est coupé.
 

—       Donc aucune nouvelles de ce qui se passe chez Havers ?
 

—       J’ai rien entendu. Mais il ne reste qu’une heure avant l’aube, ils ont intérêt à ne pas trop tarder.
 

Le docteur siffla.
 

—       C’est comme si je voyais votre peau cicatriser à vue d’œil. Je vais vous refaire un nouveau pansement, d’accord ?
 

—       Comme vous voudrez.
 

Pendant qu’elle retournait dans la salle de soins, Vishous dit :
 

—       Il faut que je te parle, mec.
 

—       De quoi ?
 

—       Je pense que tu le sais.
 

Merde. Le lesser. Et pas moyen de jouer au plus fin avec un Frère comme V. Mais il pouvait toujours essayer de mentir.
 

—       Le combat a été serré.
 

—       Conneries. Tu ne peux pas continuer à faire ça.
 

Phury repensa à ce qu’il avait subi deux mois plus tôt, après avoir endossé un temps la personnalité de son jumeau. Au sens littéral.
 

—       J’ai été torturé sur une de leurs tables, V. Et je peux t’assurer qu’ils ne suivent aucun code d’honneur.
 

—       Ce n’est pas le problème. Tu t’es fait choper cette nuit parce que tu jouais du couteau sur cet égorgeur, non ?
 

Mais il se tut parce que Jane revenait avec des pansements. Merci Seigneur.
 

Dès qu’elle eut terminé ses soins, Phury se leva.
 

—       Je vais aller dans ma chambre.
 

—       Tu veux que je t’aide ?
 

La voix de Vishous était dure, comme s’il retenait d’autres commentaires.
 

—       Je connais le chemin.
 

—       Très bien, mais on t’accompagne, on doit aussi rentrer. Va doucement.
 

Voilà une super bonne idée. Il avait un mal de chien au crâne.
 

Ils étaient déjà à mi-chemin lorsque Phury réalisa que le docteur n’était ni surveillé ni attaché. Mais elle ne semblait pas non plus vouloir se barrer. En fait, elle et V marchaient côte à côte. Il se demanda si l’un ou l’autre réalisait à quel point ils ressemblaient à un couple.
 

Arrivé à la porte qui menait au manoir, Phury les salua en évitant de croiser le regard de Vishous, puis il monta les quelques marches qui ouvraient dans le grand hall. Il avait l’impression que sa chambre était de l’autre côté de la ville et non pas simplement en haut du grand escalier. Vu sa fatigue, il pressentait aussi qu’il avait aussi besoin de prendre une veine. Quelle plaie !
 

Une fois dans sa chambre, il prit une douche puis alla s’étendre sur son lit somptueux. Il fallait qu’il appelle l’une des femelles qu’il utilisait pour leur sang, mais n’en avait pas envie. Sans toucher au téléphone, il ferma les yeux et laissa ses bras retomber de côté, les mains posées sur le livre des armes à feu – celui qu’il avait utilisé en classe le soir même. Celui où était le dessin.
 

La porte s’ouvrit sans préavis. C’était donc Z. Avec des nouvelles.
 

Phury s’assit si vite que son cerveau sembla se liquéfier, menaçant de lui sortir par les oreilles. Tandis que la douleur le transperçait, il leva la main vers son pansement.
 

—       Comment va Bella ?
 

Les yeux de Zsadist étaient comme deux trous noirs dans son visage ravagé.
 

—       Bordel, mais à quoi tu joues ?
 

—       Pardon ?
 

—       Te faire choper parce que – 
 

En voyant Phury grimacer de douleur, Z cessa net de beugler, puis referma la porte. Le silence n’améliora pas vraiment son humeur. D’une voix plus sourde, il continua : 
 

—       J’arrive pas à croire que tu joues à Jack l’Éventreur sans surveiller...
 

—       Je t’en prie, dis-moi comment va Bella.
 

Z pointa le doigt sur la poitrine de son jumeau.
 

—       Tu devrais passer moins de temps à t’inquiéter de ma shellane et plus à t’occuper de tes oignons, si tu vois ce que je veux dire.
 

Soudain broyé par l’oppression, Phury referma son œil valide et se crispa. Bien entendu, son frère avait tous les droits de lui dire ça.
 

—       Merde, cracha Z dans le silence qui retombait. Et…
merde.
 

—       Tu as absolument raison.
 

En remarquant qu’il était toujours agrippé à son livre, Phury se força à relâcher sa prise. Il entendit alors un cliquètement et releva les yeux. Z tapotait nerveusement son Razr avec l’ongle de son pouce.
 

—       Tu aurais pu te faire tuer.
 

—       Je m’en suis sorti.
 

—       C’est déjà ça. Et ton œil ? Le toubib de V te l’a récupéré ?
 

—       Sais pas.
 

Z avança vers une fenêtre, repoussa les lourds rideaux de velours et regarda à l’extérieur vers la terrasse et la piscine. La tension était évidente sur son visage couturé. Il avait la mâchoire serrée, les sourcils froncés bas. Curieux… Avant, c’était Z qui était toujours au bord de la rupture. Et là, c’était à lui, Phury, de se retrouver sur la glace fragile, lui dont son jumeau s’inquiétait.
 

—       Je vais très bien, mentit-il.
 

Il se pencha de côté pour récupérer son sac d’herbe et ses feuilles à rouler. Puis se fabriqua rapidement un joint épais, l’alluma et savoura la fausse impression de calme qui s’ensuivait. Celle que son corps connaissait bien. 
 

—       J’ai juste eu une sale nuit, ajouta-t-il.
 

Z eut un rire bref, qui exprimait plus sa colère qu’une véritable joie.
 

—       Ils avaient raison.
 

—       Qui ?
 

—       Ceux qui disent qu’il y a toujours un prix à payer. Merde. (Zsadist inspira longuement.) Tu vas te faire tuer exprès et moi je...
 

—       Ça n’arrivera pas. (Phury tira sur son joint pour ne rien promettre d’autre.) Maintenant, je t’en prie, dis-moi comment va Bella.
 

—       Elle doit rester au lit et se reposer.
 

—       Oh, Seigneur.
 

—       Non, ça va. (Zsadist frotta son crâne rasé.) Enfin… elle n’a pas perdu le petit et Havers dit que si elle reste au calme, elle le gardera peut-être.
 

—       Elle est dans ta chambre ?
 

—       Oui, et je descends lui chercher quelque chose à manger. Elle peut se lever une heure par jour mais je préfère qu’elle ne prenne aucun risque.
 

—       Je suis heureux que...
 

—       Va te faire foutre, frangin. C’était comme ça pour toi ?
 

Phury eut l’air étonné tout en déposant sa cendre.
 

—       Pardon ?
 

—       Je suis à la masse en ce moment. Tout est dans le brouillard parce que je vis dans une angoisse permanente.
 

—       Bella...
 

—       Il ne s’agit pas que d’elle. (Les yeux de Z avaient retrouvés leur couleur jaune d’or parce qu’il n’était plus en colère.) Il s’agit aussi de toi.
 

Phury s’appliqua à porter le joint à sa bouche pour inspirer longuement. En soufflant la fumée, il chercha les mots qui pourraient réconforter son jumeau. Et n’en trouva pas beaucoup. Il se tut.
 

—       Wrath veut nous voir avant la nuit. (Zsadist regardait à nouveau par la fenêtre, sachant mieux que personne qu’il n’y avait parfois aucun moyen sincère d’offrir un réconfort.) Tous.
 

—       D’accord.
 

Une fois seul, Phury ouvrit le livre sur les armes et en sortit le dessin qu’il avait fait de Bella. Il passa son pouce de haut en bas sur le tracé de la joue, le regardant de son œil valide. Et soudain le silence lui pesa lourd sur la poitrine. Tout bien considéré, il était possible qu’il ait déjà dépassé le point de non-retour pour glisser dans l’abîme sans fin de l’autodestruction. Qu’il soit déjà à rebondir contre arbres et rochers, à se briser bras et jambes, filant tout droit vers le néant qui l’attendait. Il écrasa le mégot. Se détruire était un peu comme tomber amoureux : On se retrouvait nu, sa vraie nature exposée.
 

D’après son expérience, c’était aussi douloureux dans les deux cas.
 

***
 

Tétanisé, John fixait le lesser apparu de nulle part. Il n’avait jamais eu d’accident de voiture mais il eut le sentiment soudain que ce devait être plus ou moins la même chose. On avançait tranquillement et soudain, la routine était remplacée par un choc violent qui devenait votre unique priorité
 

C’est dingue, mais ce truc sentait vraiment le talc. Par chance, il n’avait pas les cheveux trop décolorés, c’était donc une nouvelle recrue. Peut-être que lui et ses copains allaient sortir de là vivants.
 

Qhuinn et Blay se placèrent devant John, lui bloquant le passage. Mais un second lesser sortit alors de l’ombre, comme une pièce d’échec poussée en avant par une main invisible. Lui aussi avait les cheveux sombres.
 

Merde, ces non-vivants étaient énormes.
 

Le premier regarda John et lui dit :
 

—       Tu devrais te barrer, gamin. Ce n’est pas un endroit pour toi.
 

Bon sang, ils ne le reconnaissaient pas comme un prétrans. Ils le croyaient seulement humain.
 

—       Oui, dit Qhuinn en poussant John par l’épaule. Tu as reçu ta dose, alors maintenant tire-toi.
 

Sauf qu’il ne pouvait pas laisser ses...
 

—       Je t’ai dit de dégager. 
 

Qhuinn le repoussa si violemment que John trébucha en arrière contre un tas de rouleaux de papier goudronné aussi énorme qu’un canapé. Merde, s’il se sauvait, il devenait un vrai couard. Mais s’il restait, il allait être pire qu’inutile. Se haïssant, John s’enfuit à toutes jambes et fonça jusqu’au ZeroSum. Comme un abruti, il avait laissé son sac à Blay, et ne pouvait même pas téléphoner chez lui. Bien sûr, il n’avait pas vraiment le temps de chercher un Frère – au cas où l’un d’eux serait de sortie dans le coin ce soir. Il ne voyait donc qu’une seule personne susceptible de les aider.
 

En arrivant devant le club, il remonta toute la file d’attente et alla droit au videur à la porte. « Xhex. J’ai besoin de voir Xhex. Laissez-moi… »
 

—       Á quoi tu joues au juste, gamin ? demanda le videur.
 

John répéta le mot Xhex avec les lèvres tout en faisant des gestes de la main.
 

—       Tu commences à me gonfler, dit l’autre en se penchant d’un air menaçant. Barre-toi ou je vais dire à tes parents de venir te chercher.
 

Les ricanements qui résonnaient derrière lui rendirent John encore plus frénétique. « Je vous en prie ! J’ai besoin de voir Xhex… »
 

Il entendit non loin un bruit sec qui provenait d’une voiture… ou d’un cri. Il se retourna d’un bond, et sentit le poids du revolver de Blay dans sa poche.
 

Pas de téléphone pour envoyer un SMS. Pas de possibilité de communiquer. Mais il avait un flingue avec chargeur plein dans la poche arrière.
 

Il repartit en courant vers le parking, zigzagant autour des voitures, respirant fort, les jambes pédalant aussi vite que possible. Sa migraine tambourinait et l’épuisement lui donnait la nausée. Il tourna au coin, glissa sur les gravillons.
 

Merde. Blay était à terre avec un lesser assis sur lui et tous deux se battaient pour le contrôle d’un couteau à cran d’arrêt. Qhuinn était aux prises avec l’autre égorgeur, mais la paire était de force trop égale, pensa John. Tôt ou tard, l’un d’eux allait – Qhuinn reçut un crochet du droit en plein visage. Sa tête voltigea en arrière. Le cou renversé, le corps en déroute, il s’étala lourdement. 
 

Á ce moment précis, quelque chose d’étrange arriva à John, comme si un fantôme prenait possession de son corps. Un ancien savoir – du genre qui ne venait qu’après des années d’expérience et qu’il n’avait encore aucun moyen d’avoir acquis – anima sa main qui plongea dans sa poche arrière. Il prit le Glock, releva le chien et le tint à deux mains. Les secondes s’écoulèrent au ralenti. Un, il avait levé le canon. Deux, il avait en mire le lesser qui se battait avec Blay pour la possession du couteau. Trois, il serra son doigt sur la gâchette… Pop ! Une brèche béante s’ouvrit dans le crâne du non-vivant. Quatre, il visait déjà l’autre égorgeur debout devant Qhuinn armé d’un poing américain. (NdT : Pièce de métal qui se met sur la main en prolongement des articulations, ce qui permet des coups de poings à force concentrée et à impact plus efficace.)
Pop ! Il l’atteignit à la tempe d’où jaillit un jet de sang noir. Le lesser tomba d’abord à genoux, puis la tête en avant sur Qhuinn… trop sonné pour faire autre chose que repousser le corps.
 

John regarda du côté de Blay. Qui le fixait en état de choc.
 

—       Bon Dieu… 
 

Par terre, le lesser respirait difficilement avec un sifflement erratique, comme une cafetière ayant fini son office. Du métal, pensa John. Il avait besoin de métal. Le couteau que Blay et l’égorgeur s’était disputé n’était plus nulle part en vue. Où diable pourrait-il trouver...
 

Près de la pelleteuse, il y avait un carton ouvert avec des hampes d’armature de toit. John avança, sortit l’une des tiges métalliques et approcha du lesser près de Qhuinn. Il leva haut la main, mit tout son poids et sa colère derrière son coup en abaissant la broche. En un éclair, la réalité s’effrita et il se vit armé d’une dague noir et non d’une tige de fer… et il était énorme, plus grand que Blay ou Qhuinn, et il avait fait ça des milliers de fois.
 

La hampe pénétra la poitrine du lesser et il y eut un éclair de lumière plus fort que ce à quoi John s’attendait, un éclat qui lui fit mal aux yeux et le traversa d’une violente douleur. Mais le travail n’était pas fini. Il enjamba Qhuinn, traversa l’asphalte sans sentir le sol sous ses pieds. Alors que Blay le regardait, sans voix, sans pouvoir remuer, John leva à nouveau sa tige. Cette fois-ci, en abaissant le bras, il ouvrit la bouche et hurla – sans le moindre son – un ancien cri de guerre aussi puissant que s’il avait pu être entendu.
 

Dès que la lueur s’éteignit, il fut vaguement conscient d’entendre des sirènes au loin. Un humain avait sans doute appelé la police en entendant les coups de feu. John laissa retomber son bras et lâcha la broche en métal qui résonna bruyamment sur le trottoir.
 

Je ne suis pas un couard. Je suis un guerrier !
 

La crise nerveuse le frappa de plein fouet et l’envoya bouler sur le sol, l’agrippant avec des bras invisibles qui le firent tressauter sur l’asphalte glacé jusqu’à ce qu’il perde conscience. 
 

Et l’obscurité l’emporta dans un grondement assourdissant.
 





Chapitre 22
 


 


 

Quand Jane et V revinrent dans la chambre, elle s’installa dans le fauteuil qu’elle avait fini par considérer comme sien tandis que V s’étendait sur son lit. La nuit – ah, plutôt la journée – allait être longue, pensa-t-elle. Elle se sentait fatiguée et nerveuse, ce qui n’était pas une bonne combinaison.
 

—       Vous avez faim ? demanda-t-il.
 

—       Vous savez ce que j’aimerais ? dit-elle en bâillant. Du chocolat chaud.
 

Aussitôt, V prit le téléphone, tapa trois touches et attendit.
 

—       Vous allez vraiment en demander pour moi ? 
 

—       Oui. Et aussi – Hey, Fritz. Voici ce dont j’aurais besoin…
 

Une fois qu’il eut raccroché, elle ne put s’empêcher de lui sourire.
 

—       C’est plutôt efficace comme service de chambre.
 

—       Vous n’avez rien mangé depuis...
 

Il s’interrompit, comme s’il ne souhaitait pas évoquer son enlèvement.
 

—       C’est bon, dit-elle, soudain attristée sans trop savoir pourquoi.
 

Non, elle savait pourquoi. C’est parce qu’elle allait bientôt partir.
 

—       Ne vous inquiétez pas, dit-il, vous ne vous souviendrez pas de moi. Vous ne ressentirez plus rien une fois partie d’ici.
 

Elle rougit.
 

—       Ah… Comment faites-vous au juste pour lire dans les esprits ?
 

—       C’est comme recevoir une fréquence radio. J’avais tout le temps ça autrefois, que je le veuille ou non.
 

—       Autrefois ?
 

—       Je suppose que mon émetteur est cassé. (Une expression amère se répandit sur son visage et lui durcit les yeux.) D’après une source sûre, ça ne devrait pas tarder à s’arranger tout seul.
 

—       Pourquoi est-ce cassé ?
 

—       Pourquoi est votre question préférée, non ?
 

—       J’ai un esprit scientifique.
 

—       Je sais. (Sa voix était devenue rauque et sensuelle, comme si elle avait annoncé porter de la lingerie sexy.) Et j’adore votre esprit.
 

Jane sentit un long frisson de plaisir la traverser, puis se sentit troublée. Et V devina sans doute son conflit interne car il changea de sujet :
 

—       J’avais aussi l’habitude de prévoir le futur.
 

Elle s’éclaircit la voix.
 

—       C’est vrai ? Comment ça ?
 

—       En rêve, la plupart du temps. Mais avec des séquences irrégulières, juste des flashs sans ordre précis. Il y avait surtout des morts.
 

Des morts ?
 

—       Des morts ?
 

—       Oui. Je sais comment mourront mes Frères. Mais je ne sais pas quand.
 

—       Seigneur… Ce doit être...
 

—       J’ai d’autres trucs aussi. (V leva sa main gantée.) Ça.
 

—       Je voulais en savoir plus à ce sujet. L’une de mes infirmières a reçu un sacré choc pendant que vous étiez en salle d’opération. Elle a voulu enlever votre gant et c’est comme si elle avait été électrocutée.
 

—       J’étais inconscient quand c’est arrivé, non ?
 

—       Oui.
 

—       C’est ce qui explique qu’elle ait survécu. Ce petit cadeau du côté de ma mère est généralement mortel. (Il serra le poing et sa voix devint dure, les mots heurtés.) Et elle prétend aussi régenter mon futur.
 

—       Comment ça ? (Quand il ne répondit pas, une sorte d’instinct la poussa à ajouter :) Laissez-moi deviner. Un mariage arrangé, sans doute ?
 

—       Des mariages, en fait.
 

Jane grimaça. Même si le futur de V n’avait rien à voir avec son avenir à elle, l’idée qu’il en épouse une autre – plusieurs autres – lui retournait l’estomac.
 

—       Hum… Comment est-ce possible ?
 

—       Je n’ai aucune envie d’en discuter, d’accord ?
 

—       D’accord.
 

Dix minutes plus tard, un vieillard portant une livrée de majordome anglais leur apporta un chariot de nourriture. Tant le service que le menu étaient dignes d’un hôtel des Four Seasons : Des gaufres aux fraises, des croissants, des œufs brouillés, du chocolat chaut et des fruits frais. Un vrai don du ciel.
 

L’estomac de Jane émit un gargouillement bruyant et avant même d’en avoir conscience, elle avait vidé une pleine assiette, aussi affamée qu’après une semaine de jeune. Au beau milieu de son second service, après le troisième chocolat, elle se figea soudain, la fourchette en l’air. Merde, qu’allait-il penser d’elle ? Elle s’empiffrait comme un porc et...
 

—       J’adore ça, dit-il.
 

—       C’est vrai ? Vous n’êtes pas choqué que j’engloutisse à ce point ?
 

Il secoua la tête, les yeux brillants.
 

—       J’aime vous voir manger. Ça me fait un plaisir fou. Je veux que vous continuiez jusqu’à être assez repue pour vous endormir dans votre fauteuil.
 

Fascinée par ses yeux de diamant, elle demanda :
 

—       Et… que se passera-t-il ensuite ?
 

—       Je vous porterai jusqu’à mon lit sans vous réveiller pour monter la garde à votre côté, dague à la main.
 

D’accord, cet aspect homme des cavernes ne devrait pas être aussi tentant. Elle était capable de veiller sur elle-même après tout. Mais l’idée que quelqu’un soit prêt à s’en charger était… adorable.
 

—       Finissez de déjeuner, dit-il en indiquant son assiette. Et il reste du chocolat dans le thermos.
 

Presque malgré elle, elle suivit ses consignes. Y compris en buvant une quatrième tasse. Lorsqu’elle se renfonça ensuite dans le fauteuil, tasse à la main, elle était dans un état de béatitude complète.
 

Sans raison particulière, elle annonça :
 

—       Je connais le poids d’un héritage familial. Mon père était chirurgien.
 

—       Ah. Alors, il devait être ravi de vous avoir. Vous êtes douée.
 

Jane baissa le menton.
 

—       Je présume qu’il aurait approuvé ma carrière. Surtout si je réussis à enseigner à Columbia.
 

—       Aurait ?
 

—       Lui et ma mère sont décédés. (Elle continua, parce qu’il lui sembla qu’elle devait le faire.) Dans un accident d’avion, il y a quelques années. Ils allaient ensemble à une conférence médicale.
 

—       Merde… Je suis désolé. Vraiment. Vous manquent-ils ?
 

—       C’est un peu triste à dire mais… non, pas vraiment. Ils n’étaient que des étrangers avec lesquels j’ai dû vivre étant enfant. Mais ma sœur, elle, m’a toujours manqué.
 

—       Seigneur, elle est morte aussi ?
 

—       D’un défaut cardiaque qui n’avait pas été diagnostiqué. Elle est partie une nuit. Mon père a toujours cru que j’avais fait médecine pour suivre ses traces, mais en réalité, c’est parce que la mort de Hannah m’avait rendue furieuse. C’est toujours le cas. (Elle but une gorgée de sa tasse.) N’importe. Mon père a toujours cru que médecine était ce que je pouvais faire de mieux de ma vie. Je le revois me regarder, à quinze ans, et me dire qu’il était heureux pour moi que je sois intelligente.
 

—       Il savait que ça vous aiderait.
 

—       Ce n’était pas ce qu’il pensait. Il disait qu’avec ma tronche, je n’avais aucune chance de bien me marier. (V eut une inspiration rauque et elle lui sourit :) Mon père était un rescapé de l’ère victorienne égaré à la mauvaise époque. Peut-être était-ce dû à son ascendance anglaise, qui sait ? Mais il pensait que les femmes étaient destinées à se marier et à tenir leurs maisons.
 

—       C’est lamentable de dire une chose pareille à une petite fille.
 

—       Il aurait appelé ça de l’honnêteté. Il croyait à l’honnêteté. Il disait que Hannah était jolie, mais il la trouvait stupide. (Bon sang, pourquoi lui parlait-elle de ça ?) N’importe, les parents sont parfois une vraie plaie.
 

—       Oui. C’est vrai. C’est même sacrement vrai.
 

Tandis qu’ils restaient silencieux, elle eut la sensation que lui aussi feuilletait mentalement son album familial.
 

Au bout d’un moment, il indiqua de la tête un écran plat accroché au mur.
 

—       Ça vous dit de regarder un film ?
 

Elle se tourna dans son fauteuil avec un grand sourire.
 

—       Volontiers. Je n’arrive pas à me souvenir de la dernière fois où j’ai eu le temps de le faire. Qu’avez-vous à me proposer ?
 

—       J’ai le câble, aussi il y a tout ce que vous voulez. (D’un geste de la main, il indiqua les oreillers à son côté.) Venez ici. Vous ne verrez rien d’où vous êtes.
 

Waouh. Elle avait envie d’être près de lui. Elle avait envie d’être… tout près de lui. Même si sa raison renâclait devant cette idée, elle avança jusqu’à son lit et s’installa à côté de lui, croisant les bras sur la poitrine et les jambes au niveau des chevilles. Elle se sentait aussi nerveuse que pour un rendez-vous. Avec des papillons dans le ventre. Et des paumes moites. Coucou, les glandes adrénaline.
 

—       Alors, quel genre de film voulez-vous voir ? demanda-t-elle tandis qu’il jouait avec une télécommande qui semblait avoir assez de boutons pour envoyer une navette dans l’espace.
 

—       Aujourd’hui, je veux regarder un truc ennuyeux.
 

—       Vraiment ? Pourquoi ?
 

Lorsque les yeux de diamant se posèrent sur elle, ils avaient des paupières si lourdes que leur regard était à peine visible.
 

—       Sans raison particulière. Mais vous me semblez fatiguée.
 

***
 

De l’Autre Côté, Cormia était assise sur son lit. Á attendre. Encore.
 

Elle dénoua les mains qu’elle serrait dans son giron. Puis les resserra. Elle aurait souhaité avoir un livre pour penser à autre chose. 
 

Tout en attendant, assise, dans le silence, elle se demanda l’effet que ça lui ferait d’avoir un livre pour elle seule. Peut-être pourrait-elle écrire son nom sur la page de garde afin que les autres sachent qu’il lui appartenait. Oui, elle écrirait : Cormia. Ou même mieux : Livre de Cormia. Elle accepterait de le prêter à ses sœurs si elles désiraient le lire, bien entendu. Mais au fond de son cœur, elle saurait que le livre était sien – même si d’autres yeux le parcouraient, même si d’autres paumes le tenaient. Que le cuir, les pages et les histoires qu’il contenait lui appartenaient. Et le livre lui-aussi le saurait.
 

Elle évoqua la bibliothèque des Élues, ses innombrables rangées d’étagères et ses volumes recouverts de cuir odorant. Une telle accumulation de mots ! Le temps qu’elle avait passé là avait été pour elle comme un séjour au Paradis, une joyeuse retraite. Il y avait tant d’histoires à découvrir, tant de lieux où ses yeux n’avaient aucune chance de se poser, et elle aimait apprendre. Elle en rêvait. Elle en avait besoin. Du moins, en temps normal.
 

C’était différent à présent. Assise sur son lit, à attendre, elle n’avait aucune envie d’apprendre ce qui l’attendait. Ce qu’on allait la forcer à connaître.
 

—       Je te salue, ma sœur.
 

Cormia leva les yeux. L’Élue dans ses voiles blancs qui se tenait debout entre les deux battants était un modèle d’altruisme et de désintéressement, une femelle de valeur. Et l’expression de parfaite sérénité et de paix intérieure qu’elle affichait fit envie à Cormia. Ce qui n’était pas permis. Envier signifiait que vous vous sépariez des autres, que vous étiez un individu – mesquin qui plus est.
 

—       Je te salue, Layla, dit Cormia en se levant, les genoux tremblant à l’idée de ce qui allait suivre.
 

Bien qu’elle ait souvent eu envie de connaître l’intérieur du temple du Primâle, elle souhaitait à présent ne jamais avoir à mettre le pied dans cette enceinte de marbre. 
 

Les deux femelles s’incinèrent l’une en face de l’autre, et gardèrent un moment la pose.
 

—       Je suis honorée de pouvoir t’aider, dit Layla.
 

Á voix basse, Cormia répondit :
 

—       Et je suis… reconnaissante de recevoir ton instruction. Je te suivrai si tu veux bien avancer la première.
 

Lorsque Layla se redressa, ses yeux verts étaient pleins de compréhension.
 

—       Peut-être pourrions-nous parler ici-même au lieu d’aller au temple ?
 

Cormia eut du mal à déglutir.
 

—       Oui, je préfèrerais.
 

—       Puis-je être franche, ma sœur ? 
 

Quand Cormia hocha la tête, Layla avança jusqu’à la couchette où elle s’installa, sa robe blanche s’ouvrant jusqu’à mi-cuisse.
 

—       Viens t’asseoir à mes côtés.
 

Cormia obtempéra, sentant sous ses cuisses le matelas aussi dur qu’une pierre. Elle ne pouvait plus respirer, ni bouger, et à peine cligner des yeux.
 

—       Petite sœur, j’aimerais alléger tes peurs, dit Layla gentiment. En vérité, tu en viendras à apprécier le temps que tu passeras avec le Primâle.
 

—       Vraiment ? (Cormia serra contre elle les plis de sa robe.) Mais il ira aussi visiter les autres, non ?
 

—       Tu seras sa priorité. En tant que première compagne, tu auras un rôle important à tenir à ses côtés. Le Primâle est au sommet de la hiérarchie dans la communauté, et tu auras la primauté sur nous toutes.
 

—       Combien de temps se passera-t-il avant qu’il n’aille visiter les autres ?
 

Layla eut l’air étonné.
 

—       Cela dépendra de lui, bien que tu aies aussi ton mot à dire. Si tu lui plais vraiment, il peut rester longtemps auprès de toi. C’est déjà arrivé auparavant.
 

—       Je pourrai cependant lui demander d’aller voir les autres, n’est-ce pas ?
 

La parfaite tête de Layla pencha un peu de côté.
 

—       En vérité, ma sœur, tu aimeras ce qui se passera entre vous deux.
 

—       Sais-tu qui il est ? Connais-tu l’identité du Primale ?
 

—       En vérité, je l’ai même vu.
 

—       Vraiment ?
 

—       C’est vrai. (Layla porta la main à son chignon de cheveux blonds et Cormia devina que le geste était un délai pour choisir les mots avec soin.) Il est… tout ce qu’un guerrier doit être : Fort. Intelligent.
 

Cormia plissa les yeux.
 

—       Tu ne me dis pas tout. Tu cherches à apaiser mes craintes, n’est-ce pas ?
 

Avant que Layla ne puisse répondre, la directrix poussa le rideau et entra. Ignorant Cormia, elle se pencha vers Layla et lui murmura quelques mots à l’oreille. L’Élue se leva, une émotion soudaine rougissant ses joues.
 

—       Je dois m’en aller. (Quand elle se tourna vers Cormia, il y avait une étrange expectation au fond de ses yeux.) Ma sœur, je te souhaite de bien te porter jusqu’à mon retour.
 

Selon la coutume, Cormia se leva et s’inclina, heureuse d’avoir un répit avant son enseignement, quelle qu’en soit la raison.
 

—       Porte-toi bien.
 

Mais la directrix ne s’en alla pas avec Layla.
 

—       Je t’emmène au temple et procéderai à ton instruction, dit-elle sèchement.
 

Cormia serra les bras autour d’elle.
 

—       Ne dois-je pas attendre que Layla...
 

—       Tu oses remettre un ordre en question ? s’insurgea la directrix. Vraiment, tu ne doutes de rien. Peut-être souhaites-tu aussi établir le programme de la leçon, vu tout ce que tu connais de l’histoire et de la signification de la position pour laquelle tu as été désignée ? En vérité, je devrais me réjouir de ce que tu as à m’apprendre.
 

—       Pardonne-moi, directrix, dit Cormia, mortifiée.
 

—       Qu’y a-t-il donc à pardonner ? En tant que première épouse du Primâle, tu seras libre de me donner des ordres, aussi peut-être devrais-je dès à présent me préparer à ta tutelle. Dis-moi, préfères-tu que je marche quelques pas en arrière lorsque nous irons au temple ?
 

Cormia sentit ses yeux se remplir de larmes.
 

—       Je vous en prie, directrix. Non.
 

—       Non, quoi ?
 

—       Je préfère vous suivre, murmura Cormia, tête basse. Et non passer devant.
 

***
 

Ishtar était un choix parfait, pensa Vishous. Un film mortellement ennuyeux. Et interminable. Aussi passionnant que regarder tomber la pluie.
 

—       C’est le pire navet que j’aie jamais vu, dit Jane en bâillant de plus belle.
 

Seigneur, elle avait une gorge adorable. Il sentit ses canines s’allonger, et pensa à sortir un classique de Dracula avant de céder aux impulsions de son corps. Mais il résista et se força à regarder à nouveau Dustin Hoffman et Warren Beatty avancer péniblement dans le sable. Il avait choisi cette nullité en espérant endormir Jane – pour pouvoir envahir ses rêves et assouvir son désir d’elle.
Il fantasmait déjà à l’idée de la sentir jouir contre sa bouche, même si ce n’était qu’une illusion onirique.
 

Tout en attendant qu’elle soit assez ennuyée pour tomber dans un profond sommeil, il fixa l’image d’un désert aride et se retrouva – avec un illogisme pervers – à évoquer un hiver lointain… Celui de sa transition.
 


 

Quelques semaines après que le prétrans soit tombé dans la rivière pour y mourir, V passa sa transition. Depuis quelques temps déjà, il avait été conscient que son corps s’y préparait. Il avait une migraine permanente. Était toujours affamé, et pourtant nauséeux dès qu’il ingurgitait quoi que ce soit. Incapable de dormir, bien qu’il soit épuisé. La seule chose qui ne changeait pas était son agressivité. Les contraintes du camp exigeaient d’être toujours prêt à se battre, aussi ses nouveaux accès de colère passaient inaperçus.
 

Ce fut au pire moment d’une tornade de froid qu’il découvrit son nouveau corps de mâle. Vu la chute vertigineuse de la température, les murs de la caverne étaient devenus glacés, et le sol gelait les pieds malgré les bottes de fourrure. L’air était si froid que la respiration sortait des bouches en une brume épaisse. Lorsque la tempête s’attarda, les soldats et les femelles de cuisine prirent l’habitude de dormir tous ensemble entassés, non pas pour partager leur désir sexuel, mais pour garder leur chaleur corporelle.
 

Vishous sut que la transition arrivait lorsqu’il se réveilla fiévreux. Au début, il accueillit avec joie cette chaleur bienvenue, mais lorsque son corps brûla, une faim dévorante se mit à le tenailler sans relâche. Il se tordit longtemps sur sa paillasse, espérant éperdument un soulagement… et n’en trouvant aucun.
 

Après ce qui lui parut une attente sans fin, la voix du Bloodletter vint percer sa souffrance.
 

—       Les femelles refusent de te faire boire.
 

Vishous ouvrit des yeux vitreux et vit son père s’agenouiller près de lui.
 

—       Je présume que tu sais pourquoi.
 

Vishous réussit à avaler malgré la boule qui lui coinçait la gorge.
 

—       Non.
 

—       Elles disent que tu as été maudit par les peintures de la caverne. Que ta main est possédée par les esprits emprisonnés dans les murs. Que ton œil ne t’appartient plus.
 

Lorsque Vishous ne répondit rien, le Bloodletter continua :
 

—       Tu ne le nies pas ?
 

Bien que son cerveau soit engourdi, Vishous tenta de peser l’effet qu’auraient les deux réponses qui lui étaient offertes. Il opta pour la vérité, non par noblesse d’âme mais par instinct de survie.
 

—       Si… Je le… nie.
 

—       Et nies-tu aussi ce qu’elles disent d’autre ?
 

—       Que… disent-elles ?
 

—       Que tu as tué ton camarade dans la rivière.
 

C’était un mensonge. Les femelles devaient y croire parce qu’il avait annoncé cette mort et s’était ensuite trouvé à proximité. Les autres garçons savaient la vérité. Ils avaient assisté à la chute du prétrans, et n’avaient aucun intérêt à rendre publique une action de force de Vishous. Ou peut-être était-ce le cas ? Si aucune femelle n’acceptait de le faire boire, Vishous mourrait. Ce qui n’était pas un mauvais calcul pour les autres prétrans.
 

—       Qu’as-tu à répondre à ça ? demanda son père.
 

Vishous avait besoin de paraître fort, aussi il marmonna :
 

—       Je l’ai tué.
 

Le Bloodletter sourit largement à travers sa barbe.
 

—       C’est bien ce que je pensais. Pour ta peine, je vais t’amener une femelle.
 

C’est ce qu’il fit, et Vishous put boire et survivre. La transition fut violente, longue, et épuisante, et lorsque ce fut terminé, il resta couché sur sa paillasse, inerte, bras et jambes étalés sur le sol glacé comme une bête fraîchement tuée.
 

Bien que son sexe soit prêt à l’usage après la transition, la femelle qui avait été forcée de le faire boire ne voulut pas d’une relation plus intime avec lui. Elle lui donna le strict minimum pour survivre au change, puis le laissa seul dès que ses os se mirent à claquer et ses muscles à s’étirer jusqu’à se déchirer. Personne ne resta à ses côtés et, pendant qu’il souffrait, il appela mentalement celle qui lui avait donné vie. Il imagina qu’elle venait vers lui, tout illuminée d’amour, et qu’elle lui caressait les cheveux en lui assurant que tout irait bien. Dans sa pathétique imagination, elle l’appelait même son bien-aimé lewlhen.
 

Un « cadeau ». Il aurait aimé être un cadeau pour quelqu’un. Un cadeau était apprécié et choyé, protégé aussi. Le journal du guerrier Darius avait été un cadeau pour Vishous. Bien sûr, le donneur ignorait le plaisir qu’il lui avait offert en laissant ce livre derrière lui, mais quand même. Un cadeau...
 

Quand son corps eut fini sa transition, Vishous s’endormit, et se réveilla plus tard avec une féroce envie de viande. Ses anciens vêtements avaient été déchirés au cours du change, aussi il se drapa dans une peau de bête avant d’avancer pieds nus vers l’aire de la cuisine. Il restait peu de chose. Mais il rongea un os et trouva quelques noix et une poignée de farine.
 

Il léchait ce qui restait sur sa paume lorsque son père surgit derrière lui.
 

—       Il est temps pour toi de combattre.
 


 

—       Á quoi pensez-vous ? demanda Jane. Vous êtes tout tendu.
 

V sursauta en revenant au présent. Et pour une raison étrange, il ne chercha pas à mentir.
 

—       Je pensais à mes tatouages.
 

—       Quand les avez-vous eus ?
 

—       Il y a presque trois siècles.
 

Elle sifflota d’étonnement.
 

—       Seigneur, vous vivez aussi longtemps que ça ?
 

—       Plus longtemps. Si je ne suis pas éliminé dans un combat ou que les humains ne font pas exploser la planète, je suis censé respirer encore environ sept siècles.
 

—       Waouh. Voilà qui donne une nouvelle dimension à la retraite. (Elle se pencha en avant.) Tournez un peu la tête, je veux voir l’encre sur votre visage.
 

Encore secoué par l’évocation de ses souvenirs, il fit ce qu’elle demandait parce que son esprit n’était pas assez cohérent pour imaginer une raison de refuser. Mais quand elle leva la main vers lui, il renâcla.
 

Elle laissa retomber son bras sans le toucher.
 

—       On vous les a imposés, pas vrai ? Probablement en même temps que cette castration…
 

V sentit tout son être se crisper mais il ne recula pas pour s’éloigner d’elle. En principe, il détestait toute manifestation de sympathie féminine. Bien que la voix de Jane ne fasse qu’établir un constat, il ne put la regarder en répondant :
 

—       Oui. En même temps.
 

—       Je présume que ces tatouages sont des avertissements, tout comme ceux que vous avez sur la main, à la tempe, sur les cuisses et entre les jambes. Je présume qu’ils annoncent l’énergie de votre paume, votre seconde vue et votre problème niveau procréation.
 

Comme s’il aurait dû être surpris qu’elle comprenne immédiatement.
 

—       C’est exact.
 

La voix de Jane baissa d’un ton :
 

—       C’est pour ça que vous avez paniqué à l’hôpital, aux soins intensifs, quand je vous ai dit que j’allais vous attacher. C’est ce qu’ils vous ont fait, pas vrai ?
 

Il se racla la gorge. Et ne répondit pas.
 

—       L’ont-ils fait, V ? insista-t-elle.
 

Il reprit la télécommande de la télé.
 

—       Voulez-vous regarder autre chose ?
 

Dans un silence pesant, il se mit à passer d’une chaîne à l’autre, au hasard.
 

—       Aux funérailles de ma sœur, j’ai vomi, annonça Jane.
 

Le pouce de V se figea sur le boîtier, laissant apparaître sur l’écran le film Le Silence Des Agneaux. Á peu près au milieu. Il la regarda.
 

—       C’est vrai ?
 

—       Ça a été le moment le plus embarrassant de ma vie. Et pas seulement parce que c’est arrivé, mais surtout parce que j’ai été malade sur mon père.
 

Alors que Clarice Starling s’asseyait sur une chaise en face d’Hannibal Lecter dans sa cellule capitonnée, V réalisa qu’il souhaitait connaître tout ce qui concernait la vie de Jane – depuis sa naissance jusqu’à l’instant présent – et il voulait le savoir tout de suite.
 

—       Dites-moi ce qui est arrivé.
 

Elle s’éclaircit la gorge, comme pour prendre une décision difficile, et il ne put ignorer le parallèle avec le film : Lui figurait le monstre en cage et Jane, innocente et pure, livrant des morceaux d’elle-même pour nourrir la bête. Mais il avait besoin de savoir, autant qu’il avait besoin de sang pour vivre.
 

—       Qu’est-il arrivé, Jane ?
 

—       Et bien… mon père croyait beaucoup à la bouillie d’avoine.
 

—       Á la bouillie d’avoine ? (Elle ne continua pas et il insista :) Dites-moi.
 

Jane croisa les bras sur sa poitrine et regarda ses pieds un long moment. Puis elle releva les yeux vers lui.
 

—       Soyons bien clair. Je raconte ma vie pour que vous me parliez aussi de ce qui vous est arrivé. Un prêté pour un rendu. Comme échanger ses cicatrices dans ces camps d’été pour les gosses, vous savez. Quand on tombe de sa couchette. Ou qu’on se coupe avec une boîte de conserve… ou qu’on se cogne la tête avec un – (Elle se renfrogna.) D’accord… Ce n’est peut-être pas génial comme exemple, vu la façon dont vous cicatrisez, mais ça marche pour moi.
 

V ne put retenir un sourire.
 

—       J’ai compris l’idée générale.
 

—       C’est un échange équitable, non ? Je vous avoue mes secrets, et vous le faites aussi. D’accord ?
 

—       Merde… (Mais il voulait savoir ce qui la concernait.) Je présume que oui.
 

—       Très bien, alors revenons à mon père et la bouillie d’avoine. Il...
 

—       Jane ?
 

—       Oui ?
 

—       Je vous aime bien. Vraiment. Je devais vous le dire.
 

Elle cligna des yeux quelques fois. Puis s’éclaircit à nouveau la voix. Merde, elle était chouette quand elle rougissait ainsi.
 

—       Vous parliez de bouillie d’avoine.
 

—       Oui… donc, comme je le disais, mon père croyait beaucoup à la bouillie d’avoine. Il nous obligeait à en avaler tous les matins, même l’été. Pour ses beaux yeux, ma mère, ma sœur et moi devions nous étouffer avec cette horreur, et il tenait, bien sûr, à ce que les bols soient entièrement vidés. Il nous regardait avaler d’un œil critique, comme s’il s’agissait d’améliorer notre swing au golf. Je vous jure qu’il mesurait presque l’angle de mon cou et ma façon de tenir ma cuillère. Au dîner, il avait l’habitude… (Elle s’arrêta.) Mais je m’égare.
 

—       Et je pourrais vous écouter des heures durant, aussi ne concentrez rien pour moi.
 

—       Ah. La concentration… C’est pourtant une chose importante.
 

—       Juste dans un microscope.
 

Elle eut un sourire.
 

—       Pour en revenir à la bouillie d’avoine, ma sœur est morte le jour de mon anniversaire – un vendredi durant la nuit. Les funérailles ont été organisées rapidement parce que mon père devait aller au Canada donner une conférence le mercredi suivant. J’ai découvert plus tard qu’il avait décidé ça le jour-même de la mort d’Hannah, sans doute pour penser à autre chose. N’importe… 
 

» Le jour des funérailles, quand je me suis levée, j’étais dans un état horrible. Mal fichue. Nauséeuse. Hannah… c’était le seul être vivant de la maison, si pleine de feu, si gentille. Elle était désordonnée et bruyante, mais elle était aussi heureuse et… je l’aimais tant que je n’arrivais pas à accepter qu’on la mette en terre. Elle aurait détesté être ainsi enfermée. Oui… N’importe…
 

» Avant les funérailles, ma mère est sortie et m’a rapporté un tailleur-veste noir. Mais quand j’ai voulu le mettre, le jour de la cérémonie, il ne m’allait pas. Il était trop serré. Je n’arrivais pas à respirer. Bien entendu, ça a rendu mon estomac encore plus capricieux.
 

» Bon, je suis quand même descendue au petit déjeuner. J’avais le cœur au bord des lèvres. Seigneur, je revois encore mes parents assis l’un en face de l’autre sans même se regarder. Ma mère était comme une poupée de porcelaine tellement elle se forçait à ne pas montrer d’émotion – elle s’était maquillée, coiffée, mais elle paraissait éteinte. Et puis son rouge à lèvres n’était pas de la bonne couleur. Elle n’avait rien mis sur ses joues. Et son chignon perdait déjà ses épingles. Mon père lisait un journal, et le bruit des pages qu’il froissait était presque assourdissant. Ils ne m’ont pas adressé la parole. Ni l’un ni l’autre.
 

» Alors je me suis assise. Et j’ai regardé la chaise vide en face de moi. Sans pouvoir en décoller les yeux. Et là, un bol de bouillie d’avoine a atterri sur la table. Quand Marie, notre domestique, a mis sa main sur mon épaule, j’ai bien failli craquer. Mais mon père a levé son journal comme pour me frapper, comme si j’étais une bestiole qui allait à s’oublier sur le tapis. Alors j’ai pris ma cuillère, et j’ai commencé à avaler. Je me suis forcée à engloutir cette bouillie jusqu’à en être à moitié étouffée. 
 

» Et ensuite, nous sommes partis à l’église.
 

Vishous aurait voulu la toucher, et tendit presque la main vers elle. Mais au lieu de ça, il demanda :
 

—       Quel âge aviez-vous ?
 

—       Treize ans. N’importe… Nous sommes arrivés à l’église. et c’était plein parce que tout le monde à Greenwich connaissait mes parents. Ma mère était désespérée et élégante, et mon père glacé et stoïque, aussi tout semblait normal. Je me souviens… oui, j’ai pensé qu’ils étaient tous les deux comme d’habitude, bien que ma mère ait raté son maquillage et que mon père ne cesse de jouer avec la monnaie dans sa poche. Ce qui ne lui ressemblait pas. Il détestait le bruit inutile en général, et j’étais étonnée que ce cliquètement constant ne le gène pas. Je présume qu’il l’acceptait parce que c’était lui qui en décidait. Je veux dire, il pouvait l’arrêter à volonté.
 

Elle se tut, le regard vide, et V fut tenté d’entrer dans son esprit pour voir ce qu’elle revivait. Il ne le fit pas – non parce qu’il n’était pas certain d’y réussir, mais parce que ces révélations qu’elle choisissait librement de partager avec lui étaient bien plus précieuses à ses yeux que celles qu’il aurait pu lui dérober.
 

—       Au premier rang, murmura-t-elle. C’est là que nous étions assis dans cette église, juste devant l’autel. Le cercueil était fermé, grâce à Dieu. Mais je suis certaine que Hannah était merveilleusement belle. Elle avait les cheveux blonds vénitiens, ma sœur. Tout bouclés, du genre qu’on ne voit qu’aux poupées Barbie. Les miens étaient raides comme des baguettes. N’importe…
 

V eut l’idée curieuse qu’elle utilisait la locution « n’importe » comme un chiffon à craie sur un tableau noir. Elle la prononçait chaque fois qu’elle avait besoin de repousser certaines choses pour faire de la place à de nouvelles.
 

—       Oui, au premier rang. Et le service a commencé. Il y avait de la musique, des orgues… et je sentais les tuyaux vibrer à travers le sol. Avez-vous déjà été dans une église ? Sans doute pas… N’importe, on peut sentir les basses de la musique quand elle démarre vraiment. Bien entendu, le service était très conventionnel et ces orgues-là avaient plus de tuyaux que Caldwell n’a d’égouts. Seigneur, quand ce truc jouait, on aurait cru qu’un avion décollait.
 

Comme elle s’interrompait pour inspirer, V réalisa que son récit était difficile pour elle – et qu’elle ne devait pas souvent se livrer ainsi.
 

La voix de Jane se fit plus rauque lorsqu’elle continua :
 

—       Alors… nous en étions à la moitié du service environ – et ma veste était trop serrée – et mon estomac me tuait – et cette foutue bouillie d’avoine pesait comme un âne mort dans mon ventre. Le prêtre est monté en chaire pour lire l’éloge funèbre. Il était debout devant nous, les cheveux blancs, la voix grave, dans une chasuble ivoire et or. C’était l’évêque épiscopal de tout le Connecticut, si je me souviens bien. N’importe…
 

» Il a évoqué l’État de Grâce qui nous attend dans les Cieux, et les conneries habituelles au sujet de Dieu, de Jésus et de l’Église. Et tout ça me semblait plus de la pub pour le christianisme qui n’avait rien à voir avec Hannah. Alors j’ai arrêté d’écouter, et puis j’ai regardé autour de moi… et j’ai vu les mains de ma mère. Elles étaient posées sur ses genoux, si serrées qu’elle avait les jointures toutes blanches… Elle avait l’air hagard, comme si elle était emportée sur un Grand-8, même si elle ne bougeait pas. Ensuite, j’ai regardé de l’autre côté vers mon père. Il avait les paumes à plat sur ses cuisses, les doigts tout crispés… sauf le petit à droite qui tremblait. Qui vibrait sur la laine de son pantalon comme s’il était atteint de la maladie de Parkinson.
 

Vishous savait ce qui allait suivre.
 

—       Et les vôtres, demanda-t-il doucement. Comment étaient vos mains ?
 

Jane eut un léger sanglot.
 

—       Mes mains… étaient immobiles, parfaitement détendues. Je ne ressentais rien. En fait, je ne pensais qu’à cette bouillie d’avoine dans mon estomac. Oh… Seigneur, ma sœur était morte. Mes parents – les gens les plus rigides de la terre – étaient bouleversés. Et moi ? Je ne ressentais aucune émotion. 
 

» Je me souviens avoir pensé que Hannah aurait pleuré si j’avais été couchée sur le satin de ce cercueil. Elle aurait pleuré. Mais moi. Je ne pouvais pas.
 

» Alors le prêtre à terminé son baratin sur la grandeur du Seigneur. Il a dit que Hannah avait trouvé le bonheur éternel, et patati et patata. Et les orgues ont recommencé à jouer. La vibration des basses est remontée du sol et m’a atteinte juste à la bonne fréquence. Ou plutôt la mauvaise, je suppose, parce que d’un seul coup, j’ai vomi toute la bouillie sur mon père.
 

Et merde, pensa V. Il eut un élan vers elle et lui prit la main.
 

—       Bon sang…
 

—       Oui. Alors ma mère s’est levée, mais mon père lui a ordonné de rester. Il a demandé à une assistante de la paroisse de me conduire à la salle de bain. Et lui est allé dans les toilettes des hommes. Je suis restée enfermée dans une stalle une dizaine de minutes, puis la femme est revenue, m’a collée dans une voiture et m’a ramenée chez moi. 
 

» Du coup, je n’ai pas assisté aux funérailles. (Elle inspira avec difficulté.) Quand mes parents sont rentrés, aucun d’eux n’est venu voir comment j’allais. Je n’arrêtais pas d’espérer qu’ils le feraient. Je les ai entendus longtemps bouger dans la maison… jusqu’à ce que tout devienne silencieux. 
 

» Alors, je suis descendue chercher quelque chose dans le frigo, et j’ai mangé appuyée au comptoir, parce que je n’avais pas le droit de rien emporter à l’étage. Je n’ai pas pleuré non plus. Pourtant, la nuit était venteuse, et ça me terrorisait d’ordinaire. La maison était sombre, et j’avais le sentiment d’avoir gâché les funérailles de ma sœur.
 

—       Vous étiez en état de choc.
 

—       Oui. C’est étrange – mais je m’inquiétais qu’elle ait froid. Vous savez, c’était l’automne. Alors le sol était gelé... (Jane agita la main.) N’importe… Le lendemain, mon père est parti avant que je me lève, et il n’est pas revenu à la maison avant deux semaines. Il ne cessait de téléphoner pour dire à ma mère qu’il devait diagnostiquer un cas difficile quelque part dans le pays. 
 

» Pendant ce temps, ma mère se levait, s’habillait et m’emmenait à l’école, mais elle n’était pas vraiment là. C’était un peu comme le journal, elle ne parlait que du climat, de la maison, des domestiques… de ce qui se passait pendant que j’étais à l’école. Et puis mon père a fini par revenir. Et savez-vous comment j’ai su que c’était imminent ? Á cause de la chambre de Hannah. Chaque nuit, j’y allais pour m’asseoir au milieu de ses affaires. Je n’arrivais pas à comprendre comment ses vêtements, ses livres ou ses dessins pouvaient être encore là et pas elle. Sa chambre était comme une voiture sans moteur – tout était comme avant mais il manquait l’essentiel. Et rien ne serait plus jamais utilisé. 
 

» Une nuit, j’ai ouvert la porte de la chambre de Hannah et… tout était parti. Ma mère l’avait vidée. Même la literie et les rideaux étaient changés. Ce n’était plus qu’une chambre d’amis anonyme. Alors j’ai su que mon père allait revenir.
 

V frotta son pouce sur le dos de la main de Jane.
 

—       Seigneur… Jane…
 

—       C’est mon grand secret, dit-elle. J’ai vomi ma bouillie au lieu de pleurer.
 

Il voyait bien qu’elle était tendue et regrettait d’avoir parlé. Il le savait parce qu’il avait toujours ressenti ça aux rares occasions où il s’était ouvert à autrui. Il continua à lui caresser la main jusqu’à ce qu’elle lève les yeux sur lui. 
 

Lorsque silence s’éternisa, il sut ce qu’elle attendait.
 

—       Oui, dit-il enfin. Ils m’ont attaché.
 

—       Et vous êtes resté conscient tout du long, pas vrai ?
 

—       Oui, grinça-t-il.
 

Elle toucha son visage, passant ses paumes sur les joues couvertes de barbe.
 

—       Les avez-vous tués ensuite ?
 

Il leva sa main gantée.
 

—       C’est ça qui s’en est chargé. Il y a eu comme un éclair. Et tous ceux qui avaient la main sur moi sont tombés comme des pierres.
 

—       Bien fait !
 

Merde… Il était complètement fou d’elle.
 

—       Vous savez, Jane, vous auriez fait un super guerrier.
 

—       Mais j’en suis un, dit-elle d’une voix ferme. La mort est mon ennemie.
 

—       Oui, bien sûr. (Bien sûr que son destin était de se dédier à elle – une lutteuse – tout comme lui.) Et les scalpels sont vos dagues.
 

—       Ouaip.
 

Ils restèrent longtemps ainsi, la main dans la main, les yeux dans les yeux. Jusqu’à ce que, sans prévenir, elle lui effleure la lèvre inférieure avec son pouce.
 

Il eut une brusque inspiration, et elle murmura :
 

—       Je n’ai pas besoin d’être endormie, tu sais.
 



Chapitre 23
 


 


 

Quand John reprit conscience, il brûlait de fièvre. Sa peau était en feu, son sang, de la lave, et la moelle même de ses os, un brasier qui se consumait de l’intérieur. Souhaitant désespérément un peu de fraîcheur, il roula sur lui-même et essaya d’arracher ses vêtements… mais il n’en portait aucun. Pas de chemise ni de pantalon. Il était nu et se tordait sur ses draps.
 

—       Prenez mon poignet, dit une voix.
 

La femelle était penchée au-dessus de lui, sur la gauche. Il leva la tête vers elle tandis que la sueur coulait comme des larmes sur son visage. Ou peut-être pleurait-il vraiment ?
 

—          J’ai mal, mima-t-il.

 

—       Votre Grâce, prenez mon poignet. L’incision a été faite.
 

Quelque chose se pressait contre ses lèvres, et les humectait – d’un vin riche et capiteux. L’instinct enfla en lui et devint une bête fauve. La fièvre qui le consumait était en réalité une soif dévorante, et voilà qu’on lui offrait ce dont il avait besoin. Il s’agrippa à ce qui s’avéra être un bras fin, ouvrit grand la bouche et but avec avidité.
 

Bon Dieu… Le goût de la Terre et de la Vie – si fort, puissant et enivrant. Le monde se mit à tourner sur lui-même comme une danseuse partant en vrille, un manège rapide, un tourbillon sans fin. Au beau milieu de cette tornade, John continua à avaler avec une sorte de désespoir, sachant sans qu’on le lui dise que ce qui tombait dans sa gorge était le seul antidote possible contre la mort qui le guettait. Il lui sembla boire durant des jours et des nuits, de pleines semaines. Ou avait-ce seulement duré le temps d’une seconde ? Il fut étonné qu’il y ait une fin à cette sensation – Il n’aurait pas été surpris d’apprendre devoir passer le reste de sa vie accroché au poignet qui lui avait été offert.
 

Il relâcha enfin sa prise et ouvrit les yeux.
 

Layla, la blonde Élue, était assise à ses côté sur le lit, dans une robe claire aussi éblouissante qu’un soleil aux yeux hypersensibles de John. Au coin de la pièce, Wrath se tenait debout auprès de Beth qu’il tenait enlacée. Et tous deux le regardaient avec inquiétude.
 

La transition. Sa transition.
 

Il leva les mains et fit quelques signes maladroits comme s’il était ivre : « C’est fini ? »
 

Wrath secoua la tête.
 

—       Pas encore, fils, ça ne fait que commencer.
 

—       Commencer ?
 

—       Respire un grand coup, dit le roi. Tu vas en avoir besoin. Et écoute bien, on est juste là, d’accord ? Tu n’es pas tout seul.
 

Merde, il avait oublié. Mais la transition s’effectuait en deux temps. Et il n’avait pas encore subi le pire. Pour combattre sa peur, il se rappela que Blay y avait survécu. Et Qhuinn aussi. Et tous les Frères aussi. Et sa sœur aussi
 

Il croisa les yeux d’un bleu profond de la reine et, de nulle part, une étrange vision lui apparut. Il était dans un bar – un club gothique avec… Tohrment. Non… en réalité, il y voyait Tohr avec un autre énorme mâle. Le guerrier était aussi grand qu’un Frère mais John ne pouvait pas distinguer son visage.
 

John fronça les sourcils, étonné que son cerveau puisse créer une telle vision, lorsqu’il entendit soudain l’inconnu parler :
 

… C’est ma fille, Tohr.

 

… C’est aussi une sang-mêlé, D. Et tu sais ce qu’il pense des humains, répondit Tohrment en secouant la tête. J’avais une arrière-arrière-grand-mère comme ça et je ne m’en vante jamais devant lui.

 

C’est de Beth qu’ils parlaient, non ? Ce qui signifiait que l’inconnu dont le visage restait brouillé était son propre père, Darius. John se raidit pour mieux voir tous les détails, pour avoir ne serait-ce qu’un aperçu du visage de son père. Il vit Darius lever la main pour attirer l’attention de la serveuse, pointant sa bouteille vide ainsi que le verre presque sec de Tohrment.
 

… Je ne veux pas voir mourir un autre de mes enfants, dit-il ensuite,
surtout si j’ai une chance de l’éviter. D’ailleurs, rien ne garantit qu’elle subisse cette transition. Peut-être aura-t-elle la chance de mener une petite vie tranquille sans rien connaître de moi. C’est déjà arrivé.

 

Son père avait-il été au courant de son existence ? se demanda-t-il. Sans doute pas… vu qu’il était né dans la salle de bain d’un arrêt d’autobus et abandonné. Un mâle qui s’inquiétait tant de sa fille aurait aussi veillé sur son fils. 
 

La vision commençait à s’effacer. Plus John tentait de s’y accrocher, plus elle se désintégrait. Juste avant qu’elle ne disparaisse, il aperçut le visage de Tohr : La coupe militaire et les os durs, les yeux bleu marine. Ça lui serra le cœur. Tout autant que la façon dont son père adoptif regardait l’autre mâle en face de lui. Ils étaient si proches. De vrais amis à ce qu’il semblait.
 

Ça aurait été si merveilleux de les garder dans sa vie...
 

La douleur qui le frappa alors fut d’une violence cosmique, un big-bang qui fit exploser son corps et envoya voler ses molécules. Il perdit toute pensée cohérente, tout raisonnement conscient, et n’eut plus d’autre choix que de subir. Il ouvrit la bouche et hurla à pleins poumons… sans émettre le moindre son.
 

***
 

Jane n’arrivait pas à croire qu’elle regardait en face un vampire en s’offrant sexuellement. Et pourtant, elle ne s’était sentie aussi sûre d’elle de toute sa vie.
 

—       Ferme les yeux, dit V.
 

—       Tu vas m’embrasser pour de vrai ? (Seigneur, faites qu’il accepte.)
 

V tendit le bras et passa sa main nue sur le visage de Jane. Sa paume était chaude et immense, avec un délicieux parfum d’épices sombres.
 

—       Dors, Jane.
 

Elle se renfrogna.
 

—       Je veux le faire éveillée.
 

—       Non.
 

—       Pourquoi ?
 

—       C’est plus sûr ainsi.
 

—       Attends, tu veux dire que je pourrais être enceinte ? 
 

Et il y avait aussi le problème des MST…
 

—       Ça peut éventuellement arriver entre un vampire et une humaine, mais tu n’es pas fertile. Je le sentirais. Et pour les maladies sexuellement transmissibles, je n’en ai aucune et tu ne pourrais pas m’en transmettre, mais ce n’est pas le problème. Crois-moi, il est plus sûr que je te prenne pendant ton sommeil.
 

—       Et si je ne suis pas d’accord ?
 

Il s’agita sur le lit. Impatient. Excité. Sexuellement survolté.
 

—       Dors. C’est le seul moyen pour que ça arrive.
 

Mince, voilà bien sa chance. Il était déterminé à jouer au grand seigneur. Le salaud. Jane s’écarta et quitta le lit.
 

—       Je n’aime pas les trucs compliqués. Si tu ne veux pas de moi en vrai… laisse tomber. Tant pis.
 

Il tira la couette sur ses hanches, recouvrant l’énorme érection qui gonflait son pantalon de flanelle.
 

—       Je ne veux pas te faire de mal.
 

Elle lui jeta un regard furieux, en partie dû à la frustration sexuelle, en partie dû à son besoin de décider seule de ses choix.
 

—       Je suis plus solide que j’en ai l’air. Et pour être franche, ça me gonfle tes grandes notions sur le fait que tu croies mieux savoir que moi ce que je devrais faire. Alors arrête tes conneries.
 

Elle se retourna pour partir, et réalisa qu’elle n’en avait pas l’option. Difficile de réussir une grande sortie dans ce cas. Furieuse, elle fila dans la salle de bain et arpenta nerveusement l’espace entre la douche et le lavabo avec la sensation d’être un cheval dans sa stalle qui...
 

Sans rien avoir entendu venir, elle fut plaquée par derrière et poussée tête en avant jusqu’au mur où un corps dur et massif – deux fois plus grand que le sien – la maintint en place. Elle émit un petit halètement de surprise, et sentit le sexe du vampire lui heurter les reins.
 

—       J’ai essayé de te protéger, grogna-t-il en lui agrippant les cheveux à pleine main pour lui tirer la tête en arrière. 
 

Elle cria et sentit son ventre s’inonder de chaleur humide.

 

—       J’ai essayé d’être gentil.
 

—       Oh… Seigneur...
 

—       Ça ne sert plus à rien de prier, Jane. C’est trop tard maintenant. (Il y avait comme un regret dans la voix rauque – mais aussi l’érotique certitude de la fatalité.) Je t’ai donné une chance de faire les choses à ta façon. Maintenant, c’est moi qui décide.
 

Oui. C’est ce qu’elle voulait. C’est ce qu’elle désirait tant.
 

—       Je t’en prie...
 

—       Chut. (D’un léger mouvement de poignet, il l’obligea à pencher la tête sur le côté, exposant sa gorge.) Quand je voudrai t’entendre supplier, je te le dirai. (De sa langue chaude et humide, il parcourut toute la longueur de son cou.) Maintenant, Jane, demande-moi ce que je vais te faire.
 

Elle ouvrit la bouche, mais ne réussit qu’à produire un halètement rauque. Il resserra sa prise sur les courts cheveux blonds.
 

—       Demande-le-moi. Dis : "Que vas-tu me faire ?"
 

Elle déglutit avec difficulté.
 

—       Que vas-tu me faire ?
 

Il la poussa et déplaça de côté, sans cesser de serrer son corps dur contre elle.
 

—       Tu vois ce lavabo, Jane ?
 

—       Oui. (Merde de merde, elle était déjà presque prête à jouir...)
 

—       Je vais te pencher en avant sur ce lavabo, et tu vas bien t’y accrocher. Une main de chaque côté. Puis je vais enlever ton pantalon.
 

Oh… Bon sang…
 

—       Demande-moi ce qu’il y aura ensuite, Jane. 
 

Il lécha à nouveau sa gorge, puis planta ce qu’elle savait être sa canine dans le lobe de son oreille. Elle ressentit un délicieux petit élancement de douleur, suivi d’un nouveau frémissement de plaisir entre ses jambes.
 

—       Qu’y aura-t-il… ensuite ? dit-elle dans un souffle.
 

—       Je vais me mettre à genoux. (Il baissa la tête pour lui mordiller la clavicule.) Demande-moi maintenant : "Et ensuite, V ?"
 

Elle était si excitée qu’elle faillit éclater en sanglots éperdus. Et ses jambes commençaient à lâcher.
 

—       Et ensuite ?
 

Il lui tira les cheveux.
 

—       Tu as oublié la fin.
 

Quoi ? Quelle fin – C’était quoi cette fin…
 

—       V.
 

—       Non. Tu dois tout recommencer. Depuis le début. (Il la poussa d’un coup de hanches et frotta son sexe contre elle, lui démontrant sans parler à quel point il voulait la prendre… maintenant.) Recommence, et ne te trompe pas cette fois.
 

Venue de nulle part, une vague de jouissance naquit dans le corps de Jane, emportée par la voix rauque et le...
 

—       Oh, non, non, il n’en est pas question. (Il s’écarta d’elle.) Tu ne vas jouir maintenant. Tu ne pourras le faire que quand je te le dirai. Pas avant.
 

Perdue, et même frustrée, elle vacilla un peu et sentit la vague décroître.
 

—       Dis-moi maintenant ce que je veux entendre, insista V.
 

C’est quoi déjà ?
 

—       Et ensuite, V ?
 

—       Je vais me mettre à genoux derrière toi, poser mes mains sur l’arrière de tes cuisses, t’ouvrir en grand et promener ma langue partout sur toi.
 

La jouissance revint en force. Elle gémit et se cambra.
 

—       Non, grogna-t-il. Pas maintenant. Seulement quand je te le dirai.
 

Il la poussa jusqu’au lavabo et agit exactement comme il l’avait annoncé. Il la fit se pencher en avant et lui plaça une main de chaque côté de la vasque en porcelaine en lui ordonnant :
 

—       Tiens-toi bien.
 

Ployée en avant, elle s’y agrippa de toutes ses forces.
 

Ensuite, il posa ses deux paumes sur elle, la caressant sous sa chemise et empoignant ses seins. Puis il descendit sur son ventre et ses hanches. 
 

Il lui baissa son pantalon d’un geste un peu brusque.
 

—       Oh… oui. C’est ça que je veux. (Il lui prit les fesses de sa main gantée et les malaxa.) Lève la jambe.
 

Elle obéit, et il lui enleva le souple vêtement. Elle sentit qu’il lui écartait les cuisses et de ses deux mains – la gantée de cuir et l’autre – il la caressa partout. Elle avait le sexe trempé, brûlant, offert. Elle était nue et ouverte devant lui.
 

—       Jane… murmura-t-il avec révérence.
 

Il n’y eut aucune hésitation, aucun avertissement. La bouche du vampire plongea sur elle. Au cœur même de son désir. Des lèvres qui se joignaient aux lèvres. Il avait crispé les doigts sur les rondeurs de ses fesses pour la maintenir en place et elle perdit complètement la notion du temps tandis qu’il la rendait folle par le contact de sa bouche, de sa barbe douce, de sa langue. Elle se sentait pénétrée, aspirée, engloutie, et les bruits doux de la chair contre la chair confirmaient le droit dont il usait sur elle.
 

—       Vas-y, dit-il contre son ventre. Jouis pour moi. Maintenant.
 

L’orgasme arriva à une vitesse incroyable et Jane tressauta si fort contre le lavabo qu’une de ses mains lâcha prise. Elle n’évita de tomber que parce que V lança un bras pour lui donner un point d’ancrage.
 

Lorsque sa bouche la quitta enfin, il lui embrassa les fesses, puis glissa la main le long de son dos alors qu’elle s’effondrait en avant.
 

—       Je vais te prendre, dit-il.
 

Elle l’entendit baisser son pyjama, un bruit qui résonna plus fort que sa propre respiration, puis elle sentit son érection contre sa hanche et redevint toute chose.
 

—       Je le veux, dit-il d’une voix gutturale. Seigneur, que je le veux.
 

Il la pénétra d’une seule poussée qui colla les hanches dures contre les reins ployés. Jane reçut de plein fouet la force de cette intrusion, mais ce fut lui qui hurla. Sans la moindre pause, il se mit à la marteler, la tenant aux hanches, la tirant contre lui au rythme de ses coups de reins. La bouche entrouverte, les yeux vides, elle savourait la sensation de leurs deux corps collés l’un à l’autre tout autant que les bruits excitants du sexe et du plaisir. Et elle s’accrochait au lavabo, la tête ballante. Elle n’avait jamais connu ça. 
 

Du sexe version exponentielle.
 

Elle sentit une main gantée s’accrocher à son épaule. Il la tira vers lui tout en continuant ses violents assauts – en avant, en arrière. Il posa la main contre la gorge de Jane, lui bloqua le menton et lui pencha la tête.
 

—       Tu es à moi, grogna-t-il, en la martelant.
 

Et il planta ses dents en elle.
 



Chapitre 24
 


 


 

Quand John revint à lui, la première idée qui lui traversa l’esprit fut qu’il désirait un gigantesque sundae au chocolat avec des tranches de bacon grillé. Oups. Plutôt dégueu en fait. Sauf que, mince… l’idée de chocolat et de bacon était super attirante à l’heure actuelle.
 

Il ouvrit les yeux, soulagé de contempler le plafond familier de sa chambre au manoir. Il avait l’esprit un peu confus sur ce qui venait de se passer. Ça avait été traumatisant… Et important. Mais c’était quoi ?
 

Il leva une main pour se frotter les yeux – et arrêta net de respirer.
 

Le truc attaché à son bras était énorme, une main de géant. Il souleva la tête et regarda son corps – mais était-ce bien le sien ? Avait-il subi une transplantation durant son sommeil ? Parce qu’il était sacrément certain que son cerveau n’avait jamais vécu dans ce corps-là auparavant – Merde. La transition !
 

—       Comment te sens-tu, John ?
 

Il tourna les yeux vers la voix de Wrath et vit auprès de son lit le roi et Beth. Qui paraissaient tous les deux épuisés. Il dut se concentrer pour que ses mains puissent former des signes : « Je m’en suis sorti ? »
 

—       Oui, fils, tu t’en es sorti. Félicitations.
 

Lorsque Wrath s’éclaircit la voix, Beth caressa doucement son avant-bras tatoué comme si elle comprenait l’émotion qui l’étreignait. 
 

John cligna rapidement des yeux, le cœur serré.
 

—       Je suis toujours… moi ?
 

—       Bien sûr. Toujours le même.
 

—       Dois-je m’en aller ? demanda une voix de femelle.
 

John tourna la tête et vit Layla, debout dans un coin, son magnifique visage et son corps parfait dissimulés dans la pénombre.
 

Il eut une violente réaction. Et immédiate. 
 

Comme si quelqu’un venait d’injecter de l’acier dans son sexe.
 

Il eut aussi un geste brusque pour vérifier qu’il était bien couvert, et remercia le ciel qu’il y ait déjà un drap posé sur lui. Tout en s’enfonçant dans les oreillers, il fut vaguement conscient que Wrath lui parlait mais sa concentration restait fixée sur ce qui se passait entre ses jambes… et sur la femelle dans la chambre.
 

—       Je serais honorée de rester, dit Layla en s’inclinant.
 

Bonne idée, pensa John. Qu’elle reste serait…
 

Attends un peu. Ce n’était pas du tout une bonne idée. Mais enfin, merde, il n’était pas question qu’il la baise.
 

Elle fit un pas en avant et émergea dans la lumière de la lampe de chevet. Sa peau pâle était aussi lumineuse qu’un rayon de lune, aussi douce qu’un drap de satin. Elle serait si souple sous ses mains, sous ses lèvres, sous son corps… John sentit soudain le haut de sa mâchoire vibrer des deux côtés sur le devant, puis quelque chose pointa dans sa bouche. Il vérifia d’un bref coup de langue, et sentit la pointe acérée de ses toutes nouvelles canines. La pulsion sexuelle qui le traversa tout entier fut si violente qu’il dut détourner son regard de Layla.
 

Comme s’il savait ce que John avait en tête, Wrath se mit à rire doucement.
 

—       Nous allons te laisser avec elle maintenant, John, dit le roi. Nous serons au bout du couloir si tu as besoin de quelque chose.
 

Beth se pencha et lui effleura à peine la main, vu qu’elle savait exactement à quel point sa peau était encore sensible.
 

—       Je suis très fière de toi, dit-elle.
 

Lorsque leurs yeux se croisèrent, il pensa : « Et moi de toi. » Ce qui était absolument stupide. Aussi il se contenta de lui répondre par signes : « Merci. »
 

Quand la porte se referma, Layla et lui se retrouvèrent seuls dans la chambre. 
 

Oh, ça n’allait pas du tout. Vu le contrôle qu’il avait sur son nouveau corps, John avait l’impression d’être secoué sur le dos d’un cheval de rodéo.
 

En fait, il n’était pas très prudent pour lui de regarder la femelle, aussi il jeta plutôt un œil vers la salle de bain. Lorsqu’il aperçut par la porte entrouverte le marbre de la douche, il eut une soudaine et très violente envie de se soulager.
 

—       Souhaiteriez-vous que je vous aide à vous laver, votre Grâce ? demanda Layla. Dois-je faire couler l’eau ?
 

Il acquiesça pour lui donner une occupation, et essaya d’imaginer ce que lui pourrait faire. Tu la prends. Tu la baises. Et tu recommences dix fois de façon différente. C’est ça ! Ce n’était pas du tout son intention.
 

Il entendit couler la douche puis Layla revint vers lui. Avant qu’il ne puisse l’en empêcher, elle avait levé le drap qui le couvrait. Il se protégea à deux mains, mais pas avant que les yeux de la femelle ne soient fixés sur son érection.
 

—       Puis-je vous assister dans la salle de bain ? dit-elle d’une voix un peu rauque, les yeux braqués sur l’entrejambe de John comme si elle appréciait ce qu’elle voyait.
 

Ce qui ne fit qu’exciter davantage ce qu’il cachait sous ses doigts.
 

—       Votre Grâce ?
 

Comment John pouvait-il utiliser ses mains pour répondre ? Qu’importe. Elle ne comprenait pas ses signes de toute façon. Alors il secoua la tête, puis s’assit, une main plaquée sur lui, l’autre sur le matelas pour garder son équilibre.
 

Merde, il avait l’impression d’être un meuble qui avait perdu tous ses boulons parce que ses divers éléments ne tenaient plus trop ensemble. Et soudain le simple fait d’aller jusqu’à la salle de bain lui parut une course d’obstacles, même s’il n’y avait rien sur son chemin.
 

Au moins, son attention n’était plus uniquement dirigée sur Layla.
 

Sans enlever sa main de son sexe, John se leva et avança d’un pas chancelant jusqu’à la salle de bain, évitant de s’attarder au fait qu’il exposait son cul aux yeux de la femelle. Tout en marchant, il lui vint à l’esprit l’image d’un poulain nouveau-né, de ceux à longues jambes maigres et mal assurées qui n’arrêtent pas de tomber. C’est la sensation qu’il ressentait. Il était quasiment certain que ses genoux allaient se barrer et qu’il finirait étalé par terre comme un parfait crétin.
 

Ce ne fut pas le cas. Il était arrivé dans la salle de bain. Beau boulot.
 

Maintenant, ce serait chouette qu’il puisse éviter de s’assommer contre le marbre lisse. Être propre valait d’en courir le risque mais la douche dont il rêvait fut moins agréable que prévu. Se trouver sous le jet doux et tiède lui fit l’effet d’être lardé de coups de fouet. John recula – et vit du coin de l’œil Layla qui enlevait sa robe.
 

Bon sang… Elle était magnifique.
 

Lorsqu’elle le rejoignit, il en resta sans voix… et pas seulement parce qu’il était muet. Elle avait des seins lourds, avec des petits tétons roses et haut placés. Une taille fine qu’il aurait pu ceinturer à deux mains. Des hanches proportionnées à ses épaules étroites. Et un sexe – un sexe à la peau douce et glabre, avec une petite fente qui séparait les doux replis que John crevait d’envie d’ouvrir. Tétanisé, il serra ses deux mains autour de lui-même comme si sa queue avait eu l’intention de se détacher de son bas-ventre.
 

—       Puis-je vous laver, votre Grâce ? demanda Layla tandis que le jet coulait entre eux deux en une tiède averse.
 

Le laver ? John sentit son érection vibrer entre ses doigts.
 

—       Votre Grâce ?
 

Il hocha la tête. Tout son corps tremblait et battait au rythme de son pouls comme un cœur géant. Il repensa à Qhuinn et à ce qu’il avait fait à la femelle qu’il avait connue après sa transition. Seigneur… Et voila que la même chose lui arrivait à présent.
 

Layla prit le savon qu’elle frotta entre ses paumes pour le faire mousser. John la regardait faire, imaginant son sexe entre ces mêmes mains, et il dut ouvrir la bouche pour continuer à respirer. Regarde un peu comment ses seins bougent, pensa-t-il en se léchant les lèvres. Il se demanda si elle le laisserait les embrasser. Et quel goût ils auraient ? Et le laisserait-elle aussi aller entre ses...
 

Son sexe eut un tel sursaut qu’il poussa un gémissement douloureux.
 

Layla reposa le savon sur un petit support dans le mur de marbre.
 

—       Je vais aller doucement, je sais que votre peau est devenue sensible.
 

Il déglutit péniblement et pria pour que la sensation de ses mains sur lui ne lui fasse pas perdre la tête. Elle commença par les épaules. Malheureusement, la réalité ne fut pas aussi agréable que ce qu’il avait envisagé. Malgré la légèreté du toucher de la femelle, il eut l’impression d’un papier de verre qui frottait un violent coup de soleil… 
 

Et pourtant il avait envie de ce contact. Il avait envie d’elle. Tandis que le parfum du savon français se mêlait à la brume humide et à l’air chaud, les paumes de Layla descendirent le long de ses bras, puis remontèrent jusqu’à sa poitrine désormais immense. La mousse se répandit sur son ventre et coula, glissant entre ses doigts jusqu’à son sexe où les petites bulles explosèrent doucement. Il regardait le visage de la femelle tandis qu’elle s’attardait sur lui, trouvant extrêmement érotique que les yeux vert pâle examinent son nouveau corps avec tant d’attention. Elle a envie de moi, pensa-t-il. Envie de ce qu’il cachait dans ses mains. Envie de ce qu’il avait à lui donner.
 

Elle reprit le savon et s’agenouilla devant lui sur le sol de marbre. Ses cheveux étaient relevés en chignon. Il aurait voulu les défaire et voir leur masse dorée se plaquer sur ses seins. Elle posa la main sur sa jambe et remonta lentement, tout en levant les yeux vers lui. L’espace d’un éclair, il s’imagina lui laisser un libre accès, puis planter son sexe dans sa bouche ouverte tandis que ses joues se gonfleraient pour aspirer et caresser...
 

John gémit à nouveau et vacilla en arrière, se heurtant l’épaule au mur.
 

—       Enlevez vos mains, votre Grâce.
 

Même s’il était mort de peur à l’idée de ce qui allait suivre, il voulut lui obéir. Et s’il ne réussissait qu’à se ridiculiser ? S’il jouissait sur son visage parce qu’il n’arrivait pas à se contrôler ? S’il...
 

—       Votre Grâce, insista-t-elle, enlevez vos mains.
 

Il laissa lentement retomber ses bras et les écarta de son corps tandis que son sexe se dressait fièrement, pointé en avant, défiant non seulement toutes les lois logiques de la gravité mais également celles de son contrôle mental.
 

Bon sang… Oh, bon sang… La voilà qui levait les mains et – 
 

Et le désastre se produisit. Dès que la femelle toucha son sexe, son érection retomba – Parce qu’il se revit soudain dans un escalier sordide – Maintenu de force à la pointe d’un couteau – Et violé tandis qu’il pleurait en silence.
 

D’un bond, il s’écarta d’elle et trébucha en sortant de la douche. Avec ses pieds mouillés et ses genoux affaiblis, il glissa sur le sol lisse. Pour éviter de s’étaler, il s’affaissa lourdement assis sur les toilettes.
 

Merde et merde. Aucune dignité. Aucune virilité. Il avait enfin acquis le corps immense dont il avait tant rêvé, mais il n’était pas pour autant devenu un mâle.
 

L’eau s’éteignit et il entendit Layla s’enrouler dans une serviette. D’une voix brisée, elle demanda :
 

—       Voulez-vous que je m’en aille ?
 

Il acquiesça, si honteux qu’il ne pouvait même pas la regarder.
 

Bien plus tard, quand il put enfin relever la tête, il était seul dans la salle de bain. Seul et frigorifié. La chaleur de la douche s’était évaporée, la glorieuse vapeur dissipée comme si elle n’avait jamais existée.
 

Sa première fois avec une femelle… et il avait débandé. Il eut envie de vomir.
 

***
 

Les canines de V percèrent la peau de Jane, pénétrèrent la gorge, plongèrent dans la veine qu’il aspira à pleine bouche. Vu qu’elle était humaine, la puissance qu’il trouva dans son sang ne venait pas de sa composition mais plutôt du fait que ce soit le sien. C’était son goût à elle qu’il recherchait. Et l’absorption d’une part d’elle-même.
 

Lorsqu’elle cria, il sut que ce n’était pas de douleur. Elle avait le corps rigide de plaisir, et le parfum qui en émanait devint encore plus chaud tandis qu’il buvait d’elle ce qu’il désirait, la prenait tout entière… son sexe en elle et son sang dans sa bouche.
 

—       Jouis avec moi, dit-il d’une voix rauque, lâchant sa gorge pour la laisser retomber en avant contre le lavabo. Jouis – avec – moi.
 

—       Oh, Seigneur…
 

V bloqua soudain ses hanches contre elle et commença à jouir, et elle explosa en même temps que lui, son corps contracté aspirant son sexe avec autant de force qu’il avait aspiré sa gorge. L’échange était équitable et jouissif. Il était en elle comme elle était en lui. C’était bien. C’était bon. Elle est à moi.
 

Quand ce fut terminé, ils restèrent un moment immobiles, à respirer fort.
 

—       Ça va ? demanda-t-il entre deux halètements, conscient que ce n’était pas le genre de questions qui lui venait généralement après le sexe.
 

Lorsqu’elle ne répondit pas, il s’écarta un peu. Sur la peau pâle se voyaient les traces qu’il lui avait laissées, les rougeurs là où il l’avait agrippée. En général, tout corps qui lui passait entre les mains terminait avec des meurtrissures parce qu’il appréciait le sexe brutal, qu’il en avait même besoin. Et il n’avait jamais été perturbé par ces marques de son passage auparavant.
 

Mais il l’était aujourd’hui. Et le fut bien davantage lorsqu’il s’essuya la bouche et vit le sang sur sa main. Seigneur… Il l’avait traitée trop brutalement. 
 

—       Jane, je suis dé...
 

—        Impressionnant. (Elle secoua la tête et ses cheveux blonds emmêlés dansèrent sur ses joues.) C’était… oui, impressionnant.
 

—       Tu es sûre que je ne t’ai pas...
 

—       Non, c’était génial. Mais je ne peux pas lâcher parce que je vais tomber.
 

Soulagé au-delà de toute raison, V se sentit soudain la tête vide et vacilla comme s’il était ivre.
 

—       Je n’ai pas voulu te faire mal.
 

—       Tu m’as fait des choses incroyables… Et si j’avais une vraie amie, je lui téléphonerais immédiatement pour lui annoncer : "Bon sang, je viens de vivre le sexe le plus dingue de ma vie".
 

—       Oh. Très bien. C’est – très bien.
 

Il ne voulait pas la quitter, surtout pas pendant qu’elle lui disait des choses pareilles. Mais il se sépara d’elle pour qu’elle reprenne ses esprits.
 

Elle était exquise vue de dos. Á tomber. Á adorer. Bien que Vishous sente son sexe manifester son approbation, il remit quand même son pantalon de pyjama.
 

Puis il redressa doucement Jane et regarda son visage dans la glace. Elle avait les yeux un peu vagues, la bouche entrouverte, les joues empourprées. Et une marque de morsure bien visible sur le cou, à l’endroit voulu. Á l’endroit où tout le monde pourrait la voir.
 

Il la retourna vers lui pour la regarder en face et son index ganté toucha la gorge blanche, essuyant le sang qui perlait encore des deux entailles. Il lécha le cuir noir, savourant le goût de son sang, en voulant davantage.
 

—       Je vais te cicatriser ça, d’accord ?
 

Elle hocha la tête et il pencha la tête. Tout en faisant délicatement courir sa langue sur les incisions, il ferma les yeux et se mit à la mordiller. La prochaine fois, il irait entre ses jambes et boirait à la veine du haut de sa cuisse. Il ferait alterner sur sa langue le sang qu’il prendrait là et le goût de son sexe.
 

Il tendit le bras et alluma l’eau sous la douche, puis enleva la chemise que Jane portait encore. Il admira ses seins sous la dentelle blanche, puis baissa la tête et prit une pointe rose dans la bouche, l’aspirant à travers le tissu. Elle glissa les deux mains dans ses cheveux et gémit du fond de la gorge.
 

Avec un sourd grondement, il passa la main entre les jambes de la femelle. Où il trouva ce qu’il avait laissé après son passage en elle, et bien que ce soit plutôt primaire, il aurait voulu qu’elle le garde. Il voulait déposer sa marque sur elle, en elle, autour d’elle. Ah, oui, l’instinct de possession d’un mâle dédié. Qui exigeait que sa femelle porte sa fragrance à même la peau.
 

Il lui enleva son soutien-gorge et la poussa doucement dans la douche en lui tenant les épaules. Une fois sous le jet, il entra derrière elle, son bas de pyjama aussitôt trempé tandis que ses pieds nus glissaient sur le marbre lisse. Il plaça ses mains dans les cheveux blonds, soulevant les courtes mèches du visage de Jane pour la regarder au fond des yeux. Elle est à
moi.
 

—       Je ne t’ai pas encore embrassée, dit-il.
 

Elle s’arqua contre lui, utilisant sa poitrine pour maintenir son équilibre, juste comme il voulait qu’elle le fasse.
 

—       Du moins pas sur la bouche, admit-elle.
 

—       Je peux ?
 

—       Oui, je t’en prie.
 

Merde. Il était presque nerveux en regardant ses lèvres. Étrange. Il avait vécu tant de choses durant sa vie, baisé de toutes les façons possibles, dans toutes les positions… et pourtant la perspective de bien embrasser Jane effaçait soudain tout ce qu’il avait connu. Il était comme l’innocent qu’il n’avait jamais pu être, à la fois maladroit et inquiet.
 

—       Tu vas le faire ? demanda-t-elle quand il ne bougea plus. 
 

Avec un sourire à la Mona-Lisa, elle prit le visage du vampire à deux mains.
 

—       Viens par là.
 

Elle se dressa vers lui sur la pointe des pieds, s’agrippa à lui et effleura sa bouche de ses lèvres. Tout le corps de Vishous en frémit. Il avait déjà connu la force du pouvoir – le sien dans ses muscles, celui de sa damnée mère dans sa destinée, celui de son roi dans sa vie, ceux de ses Frères dans ses chasses – mais il n’avait jamais rencontré de pouvoir qui puisse l’ébranler.
 

Celui de Jane le fit. Et complètement. Il se sentit comme suffoqué tandis qu’elle tenait son visage entre ses deux paumes. Il la serra contre lui et mêla sa bouche à la sienne dans une communion parfaite d’une douceur qu’il n’aurait jamais imaginée – et encore moins cru désirer. 
 

Quand ils se séparèrent, il savonna les douces courbes de son corps mince et l’espace entre ses jambes, puis lui lava les cheveux avant de la rincer partout.
 

Prendre soin d’elle était comme respirer… une fonction vitale et automatique qui n’avait pas besoin d’être sciemment décidée par son cerveau.
 

Il coupa l’eau, sécha Jane et l’emporta dans ses bras jusqu’à son lit. 
 

Une fois étendue sur la couette noire, elle s’étira, les bras levés au-dessus de la tête, les jambes entrouvertes. Et V regarda avidement la peau douce et légèrement rosie, les muscles souples. Elle le fixa d’un regard aux paupières alourdies.
 

—       Ton pyjama est mouillé.
 

—       Oui.
 

—       Et tu as encore envie de moi.
 

—       Oui.
 

Elle cambra son corps sur le lit, dans une ondulation sensuelle qui la souleva des hanches aux seins.
 

—       Et que comptes-tu faire à ce sujet ?
 

Il dénuda ses longues dents et émit un sourd feulement.
 

—       Tout ce que tu voudras.
 

Elle ouvrit une jambe. Et V eut l’impression que ses cornées explosaient et saignaient. Le sexe de Jane était trempé… et pas à cause de la douche.
 

—       Tu crois-tu que c’est un refus ? demanda-t-elle.
 

Il arracha son pantalon et fut sur elle en l’espace d’une seconde, l’embrassant à pleine bouche, lui soulevant les hanches pour mieux se positionner avant de plonger en elle. C’était tellement meilleur dans la réalité que dans un rêve. Elle jouit très vite, une fois, deux – davantage – et il eut la sensation que son cœur explosait. Pour la première fois de sa vie, il couchait avec quelqu’un qu’il aimait. Il ressentit un bref accès de panique à l’idée d’être à ce point vulnérable. Merde. Comment une telle chose avait-elle pu lui arriver ?
 

Mais ce serait sa seule – et unique – excursion dans le domaine de l’amour, pas vrai ? Et vu qu’elle ne se souviendrait pas de lui, elle ne souffrirait pas.
 

De plus… cette absence de mémoire le protégeait aussi. Un peu comme cette ancienne nuit d’ivresse où lui et Wrath avaient évoqué la mère de Vishous. Moins les gens en savaient à son sujet, et mieux il se portait.
 

Sauf que… pourquoi diable l’idée d’effacer la mémoire de Jane l’étouffait-il à ce point ?
 

Seigneur, elle allait bientôt partir...
 




Chapitre 25
 


 


 

De L’Autre Côté, Cormia sortit du temple du Primâle et attendit que la directrix referme les lourdes portes d’or. Le temple était situé au sommet d’une butte, comme une couronne brillante posée sur la petite colline en forme de tête. De là, on avait une vue globale de toute l’enceinte des Élues : Les bâtiments blancs et les temples, l’amphithéâtre, les allées couvertes. Sur les pelouses s’étendait une herbe blanche et bien taillée qui ne poussait jamais. Comme toujours, la vue ne portait pas à horizon. Il n’y avait au loin qu’une brume vague au-delà des forêts blanches qui faisaient office de frontières. La seule couleur de la composition était le bleu pâle du ciel, qui se décolorait un peu sur les bords.
 

—       Ceci conclut la leçon, dit la directrix en tirant de son cou une élégante châtelaine de clés. Selon la tradition, tu te présenteras pour la première étape du rituel de purification quand nous viendrons te chercher. Jusqu’alors, tu pourras méditer à la chance qui t’a été échue et au service que tu auras à accomplir pour honorer au mieux la communauté.
 

Les mots étaient prononcés sur le même ton dur que la directrix avait employé pour décrire à Cormia tout ce que le Primâle ferait subir à son corps. Encore et encore. Á chaque fois qu’il le souhaiterait. Les yeux de la directrix eurent une lueur calculatrice tandis qu’elle remettait la châtelaine en place, et les clés émirent un petit tintement en tombant entre ses seins. 
 

—       Porte-toi bien, ma sœur.
 

Tandis que la directrix s’éloignait et redescendait la colline, sa robe se distinguait à peine de l’herbe blanche ou des bâtiments immaculés, sauf qu’elle était en mouvement.
 

Cormia leva ses mains jusqu’à son visage. La directrix lui avait annoncé – lui avait promis – que ce qu’elle endurerait avec le Primâle serait douloureux, et elle la croyait. Le graphique détaillé avait été choquant, et elle craignait qu’il lui soit impossible de supporter cette cérémonie d’union sans s’effondrer – et couvrir de honte toute la communauté. En tant que représentante des Élues, Cormia était censée se soumettre à l’épreuve avec dignité, sinon elle briserait la vénérable tradition qu’elle avait fait vœu de servir, et contaminerait l’honneur du groupe.
 

Elle regarda le temple derrière elle et posa la main sur son bas-ventre. Elle était fertile, comme chaque Élue pouvait l’être en permanence de ce côté. Elle porterait donc peut-être un petit du Primâle dès leur premier accouplement.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, pourquoi avait-elle été désignée ?
 

Quand elle se retourna, la directrix avait atteint le bas de la colline. La femelle semblait insignifiante près des immenses bâtiments qui l’entouraient, mais en réalité elle était toute-puissante. Et c’est elle qui régissait l’enceinte. Bien que toutes soient au service de la Vierge Scribe, c’était la directrix qui dirigeait leur vie. Du moins, jusqu’à l’arrivée du Primâle.
 

La directrix ne voulait pas d’un mâle dans leur monde, songea Cormia. Et voilà pourquoi elle avait été nominée devant la Vierge Scribe. De toutes les femelles disponibles – dont certaines auraient été enchantées d’être désignées – elle était le choix le plus réfractaire. Sa nomination était une forme de résistance passive contre le changement annoncé de la suprématie.
 

Cormia descendit la butte, sentant sous ses pieds nus la texture de l’herbe blanche à température ambiante. Rien ici n’avait chaleur ou fraîcheur. Pas même les aliments ou la boisson.
 

Elle songea un moment à s’échapper. Mieux valait fuir qu’endurer ce que la directrix lui avait dépeint. Mais elle n’avait aucune connaissance pratique pour réussir à passer dans l’Autre Monde. Elle savait qu’on y accédait par l’espace privé de la Vierge Scribe, mais que faire ensuite ? Et si elle était surprise par sa Grâce ? Inimaginable. Ce serait encore plus effrayant que de se retrouver avec le Primâle. Plongée dans ses pensées profondes et rebelles, Cormia avança sans but à travers l’espace clos où elle avait passé toute sa vie. Il était facile de se perdre dans cette enceinte où tout était identique – sans odeur, sans couleur, sans contraste. Rien qu’une réalité fluide où le regard ne s’accrochait pas, ni mentalement, ni physiquement. Il n’y avait aucun sentiment d’appartenance. C’était aussi vide que l’éther.
 

Lorsqu’elle passa devant le temple du Trésor, elle s’immobilisa devant les marches royales et pensa aux joyaux exposés à l’intérieur, les seules véritables couleurs qu’elle ait jamais vues. Au-delà des portes closes se trouvaient de pleins paniers de pierres précieuses et, bien qu’elle ne les ait admirées qu’en de rares occasions, elle se souvenait parfaitement de leurs teintes somptueuses. Ses yeux avaient été frappés par le bleu vif des saphirs, le vert intense des émeraudes, le rouge sanglant des rubis. Seules les aigues-marines, qui avaient la couleur du ciel, l’avaient moins fascinée. Sa pierre préférée était la citrine – une pierre jaune et superbe. Elle s’était arrangée une fois pour pouvoir les toucher, juste une brève caresse de sa main plongeant dans un panier alors que personne ne la regardait mais… Ô combien avait été glorieux l’éclat vif qui s’était échappé des gemmes brillantes. Elle avait adoré le contact des pierres dans sa paume, un plaisir tactile d’autant plus excitant qu’il était interdit.
 

Elle avait été réchauffée par les citrines… qui n’étaient en réalité pas plus chaleureuses que quoi que ce soit d’autre par ici.
 

Et les gemmes n’étaient pas la seule raison qui rendait le temple du Trésor tellement extraordinaire. Il contenait d’autres objets dans ses vitrines de verre, des choses qui avaient été collectionnées et conservées, soit parce qu’elles avaient joué un rôle capital dans l’Histoire de la race, soit parce qu’elles avaient atterri là sous la garde des Élues. Même si Cormia n’avait pas toujours compris l’importance de ce qu’elle admirait, cela avait été une véritable révélation pour elle. Des couleurs. Des textures. Des choses si étrangères à cet endroit.
 

Curieusement, l’un des objets qui l’avait le plus attirée était un ancien livre. Avec des lettres gravées sur le cuir usé de la page de garde, où l’on pouvait lire : Darius, fils de Marklon. Étonnée, Cormia réalisa qu’elle avait déjà vu ce nom… dans la salle de la Confrérie de la Dague Noire, à la bibliothèque. Le journal de l’un des Frères. Voilà pourquoi il avait été conservé.
 

Tout en étudiant les portes closes, elle souhaita revenir aux jours anciens où le bâtiment restait ouvert et qu’on y entrait aussi facilement qu’à la bibliothèque. Mais ceci était avant l’attaque. Qui avait tout changé. Il semblait incroyable que des rebelles parmi la race aient pu pénétrer ici depuis l’Autre Monde, apportant avec eux leurs armes dans le but de piller et voler. Ils étaient entrés par un portail aujourd’hui verrouillé et s’étaient précipités au temple du Trésor. L’ancien Primâle était mort en protégeant ses femelles. Il avait vaincu les civils, mais avait péri peu après. Cormia présumait qu’il devait s’agir de son père.
 

Après cet horrible interlude, la Vierge Scribe avait condamné le portail de l’entrée et laissé comme seul accès celui de son sanctuaire privé. Á titre de précaution supplémentaire, le temple du Trésor était désormais fermé en permanence – sauf quand la Vierge Scribe réclamait certains joyaux pour une cérémonie. Seule la directrix en possédait la clé.
 

Cormia entendit un reniflement et approcha pour regarder dans l’allée de colonnades. Une silhouette drapée de voiles boitillait par là, la jambe traînant sous sa robe noire, avec dans les mains une pile de serviettes. Cormia détourna aussitôt le regard et s’écarta d’un pas vif, aussi désireuse de s’éloigner de cette femelle-là que du temple du Primâle. Elle marcha aussi loin que possible, jusqu’au bassin de méditation.
 

L’eau était claire et parfaitement immobile, comme un miroir qui reflétait le ciel. Elle aurait voulu y tremper son pied, mais ce n’était pas permis...
 

Et elle entendit un bruit.
 

Au début, elle ne fut pas certaine de savoir de quoi il s’agissait… ni même s’il y avait eu quelque chose. Il n’y avait personne en vue, rien que le Tombeau des Jeunes et les arbres blancs qui marquaient leur sanctuaire. Elle attendit. Quand le bruit ne se répéta pas, elle accusa son imagination et continua à avancer.
 

Bien qu’elle en ait un peu peur, elle était attirée par le Tombeau et la chapelle où les enfants qui n’avaient pas survécu à la naissance étaient ensevelis. Une anxiété soudaine la saisit. Elle n’était jamais venue visiter cet endroit, et les autre Élues agissaient comme elle. Toutes évitaient le bâtiment carré et solitaire, clos d’une barrière blanche. Le chagrin s’attardait alentour, aussi sûrement que les rubans de satin noir attachés aux poignées des portes.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, pensa-t-elle, sa propre descendance y serait bientôt ensevelie car les Élues elles-mêmes ne réussissaient pas toujours à produire un enfant vivant. En vérité, de petits êtres nés de son corps reposeraient un jour ici et y deviendraient peu à peu poussière. Elle réalisa qu’elle ne pouvait refuser ces grossesses, que toute rébellion, même mentale, lui était interdite, que ses enfants seraient eux-aussi prisonniers du rôle qu’elle avait à tenir. En fait, Cormia se voyait déjà comme enfermée à l’intérieur du Tombeau solitaire parmi les morts. Elle serra les pans de sa robe contre son cou et frissonna en regardant à travers les portes. Auparavant, elle trouvait cet endroit triste en évoquant la solitude des petits – même s’ils étaient passés dans l’Au-delà et avaient, en principe, dû y trouver la paix. Á l’heure actuelle, le Tombeau lui parut effrayant. 
 

Le bruit qu’elle avait déjà entendu recommença et elle eut un sursaut, prête à s’enfuir si un esprit vengeur cherchait à l’attirer à l’intérieur. Mais il ne s’agissait pas du spectre d’un enfant. C’était comme une respiration sifflante. Pas du tout fantomatique, mais bien réelle.
 

Elle avança silencieusement jusqu’au coin du bâtiment. Et vit Layla assise dans l’herbe blanche, les genoux serrés contre la poitrine et les bras enroulés autour d’elle-même. Sa tête était penchée, ses épaules tressautaient. Elle avait la robe et les cheveux mouillés.
 

—       Ma sœur ? murmura Cormia. Que t’a-t-on fait ?
 

Layla releva brusquement la tête, puis essuya les larmes de ses joues.
 

—       Laisse-moi, je t’en prie.
 

Cormia s’approcha et s’agenouilla.
 

—       Dis-moi. Que se passe-t-il ?
 

—       Rien que tu ne puisses...
 

—       Layla, parle-moi. 
 

Elle aurait voulu tendre la main, mais ce n’était pas permis et elle ne voulait pas ajouter à la détresse de la femelle. Aussi, au lieu de la toucher, elle utilisa pour la consoler la gentillesse de ses mots et de sa voix.
 

—       Ma sœur, je voudrais t’aider et soulager ta peine. Je t’en prie, parle-moi. Je t’en prie.
 

Lorsque l’Élue remua vigoureusement sa tête blonde, son chignon s’écroula.
 

—       J’ai échoué, dit-elle pourtant.
 

—       Comment ?
 

—       J’ai – échoué. Cette nuit, j’ai échoué à plaire. J’ai été repoussée.
 

—       Par qui ?
 

—       Un mâle que j’ai aidé durant sa transition. Il était prêt à s’unir mais quand je l’ai touché, il a perdu son impulsion. (La respiration de Layla s’étrangla dans un sanglot.) Et je… je vais devoir faire un rapport au roi sur ce qui s’est passé – comme le veut la tradition. J’aurais même dû le faire avant de m’enfuir, mais j’étais si horrifiée. Comment vais-je pouvoir annoncer cela à sa Majesté ? Et à la directrix ? (Sa tête retomba comme si elle n’avait plus la force de la soutenir.) J’ai été entraînée à plaire. Et j’ai échoué… Ce qui nous porte ombrage à toutes.
 

Cormia prit le risque de poser sa main sur l’épaule de Layla. Elle savait qu’il en était toujours ainsi. Le fardeau de la communauté tout entière retombait sur chaque femelle qui agissait à titre officiel. Il n’y avait de ce fait aucune disgrâce personnelle ou privée, mais le poids énorme d’un échec communautaire.
 

—       Ma sœur...
 

—       Je vais devoir faire pénitence après avoir parlé au roi et à la directrix.
 

Oh, non… Faire pénitence consistait à passer sept cycles sans nourriture, sans lumière ou encore sans contact avec autrui, selon la nature et l’importance de l’infraction commise. D’après ce que Cormia savait, le pire était la privation de lumière car les Élues détestaient l’obscurité.
 

—       Ma sœur, es-tu bien sûre qu’il ne te désirait pas ?
 

—       Le corps d’un mâle ne peut mentir en cette occasion. Gracieuse Vierge… Peut-être est-ce un présage ? Peut-être n’aurais-je pas su le satisfaire. (Les yeux verts se baissèrent.) Il est heureux que je n’aie pas été ta tutrice, ma sœur. Je ne sais que la théorie sans la pratique. Je n’aurais rien pu te transmettre de véritable.
 

—       J’aurais préféré que ce soit toi.
 

—       Ce n’est guère avisé de ta part. (Soudain, le visage de l’Élue parut vieilli.) Mais j’ai appris ma leçon, et je me retire du groupe des ehros. Il est manifeste que je suis incapable de tenir ma place dans leur tradition sensuelle.
 

Cormia n’aimait pas les tristes ombres qui flottaient dans les yeux de Layla.
 

—       Peut-être est-ce de sa faute à lui ?
 

—       Que ce soit ou pas sa faute n’est pas le problème. Je ne lui ai pas plu. C’est mon fardeau et non le sien. (Elle essuya une dernière larme.) Mais je dois te prévenir, rien ne se compare à un tel échec. Rien ne fait aussi mal que voir son corps refusé par celui à qui on l’offrait… Être ainsi rejetée est la pire des humiliations. Aussi je dois quitter les ehros, pas seulement pour le bon renom de leur tradition mais aussi pour moi-même. Je ne pourrais revivre cette épreuve. Jamais. Maintenant, je t’en prie, laisse-moi. Je dois retrouver mes esprits.
 

Bien que Cormia ait préféré rester, elle ne chercha pas à protester. Elle se leva et ôta sa robe de dessus pour en draper sa sœur. Qui la regarda avec surprise.
 

—       En vérité, je n’ai pas froid.
 

Mais en le disant, elle serrait le vêtement contre son cou.
 

—       Porte-toi bien, ma sœur.
 

Cormia se détourna et revint vers le bassin de méditation. Et lorsqu’elle leva les yeux vers le ciel d’un bleu laiteux, elle eut soudain envie de hurler.
 

***
 

Vishous roula sur le dos et attira Jane pour la serrer contre sa poitrine. Il aima la sentir ainsi contre son côté gauche tandis qu’il gardait sa main droite libre de combattre et de tuer pour elle. Allongé auprès d’elle, il ne s’était jamais senti mieux, ni aussi concentré sur ce qui était essentiel dans sa vie. Sa seule priorité était de la garder vivante, heureuse, et en bonne santé, et la force avec laquelle il ressentait cette impulsion le rendait entier. Il était celui qu’il était uniquement grâce à elle. Durant la courte période qui leur avait été donnée de se connaître, Jane avait pénétré dans la chambre forte de son cœur. Elle avait expulsé Butch et s’était installée en reine. Et c’était parfait.
 

Elle émit un petit murmure étranglé et se colla encore plus contre lui. Tout en lui caressant le dos, Vishous se retrouva sans raison logique à repenser à cette toute première fois où il avait combattu – un corps-à-corps qui l’avait aussi conduit à sa première rencontre sexuelle.
 


 

Dans le camp guerrier, tout mâle qui venait de passer sa transition avait droit à un court temps de récupération pour se remettre et retrouver ses forces. Aussi, bien que son père soit planté devant lui à lui annoncer qu’il devait combattre, Vishous fut surpris. On allait sûrement lui accorder au moins un jour de repos ?
 

Le Bloodletter eut un mauvais sourire et exhiba de longues canines qui ne se rétractaient jamais.
 

—       Et tu vas affronter Grodth.
 

C’était le gros mâle à qui Vishous avait naguère volé un cuissot de cerf. Il était renommé pour son habileté à manier sa masse d’arme.
 

Alors que l’épuisement pesait sur ses épaules et que sa fierté seule le maintenait debout, Vishous se traîna jusqu’à l’aire de combat, derrière le dortoir des soldats. Ce n’était qu’une fosse vaguement circulaire, comme la marque qu’un géant en colère aurait laissé dans la caverne en y enfonçant son poing. L’arène avait un mètre de profondeur, le sol et les parois étaient éclaboussés du sang répandu. Les combats duraient jusqu’à ce que l’un des adversaires ne puisse se relever. Tous les coups étaient permis, et la seule règle s’appliquait au perdant qui devait s’offrir pour expier sa déficience au combat.
 

Vishous savait qu’il n’était pas en état de se battre. Il réussit à peine à descendre dans la fosse sans s’écrouler. Mais c’était le but de la manœuvre, non ? Son père avait diaboliquement calculé son coup. La seule chance qu’avait Vishous de gagner était d’utiliser sa main, mais alors le camp vérifierait ce qui n’était encore qu’une rumeur et le rejetterait à tout jamais. Et s’il perdait ? Il ne menacerait plus la domination de son père. Dans les deux cas, le Bloodletter conserverait son pouvoir malgré la nouvelle maturité de son fils.
 

Alors que le gros soldat sautait lourdement et agitait sa masse d’armes en poussant un cri menaçant, le Bloodletter se pencha sur le bord de l’arène.
 

—       Quelle arme puis-je donner à mon fils ? demanda-t-il à la foule qui s’était assemblée. Je pense que peut-être… (Il tourna la tête vers une des femelles de cuisine qui s’appuyait sur son balai.) Donne-moi ça.
 

Empressée de répondre à la demande, la femelle trébucha et laissa tomber le balai aux pieds du Bloodletter. Alors qu’elle se penchait pour le ramasser, il le fit rouler d’un coup de pied comme une branche morte qui gênait son chemin.
 

—       Prend-le, mon fils. Et prie la Vierge qu’il ne soit pas utilisé contre toi pour t’empaler après ta défaite.
 

Les badauds ricanèrent tandis que Vishous s’emparait du lourd manche de bois.
 

—       En garde ! beugla le Bloodletter.
 

La foule poussa des cris enthousiastes et quelqu’un jeta le contenu de sa chope sur Vishous. Il sentit la bière chaude éclabousser son dos nu et couler le long de ses reins exposés. En face de lui, le gros soldat sourit, exposant de longues canines qui dépassaient de sa mâchoire supérieure. Dès que le mâle commença à tourner autour de Vishous, faisant osciller sa lourde masse d’armes au bout de sa chaîne, il y eut des sifflements d’encouragement.
 

Tout en suivant des yeux son adversaire, Vishous réalisa qu’il aurait du mal à coordonner ses jambes. Il se concentra donc sur l’épaule droite du mâle, celle qui durcirait juste avant que la masse ne soit lancée vers lui. Il gardait cependant une partie de son attention sur la foule à sa périphérie. Personne n’aurait l’occasion de lui jeter autre chose que de la bière éventée.
 

En fait, ce ne fut pas tant un combat qu’un jeu d’esquive. Il resta en position de défense tandis que son opposant faisait montre d’une voyante agressivité. Mais pendant que le soldat étalait son habileté à manier son arme, Vishous apprenait à utiliser le manque d’imagination du mâle pour éviter les coups de masse. Même aussi puissant que l’était le soldat, il devait planter ses pieds au sol avant d’envoyer en avant le lourd poids d’acier. Aussi Vishous guetta-t-il l’une de ces pauses prévisibles avant de frapper. Il glissa le balai sous la garde de l’autre et planta le manche dans le renflement épais entre les jambes du mâle. Le soldat poussa un rugissement d’agonie, lâcha sa masse et tomba à genoux, les deux mains serrées autour de son bas-ventre. Vishous ne perdit pas une seconde. Il leva le balai et l’envoya de plein fouet dans la tête du mâle, le frappant à la tempe et l’envoyant au tapis, inconscient.
 

Les cris de la foule cessèrent net, et on n’entendit plus dans la caverne que le crépitement du feu et la respiration haletante de Vishous. Il laissa tomber le balai et recula d’un pas, prêt à quitter l’arène.
 

Mais son père planta ses bottes au bord de la fosse, lui bloquant la sortie. Les yeux étrécis du Bloodletter étaient aussi glacés que des lames.
 

—       Tu n’en as pas terminé.
 

—       Il ne se relèvera pas.
 

—       Ce n’est pas ce que je veux dire. (Le Bloodletter indiqua le soldat étendu.) Finis-le.
 

Tandis que son adversaire gémissait, Vishous leva les yeux pour étudier son père. S’il refusait l’option, le Bloodletter aurait gagné son petit jeu, et la valeur de combattant de Vishous serait contestée, même si ce n’était pas exactement ainsi que son père avait prévu la chose. Mais Vishous deviendrait quand même une cible parce que son refus d’humilier le vaincu serait perçu comme une faiblesse. S’il finissait le combat, sa position dans le camp demeurerait intacte – jusqu’à la prochaine épreuve.
 

Il ressentit soudain un épuisement sans nom. Sa vie serait-elle donc toujours basée sur une si difficile et injuste échelle des valeurs ?
 

Le Bloodletter eut un sourire sinistre.
 

—       Á ce qu’il parait, ce mâle indigne qui se prétend mon fils n’a pas de couilles. Peut-être a-t-il été fécondé dans le ventre de sa mère d’une autre semence que la mienne ?
 

Un rire gras traversa la foule et quelqu’un cria :
 

—       Aucun fils digne de toi n’hésiterait à une heure pareille !
 

—       Et dans un combat, aucun fils digne de moi n’attaquerait aussi bassement la plus vulnérable partie d’un mâle. (Le Bloodletter croisa le regard de ses soldats.) Tout faible est sans valeur et doit être éliminé.
 

Vishous se sentit étranglé, aussi sûrement que si son père avait noué ses deux mains autour de sa gorge. Sa respiration s’accéléra à nouveau et une colère folle enfla en lui, dans sa poitrine et dans son cœur qui se mit à tambouriner. Il baissa les yeux vers le gros soldat qui l’avait jadis frappé… puis repensa aux livres que son père l’avait obligé à détruire… et au garçon qui s’en était pris à lui… et au millier de cruautés et d’actes vils qu’il avait dû subir toute sa vie.
 

Son corps durcit sous l’effet de la rage qui brûlait en lui et avant même de savoir ce qu’il faisait, il fit rouler le gros soldat sur son imposant estomac.
 

Il prit le mâle – Devant son père – Devant toute une foule de témoins. 
 

Et il le fit brutalement.
 

Quand ce fut terminé, il s’écarta et recula en chancelant. Le corps du soldat était couvert du sang de Vishous, de sa sueur et des traces de sa fureur.
 

Il s’extirpa péniblement de la fosse, et se mit à courir à travers le camp pour sortir de la caverne sans même savoir quelle heure il était exactement. Lorsqu’il émergea, la nuit glacée venait juste de tomber sur la campagne alentour et une vague lueur qui s’attardait à l’est lui brûla le visage.
 

Il se pencha en avant et vomit. Encore et encore.
 

—       Tu es si faible.
 

La voix du Bloodletter semblait simplement ennuyée… mais ce n’était qu’une façade. Une profonde satisfaction animait en réalité son discours, celle d’une mission réussie. Bien que Vishous ait exécuté ce qu’il devait faire à l’autre soldat, sa rapide retraite ensuite avait accompli le vœu de son père. C’était le genre de faiblesse que le Bloodletter avait cherché à exposer.
 

Les yeux du Bloodletter s’étrécirent.
 

—       Tu ne seras jamais meilleur que moi, mon fils. Et tu ne seras jamais non plus libéré de moi. Ta vie m’appartient...
 

Dans un élan de haine, Vishous se redressa et attaqua son père, tête en avant. Dès que la main lumineuse l’agrippa, le Bloodletter se pétrifia comme si son corps épais avait reçu un choc électrique. Ils tombèrent ensemble sur le sol, Vishous au dessus. Agissant d’instinct, il posa sa main luminescente autour de la gorge de son père et serra. Alors que le visage du Bloodletter devenait ponceau, les yeux de Vishous cillèrent douloureusement et une vision soudaine remplaça ce qu’il avait devant lui.
 

Il vit la mort de son père. Aussi clairement que s’il y assistait.
 

Les mots quittèrent sa bouche sans qu’il ait conscience de les prononcer :
 

—       La mort viendra à ta rencontre dans un incendie provoqué par une douleur que as causé. Et tu brûleras jusqu’à ne plus être qu’une fumée emportée par le vent.
 

Le visage de son père exprima une horreur sans nom.
 

Vishous fut ensuite arraché à sa proie par un autre soldat qui l’agrippa sous les bras et le souleva, les pieds ballants au-dessus du sol enneigé.
 

Le Bloodletter se releva d’un bond, le visage empourpré, la lèvre supérieure emperlée de transpiration. Il respirait fort, comme un cheval trop durement monté, et des nuages blancs émergeaient de sa bouche et de ses narines.
 

Vishous s’attendit à être battu à mort.
 

—       Qu’on m’apporte ma dague, ordonna son père d’une voix tonnante.
 


 

Vishous se frotta le visage. Pour éviter de penser à ce qui avait suivi, il s’attarda à cette première rencontre sexuelle avec le soldat… C’était mal, et il l’avait toujours su. Trois siècles plus tard, il regrettait encore ce viol, même si la coutume avait été régulièrement pratiquée dans le camp.
 

En regardant Jane lovée contre lui, il décida que, en ce qui le concernait, c’est ce soir qu’il avait enfin perdu sa virginité. Bien que son corps ait pratiqué l’acte de tant de façons différentes, avec tant de gens différents, le sexe avait toujours été pour lui un acte de domination – un pouvoir qu’il possédait – un pouvoir qu’il recevait lorsqu’il avait besoin de se rassurer sur le fait que plus jamais quiconque n’aurait le droit de l’immobiliser et de l’attacher avant de le torturer sans qu’il puisse se défendre.
 

Ce soir, ça avait été différent. Avec Jane, il s’était agi d’un échange. Elle lui avait offert quelque chose et en retour, il lui avait donné une partie de lui-même. Vishous se renfrogna. Une partie… mais pas tout. Pour tout lui donner, il faudrait qu’ils aillent jusqu’à cet autre endroit. Merde, oui, ils iraient ensemble. Même si l’idée lui donnait des sueurs froides, il se promit qu’avant de la laisser quitter sa vie, il allait lui donner ce qu’il avait jamais offert à quiconque.
 

Et ne donnerait plus à personne. Jamais.
 

Il voulait lui faire comprendre à quel point la confiance qu’elle avait mise en lui était importante à ses yeux. Elle était si forte, si déterminée. Une simple humaine, et pourtant elle s’était mise entre ses mains sans aucune restriction – même en sachant qu’il avait une nature de dominant sexuel et qu’elle n’avait pas la moindre chance de se défendre physiquement contre lui.
 

Une telle confiance était à adorer à genoux. Et il devait lui offrir le même don avant qu’elle ne parte.
 

Elle cligna des yeux, le regarda, et ils parlèrent tous deux en même temps.
 

—       Je ne veux pas que tu partes.
 

—       Je ne veux pas te quitter.
 





Chapitre 26
 


 


 

Quand John se réveilla l’après-midi suivant, il eut d’abord peur de bouger. En fait, il craignait même d’ouvrir les yeux. Et si tout n’avait été qu’un rêve ? Les dents serrées, il leva le bras, regarda prudemment et… Oui, c’était tout bon. Sa nouvelle paume était aussi grosse que sa tête d’autrefois. Son bras plus long que sa cuisse ne l’avait été. Et son poignet épais comme son ancien mollet.
 

Il s’en était sorti. Attrapant son téléphone portable, il envoya un SMS à Qhuinn et Blay qui répondirent par retour, de façon plutôt enthousiaste, et il eut un sourire ravi en lisant leurs réponses… Du moins jusqu’à ce qu’il réalise devoir aller à la salle de bain. Il jeta un œil vers la porte entrouverte. Et vit la douche. Oh, non. Avait-il réellement vécu là ce déplaisant incident avec Layla ?
 

Il jeta son téléphone sur la couette, ignorant les « bip-bip » qui indiquaient l’arrivée de nouveaux messages. Tout en se frottant la poitrine de sa nouvelle paume bodybuildée, il se sentit soudain très mal. 
 

Sans doute devrait-il s’excuser auprès de Layla, mais de quoi ? D’être un sinistre connard incapable de bander ? Pas vraiment le genre de conversation dont il rêvait, surtout avec une femelle qui avait assisté en direct à sa lamentable performance de la veille. Valait-il mieux laisser filer ? Probablement. Après tout, l’Élue si belle et sensuelle ne pouvait douter de son charme ou se croire en faute. Et lui ferait certainement une rupture d’anévrisme s’il devait mettre par écrit les minables excuses qu’il était incapable d’énoncer à haute voix.
 

Mais il se sentait quand même très mal.
 

Le réveil sonna, et ça lui fit un drôle d’effet de l’éteindre avec un bras adulte. Quand il se leva, ce fut encore pire. De son nouveau point de vue, la pièce était plus petite, les meubles et les portes aussi. Même le plafond avait baissé.
 

Quelle était sa taille au juste ?
 

Dès qu’il tenta quelques pas, il eut l’impression d’être un personnage de cirque – de ceux qui sont montés sur des échasses, la démarche saccadée et maladroite, toujours prêts à tomber. Oui… un clown qui déraillait parce que son cerveau envoyait des ordres que ses muscles ne comprenaient pas. Pour atteindre la salle de bain, John se retint à tout ce qu’il trouva en chemin, les rideaux, la commode, le dossier du fauteuil, le montant de la porte. Il évoqua le ruisseau de ses promenades nocturnes avec Z. Les points fixes dont il se servait à présent pour avancer étaient juste comme ces rochers sur lesquels il sautait pour traverser l’eau vive : De petits appuis d’une grande importance.
 

La salle de bain était obscure, avec ses volets clos pour le jour et les lampes qu’il avait éteintes derrière lui après que Layla soit partie. Il posa la main sur l’interrupteur, inspira plusieurs fois, et appuya.
 

Il renâcla aussitôt, ses yeux hypersensibles étaient devenus bien plus précis qu’auparavant. Après un moment d’adaptation, il aperçut son reflet dans le miroir, comme une apparition émergeant du néant, une sorte de fantôme de lui-même qui était... Non, il ne voulait pas s’y attarder. Pas encore.
 

Il éteignit et avança vers la douche. En attendant que l’eau ait la température voulue, il s’appuya contre le mur de marbre froid, serrant ses deux bras autour de son corps. Il avait un curieux besoin d’être réconforté, et c’était aussi bien qu’il soit seul. Il avait espéré que la transition le rendrait plus fort, mais il était évident que ça n’était pas le cas. Bien au contraire.
 

Il pensa à ces deux lessers qu’il avait tués. Juste après les avoir poignardés, il avait eu de lui-même une idée parfaitement claire – su de façon certaine qui il était et quel pouvoir il possédait. Mais tout avait disparu ensuite, et même ce qu’il avait ressenti alors ne paraissait plus aussi réel.
 

Il ouvrit la porte de la douche et entra sous le jet. Ouch. Les fines gouttelettes étaient comme des aiguilles qui lui transperçaient la peau et lorsqu’il usa du savon français auquel Fritz tenait tant, il eut l’impression de s’arroser d’acide. Il dut se forcer à toucher son visage et, bien qu’il soit génial de sentir pour la première fois la barbe de ses joues, la seule idée de poser un rasoir sur sa peau le rebutait complètement. C’aurait été comme utiliser une râpe à fromage.
 

Il se baissa pour savonner ses jambes – aussi légèrement que possible – puis remonta vers son bas-ventre. Sans réfléchir, il agit comme d’habitude, un geste rapide par en dessous, puis un enveloppement le long de son...
 

Ce ne fut pas du tout comme d’habitude. Il banda. Et sa… queue devint dure. Merde, c’était un mot vraiment étrange à utiliser mais – Et bien, son sexe était de toute évidence devenu une queue à présent, un truc que tout mâle possédait, que tout mâle utilisait pour – Son érection retomba aussitôt. Et la tension qui avait pesé sur ses tripes s’effaça elle-aussi.
 

Il se rinça et refusa la tentation d’approfondir son problème niveau sexe. Après tout, il avait d’autres priorités. D’abord, son corps était devenu un robot sans télécommande. En plus, il allait être le point de mire de tous les regards aux prochains cours. Il réalisa aussi que Wrath était certainement au courant des évènements de la veille. Parce que Qhuinn et Blay avaient bien dû s’expliquer en le ramenant. Connaissant Blay, le mec avait pris la responsabilité du 9mm et de l’intervention des flics, mais ne risquait-il pas de se faire expulser du programme ? Personne n’était autorisé à sortir avec une arme. Personne.
 

Sorti de la douche, John n’envisagea même pas d’utiliser une serviette. Malgré le froid, il laissa l’humidité de sa peau sécher à l’air libre pendant qu’il se brossait les dents et se coupait les ongles. Ses yeux s’étant accoutumés à l’obscurité, il voyait parfaitement, et trouva sans mal ce dont il avait besoin dans ses tiroirs. Il évita de se regarder dans la glace et retourna dans sa chambre.
 

Il ouvrit sa penderie et en sortit un sac de chez Abercrombie&Fitch. Quelques semaines auparavant, lorsque Fritz avait apporté le paquet de vêtements, il avait pensé que le majordome avait perdu la boule. Le sac contenait un jean neuf extra-large, une polaire immense, un tee-shirt XXXL et une paire de Nike Air en pointure 50 dans une belle boîte brillante.
 

Comme de coutume, Fritz avait eu raison : Tout lui allait parfaitement. Même les pompes de la taille d’une barque. John regarda ses pieds et pensa : Bon sang, il ne manque qu’un flotteur et des rames tellement elles sont immenses.
 

Il quitta sa chambre d’une démarche gauche, les bras ballants, l’équilibre instable. En arrivant en haut du grand escalier, il leva les yeux vers le plafond où étaient peints de puissants guerriers. Il avait espéré être un jour digne d’eux. Mais n’avait aucune idée de comment y parvenir.
 

***
 

Phury se réveilla face à la femelle de ses rêves. Peut-être dormait-il encore ?
 

—       Salut, dit Bella.
 

Il se racla la gorge. Mais sa voix était enrouée quand il répondit :
 

—       C’est vraiment toi ?
 

—       Oui. (Elle lui prit la main et s’assit au bord du lit.) C’est bien moi. Comment tu te sens ?
 

Merde, si elle inquiétait pour lui, ce ne serait certainement pas bon pour le petit. Avec le peu d’énergie qui lui restait, Phury effaça toute pensée négative de sa tête, aéra son cerveau des relents de ses trop nombreux joints. Il secoua aussi la léthargie qui s’attardait, due au sommeil et aux suites de sa blessure.
 

—       Ça va, dit-il. 
 

Il leva la main pour frotter son œil valide. Mauvaise idée. Il avait entre les doigts son dessin d’elle, froissé certes, mais qu’il l’avait gardé en s’endormant. Il le cacha sous ses draps avant qu’elle ne puisse demander à le voir.
 

—       Tu ne devrais pas être couchée ? dit-il.
 

—       Je dois me lever un peu tous les jours.
 

—       Quand même, tu devrais...
 

—       Quand vas-tu enlever ce pansement ?
 

—       Ah, maintenant… Oui, je pense que c’est bon.
 

—       Tu veux que je t’aide ?
 

—       Non. (Surtout pas. S’il était aveugle, il voulait être seul en le constatant.) Mais merci quand même.
 

—       Tu veux que je t’apporte quelque chose à manger ?
 

Sa gentillesse le heurta en plein cœur comme un coup de poing.
 

—       Merci… J’appellerai Fritz dans un moment. Tu devrais retourner au lit.
 

—       J’ai encore quarante-quatre minutes de liberté. (Elle regarda sa montre.) Quarante-trois.
 

Il planta les poings dans le matelas pour s’asseoir, et remonta le drap sur lui.
 

—       Comment te sens-tu, Bella ?
 

—       Bien. J’ai peur mais sinon, ça v...
 

Sans avertissement, la porte s’ouvrir en grand. Dès que Zsadist entra, son regard inquiet se fixa sur Bella comme s’il tentait d’évaluer son état.
 

—       Je pensais bien te trouver là, dit-il en se penchant vers elle pour embrasser sa bouche puis sa gorge, de chaque côté, au niveau des veines.
 

Phury détourna les yeux durant ce bref échange – et réalisa que sa main, sous les draps, avait retrouvé le dessin caché. Qu’il se força à relâcher.
 

L’attitude de Zsadist parut ensuite plus détendue.
 

—       Comment tu te sens, mon frère ?
 

—       Bien. (Mais si on lui posait encore cette question, sa tête allait sans doute exploser.) Je me sens assez bien pour ressortir cette nuit.
 

Son jumeau fronça aussitôt les sourcils.
 

—       Tu as vérifié ça avec le toubib de V ?
 

—       C’est une décision qui ne regarde que moi.
 

—       Wrath aura peut-être son mot à dire.
 

—       Peut-être. Mais s’il refuse, il va devoir m’attacher dans ce lit pour que j’y reste. (Il se calma, ne souhaitant pas inquiéter Bella.) C’est toi qui commences les cours ce soir ?
 

—       Oui, je vais encore les entraîner au tir.
 

Tout en parlant, Z passait la main sur les cheveux acajou de Bella, puis la paume du mâle glissa le long des bras et du dos de la femelle. Il agissait de façon inconsciente, et elle acceptait son toucher avec le même naturel amoureux.
 

Phury sentit soudain une telle oppression lui peser sur le cœur qu’il dut ouvrir la bouche pour continuer à respirer.
 

—       Je vais descendre pour le premier repas, dit-il. On pourrait se retrouver en bas, non ? Je dois d’abord prendre une douche et me préparer, d’accord ?
 

Lorsque Bella se leva, Zsadist l’agrippa par la taille et la serra contre lui. Ils formaient une famille – ensemble, avec un petit dans le ventre de la femelle. D’ici un an, si la Vierge Scribe le leur accordait, ils auraient un jeune dans les bras. Des années durant, leur enfant serait à leurs côtés, puis il ou elle choisirait un partenaire de vie, et une autre génération de sang porterait la race plus avant. Oui, ils étaient une famille – et non un fragment d’imagination.
 

Pour les inciter à partir, Phury s’agita et fit le geste de se lever.
 

—       Je te retrouve dans la salle à manger, dit Z en faisant glisser sa paume vers le ventre de sa shellane. Et Bella va retourner se coucher – pas vrai, nalla ?
 

Elle vérifia sa montre.
 

—       J’ai encore droit à vingt-deux minutes. Le temps de prendre un bain si je me dépêche.
 

Ils échangèrent encore quelque mots d’adieux avec Phury, mais il ne les écoutait pas vraiment parce qu’il n’en pouvait plus d’attendre qu’ils s’en aillent. Quand la porte se referma enfin, il tendit la main vers sa canne, sortit du lit et alla tout droit à son miroir. Il arracha le sparadrap de son pansement, puis enleva les épaisses couches de gaze. En dessous, ses paupières étaient si collées qu’il dut aller jusqu’à la salle de bains et faire couler de l’eau. Il se rinça plusieurs fois avant de pouvoir les séparer. Il ouvrit l’œil. 
 

Il voyait parfaitement.
 

Étrange qu’il n’en éprouve aucun soulagement. Il aurait dû être concerné par le fait d’avoir gardé son œil. Mais il s’en fichait. De son corps. De lui. De tout.
 

Troublé, il prit une douche, se sécha et se rasa, puis remit sa prothèse en place et enfila ses vêtements de cuir. Après avoir mis ses armes et ses dagues en place, il s’apprêtait à sortir lorsqu’il s’arrêta près du lit. Le dessin de Bella y était toujours, froissé, et il fixa longuement le chiffon blanc sur le satin bleu des draps. Il revit la main de son jumeau se poser sur les cheveux de Bella. Puis caresser son ventre. Il se pencha, prit le portrait et l’étala sur la table de chevet. Il le regarda une dernière fois avant de le déchirer en plusieurs morceaux qu’il jeta dans son cendrier. Il alluma une allumette d’un grattement du pouce et, dès que la flamme jaillit, il la jeta sur le papier.
 

Quand il ne resta plus que des cendres, il se redressa et quitta la chambre.
 

Il était temps pour lui de passer à autre chose. Et il avait une idée pour atteindre cet objectif.
 



Chapitre 27


 


 

Vishous était parfaitement heureux. Détendu, complet. Comme un foutu puzzle avec tous les morceaux en place. Il avait les deux bras enroulés autour de sa femelle, son corps serré contre le sien, son parfum dans les narines. Bien que la nuit soit tombée, il avait la sensation bienfaisante qu’un grand soleil brillait au dessus de lui. Et alors, il entendit le coup de feu.
 

Ce n’était qu’un rêve. Il dormait et ce n’était qu’un rêve.
 

Malgré ça, l’horreur du cauchemar l’atteignit de plein fouet, comme si c’était la première fois qu’il en découvrait la terrible fatalité. Le sang sur sa chemise. La douleur effroyable qui lui trouait la poitrine. Il tombait à genoux, et sa vie était terminée – 
 

En hurlant comme un damné, il fit un bond dans le lit et se rassit.
 

Jane se jeta sur lui pour tenter de le calmer. Au même moment, la porte de la chambre s’ouvrit en grand et Butch fit irruption, une arme à la main. 
 

Ils parlèrent en même temps.
 

—       Bordel, mais qu’est-ce qui se passe ?
 

—       Tu vas bien ?
 

V arracha les draps qui le recouvraient et regarda son torse. La peau était intacte. Il passa cependant la main à l’endroit de l’impact.
 

—       Bon Dieu…
 

—       Tu as revécu la nuit où on t’a tiré dessus ? demanda Jane tout en le forçant à se rallonger.
 

—       Oui, merde…
 

Butch baissa son arme et réajusta son caleçon.
 

—       Mec, tu nous as foutu une sacrée trouille, à Marissa et à moi. Tu veux un peu de Goose pour faire passer ça ?
 

—       Oui.
 

—       Jane ? Je vous apporte aussi quelque chose ?
 

Elle secouait la tête mais V intervint :
 

—       Du chocolat chaud. Elle aime bien ça et j’ai demandé à Fritz de nous laisser de quoi en préparer. Ça doit être dans la cuisine
 

Quand Butch quitta la chambre, Vishous se frotta les yeux.
 

—       Je suis désolé.
 

—       Arrête, tu n’as pas à t’excuser. (Elle le caressa doucement.) Ça va mieux ?
 

Il acquiesça. Puis ne put s’empêcher de l’embrasser… avant de dire comme un parfait abruti :
 

—       Je suis content que tu sois là.
 

—       Moi aussi. (Et elle le serra très fort dans ses bras comme s’il lui était cher et précieux.)
 

Ils attendirent tranquillement le retour de Butch qui revint peu après, tenant un verre dans une main et une tasse dans l’autre.
 

—       J’espère un bon pourboire. Je me suis brûlé le petit doigt sur le fourneau.
 

—       Vous voulez que je jette un coup d’œil ? dit Jane en serrant les draps sous ses bras avant de tendre la main pour prendre son chocolat.
 

—       Je vais survivre, mais merci quand même, Doc Jane. (Butch tendit le verre à Vishous.) Et toi, mon grand, comment va ? C’est passé ?
 

Pas vraiment. Après le rêve, il était toujours dans un état merdique. Et l’idée que Jane allait bientôt partir n’arrangeait rien.
 

—       Oui.
 

Butch secoua la tête.
 

—       Tu mens très mal.
 

—       Va te faire foutre. (Mais les mots étaient sans chaleur.) Ça va.
 

Le flic retourna vers la porte.
 

—       En parlant de récupération, dit-il, Phury s’est pointé au premier repas, prêt à sortir et à se battre. Et avant ses cours, Z est passé vous remercier, Doc Jane. Le visage de Phury est comme neuf et son œil fonctionne parfaitement.
 

Jane souffla pour refroidir sa tasse.
 

—       Je serais plus rassurée s’il voyait quand même un ophtalmo.
 

—       Z a insisté et s’est fait envoyer bouler. Et même Wrath a tenté le coup.
 

—       Je suis heureux qu’il s’en sorte bien, dit Vishous avec sincérité. 
 

Mais Jane n’avait plus aucune excuse pour rester plus longtemps.
 

—       Oui, c’est chouette, dit Butch. Allez, je vous laisse tranquilles. A plus.
 

Lorsque la porte se referma, V regarda Jane souffler à nouveau sur sa tasse.
 

—       Je vais te raccompagner chez toi cette nuit, dit-il.
 

Elle se figea. Il y eut un long silence, puis elle prit une gorgée avant de dire : 
 

—       Oui. Il est temps.
 

Vishous vida d’un trait la moitié de son verre de Goose. 
 

—       Avant ça, j’aimerais t’emmener quelque part.
 

—       Où ?
 

Il ne savait pas trop comment lui expliquer ce qu’il désirait en guise d’adieux. Il ne voulait pas qu’elle refuse – parce que ce serait son viatique pour les années qui l’attendaient et tout le sexe anonyme et mécanique qu’il allait devoir subir.
 

Il termina sa vodka.
 

—       Dans un endroit spécial.
 

Elle but encore, les sourcils froncés bas.
 

—       Tu vas vraiment me laisser partir, hein ?
 

En fixant son profil, il souhaita soudain qu’ils aient pu se rencontrer dans d’autres circonstances. Mais comment aurait-ce été possible ?
 

—       Oui, dit-il d’une voix neutre. Je vais le faire.
 

***
 

Trois heures après, planté devant son casier, John aurait vraiment aimé que Qhuinn ferme son foutu clapet. Malgré le bruit ambiant – bavardages, portes métalliques qui claquaient, vêtements ôtés et pompes jetées au sol – il avait l’impression que son pote hurlait dans un mégaphone.
 

—       Tu es sacrément grand, JM. C’est dingue. Je dirais… giganténorme.
 

—       Ce mot n’existe pas.
 

John sortit son sac de sport habituel et réalisa qu’aucun des vêtements froissés qu’il en sortait ne lui allait plus désormais.
 

—       Et merde, bien sûr que ça existe. Pas vrai, Blay ?
 

Blay hocha la tête et enfila un ji.
 

—       Ouais, sacré volume, dit-il. Le même gabarit que les Frères.
 

—       Géanténorme.
 

—       C’est ça. Andouille, ce mot non plus n’existe pas.
 

—       Très bien, alors vraiment – vraiment – très grand. Ça te va ?
 

John secoua la tête et déposa ses livres au sol avant d’enfouir ses affaires trop petites au fond de la poubelle la plus proche.
 

Quand il se redressa, il mesura du regard ses deux copains et admit qu’il les dépassait d’au moins dix centimètres. Merde, il avait la même taille que Zsadist. Il jeta un coup d’œil vers Lash, un peu plus loin. Oui, il le surplombait aussi.
 

Comme s’il avait senti le poids du regard de John, l’enfoiré se retourna en enlevant sa chemise. D’un mouvement délibéré, il fit rouler ses épaules, les muscles gonflant sous la peau. Il avait sur l’estomac un nouveau tatouage– quelques mots en langage Ancien que John ne reconnut pas.
 

—       John, viens ici une minute.
 

Toute la classe se figea et devint silencieuse. John tourna vivement la tête. Et vit Zsadist, planté devant la porte du vestiaire, le visage sombre.
 

—       Merde, marmonna Qhuinn.
 

John rangea son sac, referma son casier et tira sur son ji. Puis il marcha vers le Frère, les autres élèves faisant semblant d’agir comme si de rien n’était.
 

Z tint la porte pour que John sorte dans le couloir, puis il la referma et dit :
 

—       Tu viendras me voir juste avant l’aube, comme d’habitude. Mais pas de promenade cette fois. Tu m’accompagneras dans la salle de gym pendant que je ferai un peu d’exercice. Il faut que je te parle.
 

« Merde » était le mot juste, pensa John.
 

—       Á l’heure habituelle ?
 

—       Oui, 4 heures. Et pour l’entraînement ce soir, tu peux rester assis sur un banc du gymnase mais je veux que tu participes à l’exercice de tir. Compris ?
 

John inclina la tête, puis saisit le bras de Zsadist qui s’apprêtait à partir.
 

—       C’est à cause de la nuit dernière ?
 

—       Ouaip.
 

Le Frère s’éloigna, envoyant bouler les portes du gymnase. Qui firent un sacré boucan en se refermant.
 

Blaylock et Qhuinn apparurent derrière John.
 

—       Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda Blay.
 

—       Je vais me faire incendier pour avoir flingué ces lessers, dit John.
 

Blay passa une main dans ses cheveux roux.
 

—       Merde, j’aurais dû mieux te couvrir.
 

Qhuinn secoua la tête.
 

—       C’est pas ta faute, merde ! C’est moi qui ai eu l’idée d’aller dans ce club.
 

—       Et l’arme était à moi, ajouta Blay.
 

—       Ça va aller, signala John avant de croiser les bras sur sa poitrine.
 

Du moins, il l’espérait. Déjà qu’il était un peu sur la tangente depuis l’affaire avec Lash, il ne tenait pas à se faire foutre dehors.
 

—       Au fait… (Qhuinn posa la main sur l’épaule de John,) je n’ai pas encore eu l’occasion de te remercier.
 

Blay hocha la tête.
 

—       Moi non plus. Tu as été superbe l’autre nuit, tu sais. Tout à fait superbe. Et tu nous as vraiment sauvé la mise.
 

—       Merde, tu savais exactement quoi faire.
 

John se sentit rougir.
 

—       Mais c’est mignon tout plein, roucoula Lash derrière eux. Dites-moi les mecs, est-ce que vous tirez à la courte-paille pour savoir qui sera en dessous ? Ou bien c’est toujours John ?
 

Qhuinn lui adressa un sourire sinistre qui découvrait ses canines.
 

—       Si personne ne t’a jamais appris ce qui est bon ou pas niveau toucher, Lash, je peux te faire une démonstration immédiate.
 

John avança pour se placer devant son copain, face-à-face avec Lash. Il ne dit rien et se contenta de regarder l’autre de haut. Lash eut un mauvais sourire.
 

—       Tu as quelque chose à dire ? Non ? Oh, j’oubliais, tu n’as pas de voix, c’est ça ? Vraiment… Que c’est dommage !
 

John sentit que Qhuinn s’échauffait et s’apprêtait à se jeter sur Lash. Pour arrêter la bagarre qui se préparait, il tendit la main en arrière et la posa sur le ventre de son pote. Si quelqu’un devait s’occuper de Lash, ce serait lui.
 

Lash ricana et resserra la ceinture de son ji.
 

—       Ne joue pas au dur, Bébé-John. La transition ne change pas la véritable nature d’un mâle, pas plus que ça ne corrige les tares, pas vrai, Qhuinn ? (En s’écartant, il marmonna entre ses dents :) Salopard aux yeux bigles.
 

Pour que Qhuinn ne saute pas sur le mec, John se retourna et le ceintura à la taille en même temps que Blay s’accrochait à son bras. Même avec leurs deux poids réunis, c’était comme retenir un bison enragé.
 

—       Du calme, dit Blay. Laisse tomber.
 

—       Celui-là, gronda Qhuinn, un de ces quatre, je jure que je vais le tuer.
 

D’un regard dur, John suivit Lash qui s’éloignait d’un pas nonchalant vers le gymnase. Et fit un vœu lui-aussi. Il se promit que le mec allait payer ça, malgré les risques d’expulsion. Il ne fallait pas emmerder ses amis et espérer s’en tirer indemne. Et c’était sans appel.
 

L’avantage, c’est qu’il avait maintenant l’équipement nécessaire pour se charger du boulot.
 



Chapitre 28
 


 


 

Aux alentours de minuit, Jane se retrouva à l’arrière d’une Mercedes noire qui la ramenait chez elle. Sur le siège avant, séparés d’eux par une cloison relevée, le chauffeur en uniforme était le vieux majordome – qui semblait aussi âgé que Dieu le Père et aussi enthousiaste qu’un fox-terrier. Á côté d’elle, V était entièrement vêtu de cuir noir, aussi sombre et silencieux qu’une pierre tombale. Il ne disait pas un mot. Mais il ne lâchait pas sa main.
 

Les vitres teintées de la voiture étaient si sombres qu’elle avait l’impression d’être dans un tunnel. Pour tenter de dissiper son malaise, elle appuya sur un bouton sur l’accoudoir près d’elle. Lorsque la vitre descendit, un courant d’air glacé remplaça de façon brutale la douce tiédeur de l’habitacle.
 

Elle sortit la tête dans le froid cinglant et regarda dans le faisceau des phares. Le paysage était flou, comme une photo ratée. Vu la pente de la chaussée, elle sut qu’il descendait d’une montagne. Mais elle n’avait aucune idée ni d’où ils venaient ni où ils allaient. D’une étrange façon, cette désorientation lui sembla appropriée : Un interlude entre le monde où elle avait plongé et celui dans lequel elle retournait, et le chemin entre les deux n’était pas très clair.
 

—       Je ne vois rien, murmura-t-elle en refermant la fenêtre.
 

—       Ça s’appelle le mhis, dit V. C’est une sorte d’illusion protectrice.
 

—       Un de vos trucs ?
 

—       Oui. Ça t’ennuie si je fume ? Je peux faire entrer de l’air frais.
 

—       Vas-y.
 

Ce n’est pas comme si elle avait encore longtemps à rester près de lui. Zut.
 

V lui serra la main, puis il descendit la fenêtre de quelques millimètres et le sifflement de l’appel d’air couvrit le vrombissement du moteur de la limousine. Le blouson de cuir du vampire crissa tandis qu’il en sortait un joint roulé et un briquet. Il y eut un bruit grinçant quand il l’actionna, puis l’odeur du tabac turc chatouilla les narines de Jane.
 

—       Cette odeur me fera toujours – (Elle s’arrêta net.)
 

—       Quoi ?
 

—       J’allais dire "penser à toi". Mais ce ne sera pas le cas, pas vrai ?
 

—       Peut-être en rêve.
 

Elle posa les doigts sur sa vitre. Qui était froide. Comme le centre de son être.
 

Et parce qu’elle ne pouvait plus supporter ce silence entre eux, elle demanda :
 

—       Ces ennemis dont tu m’as parlé, qui sont-ils exactement ?
 

—       Au début, des humains. Puis ils sont transformés en autre chose.
 

Lorsqu’il tira sur son joint, la lueur orange éclaira son visage. Il s’était rasé avant de sortir, avec cette même lame qu’elle avait naguère voulu utiliser contre lui. Il était superbe, arrogant, autoritaire et incroyablement mâle. Les tatouages de sa tempe étaient une splendide réalisation mais elle les haïssait depuis qu’elle savait qu’ils lui avaient été imposés.
 

Elle s’éclaircit la gorge.
 

—       Raconte-moi.
 

—       La Lessening Société choisit ses membres à travers un processus de tri bien établi. Ils recherchent les sociopathes, les meurtriers et autres mecs de ce genre. Puis l’Omega intervient...
 

—       L’Omega ?
 

Il regarda le bout de sa cigarette.
 

—       Imagine-le comme l’équivalent du Diable chez les Chrétiens. N’importe, l’Omega pose la main sur eux – et autre chose – et "pfutt", il les transforme en non-vivants, très forts et quasiment indestructibles. La seule façon de s’en débarrasser est de les poignarder en pleine poitrine avec un objet métallique.
 

—       Pourquoi sont-ils vos ennemis ?
 

Il inspira à nouveau, et fronça les sourcils.
 

—       Je présume que ça a un rapport avec ma mère.
 

—       Ta mère ?
 

Le sourire amer qui anima ses lèvres était plus un rictus qu’autre chose.
 

—       Je suis le fils que ce qu’on pourrait appeler une divinité. (Il leva sa main gantée.) Et ce truc me vient d’elle. Je t’avouerai que, comme cadeau de naissance, j’aurais préféré un hochet en argent ou un anneau de dentition. Mais on ne choisit pas ce qu’on reçoit de ses parents.
 

Jane regarda le gant noir qui recouvrait la paume de V.
 

—       Seigneur Jésus…
 

—       Quand même pas – du moins selon la définition officielle. Ce n’est pas dans ma nature. Je n’ai rien d’un Sauveur. 
 

Il plaça le joint entre ses lèvres et enleva son gant. Dans l’obscurité de l’habitacle, sa main avait la splendeur d’un clair de lune sur de la neige fraîche. Il aspira une dernière fois, puis prit la cigarette et l’écrasa au centre de sa paume.
 

—       Non ! cria-t-elle. Attends...
 

Dès que le bout incandescent toucha la peau, il y eut un éclair de lumière et V souffla ce qu’il en restait, une fine poudre cendrée qui s’éparpilla dans l’air.
 

—       Je donnerai n’importe quoi pour qu’on me débarrasse de cette horreur. Mais j’avoue que c’est pratique comme cendrier.
 

Jane se sentait quelque peu sonnée pour de multiples raisons – mais surtout en pensant à l’avenir qui attendait le vampire.
 

—       C’est ta mère qui te force à te marier ?
 

—       Ouaip. Je ne me suis pas porté volontaire. 
 

V la regarda. L’espace d’une seconde, elle cru qu’il allait dire que ce serait différent s’il s’agissait d’elle. Mais il détourna le regard. Elle grimaça. Même si elle devait l’oublier, l’imaginer avec une autre était comme un coup au ventre.
 

—       Combien y en aura-t-il ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
 

—       Il vaut mieux que tu ne le saches pas.
 

—       Dis-le-moi.
 

—       N’y pense pas. Merde, c’est aussi ce que j’essaie. (Il la fixa à nouveau.) ces femelles n’ont aucune importance. Je veux que tu le saches. Même si toi et moi ne pouvons… Oui, n’importe – j’en ai rien à foutre des autres.
 

Tant mieux, pensa Jane. Ce qui était horrible de sa part.
 

Il remit son gant et ils restèrent silencieux tandis que la limousine fonçait à travers la nuit. Puis elle s’arrêta. Repartit. S’arrêta à nouveau.
 

—       On doit être en ville, non ? dit-elle. On dirait qu’il y a pas mal de feux.
 

—       Oui.
 

Il se pencha en avant et appuya sur un bouton, le volet de séparation se baissa et elle put voir à travers le pare-brise avant.
 

Ouaip, c’était bien le centre-ville de Caldwell. Elle était de retour. Elle sentit ses yeux se remplir de larmes et baissa la tête sur ses mains crispées.
 

Un peu plus tard, le chauffeur gara la Mercedes devant l’entrée de service d’un grand immeuble en briques. Il y avait une lourde porte blindée marquée « privé » à la peinture blanche et une rampe en béton qui montait vers un quai de déchargement. L’endroit était bien entretenu comme l’étaient les propriétés de ce quartier. Il n’y avait aucune poubelle ou débris qui traînait.
 

V ouvrit sa portière.
 

—       Ne sors pas tout de suite.
 

Elle posa la main sur le sac qui contenait ses affaires. Avait-il décidé de la ramener à l’hôpital ? Mais elle ne reconnaissait pas cette entrée de Saint Francis.
 

Peu après, il ouvrit la porte et lui tendit sa main nue.
 

—       Laisse tes affaires ici. Fritz, nous serons de retour dans un moment.
 

—       Je vous attends, répondit le vieil homme en souriant.
 

Jane sortit de la voiture et suivit V jusqu’à un escalier en béton près de la rampe. Il restait collé à elle comme un garde du corps, à surveiller les alentours. Bizarrement, il ouvrit la porte blindée sans utiliser de clé, en posant juste la main sur la barre en fer. Á l’intérieur, il ne se détendit pas et entraîna Jane le long d’un couloir étroit jusqu’à un monte-charge, vérifiant à droite et à gauche. Elle ne réalisa pas être dans le luxueux immeuble Commodore avant de voir un avis des syndics affiché sur le mur de béton.
 

—       Tu as un appart ici ? demanda-t-elle bien que ça soit évident.
 

—       Je possède le dernier étage. Ou du moins la moitié. (Ils entrèrent dans le monte-charge, sous l’éclairage glauque d’une lampe grillagée.) J’aurais préféré te faire entrer par la porte principale, mais il y a trop de monde.
 

Lorsque l’ascendeur se mit en route avec une brusque secousse, Jane tendit la main vers la paroi, mais V lui agrippa le bras pour la maintenir. Et il ne la lâcha pas ensuite. Elle n’y tenait pas. V resta tendu jusqu’à ce que le monte-charge s’arrête avec un autre sursaut, puis les portes s’ouvrirent. Le couloir n’avait rien de spécial, juste quelques portes et un escalier de secours en cas d’urgence. Le plafond était haut, mais sans ornements, et la moquette du même genre banal que celles des salles d’attente de l’hôpital.
 

—       C’est par là, dit V.
 

Elle le suivit jusqu’au bout du couloir et fut étonnée de le voir sortir une clé en or pour ouvrir la porte.
 

Quoi qu’il y ait de l’autre côté, l’obscurité était totale. Mais elle entra en toute confiance. Elle avait l’impression qu’elle aurait pu le suivre au cœur d’un incendie et s’en sortir sans une égratignure. En plus, ça sentait bon… le citron, comme si l’endroit venait d’être nettoyé.
 

Il n’alluma pas. Il prit juste la main de Jane pour l’attirer à l’intérieur.
 

—       Je ne vois rien.
 

—       Ne t’inquiète pas. Il n’y a aucun obstacle.
 

Elle s’accrocha à sa main et le suivit jusqu’à ce qu’il s’arrête. Vu la façon dont leurs pas résonnaient, elle eut la sensation d’un immense espace autour d’eux mais sans pouvoir discerner le moindre contour de l’appartement.
 

Il la fit se tourner vers la droite, puis la lâcha et recula.
 

—       Où vas-tu ? demanda-t-elle en déglutissant nerveusement.
 

Une bougie s’alluma dans le coin le plus éloigné, à plus de dix mètres d’elle. La faible lueur ne montrait pas grand-chose. Sauf que… les murs – et le plafond – et le sol – étaient noirs. Tout était noir. Même la bougie.
 

Quand V avança dans le rayonnement de la flamme, il était une ombre immense et menaçante. Le cœur de Jane se mit à battre la chamade.
 

—       Tu voulais savoir pour ma cicatrice, dit-il. Tu voulais savoir comment c’était arrivé.
 

—       Oui… chuchota-t-elle.
 

Et elle comprit pourquoi il avait voulu l’obscurité : Pour qu’elle ne puisse pas distinguer son visage. Lorsqu’une autre chandelle s’alluma, sur le mur opposé, elle réalisa que la pièce était plus immense qu’elle ne l’avait cru.
 

—       C’est mon père qui m’a fait ça. Juste après que j’ai tenté de le tuer.
 

Jane eut une brève inspiration.
 

—       Oh… mon Dieu.
 

***
 

Vishous regardait Jane mais ne voyait plus que son propre passé… et ce qui était arrivé après qu’il ait jeté son père à terre.
 


 

—       Qu’on m’apporte ma dague, ordonna le Bloodletter d’une voix tonnante.
 

Vishous se débattit contre le soldat qui lui immobilisait les bras mais sans réussir à se libérer. Et tandis qu’il luttait, deux autres mâles apparurent. Puis encore deux autres. Non, trois.
 

Le Bloodletter cracha par terre au moment où quelqu’un lui mit une dague noire dans la main. Vishous se prépara à être poignardé… mais son père ne fit que passer sa lame en travers de sa paume avant de la ranger dans l’étui qu’il avait à la taille. Ensuite, il serra ses mains l’une contre l’autre, puis plaqua la droite au centre de la poitrine de Vishous. Qui regarda la marque sanglante imprimée sur sa peau. Une expulsion ? Et non la mort ? Mais pourquoi ?
 

La voix du Bloodletter était dure.
 

—       Tu seras à jamais ignoré de tous ceux qui vivent ici. Et qui osera t’aider sera puni de mort. (Les soldats firent mine de le relâcher.) Non. Pas encore, dit son père en se détournant. Ramenez-le au camp. Et allez chercher le forgeron. Il nous incombe de prévenir les autres de la nature démoniaque de ce mâle.
 

Vishous rua comme un forcené lorsqu’un autre soldat lui souleva les jambes mais il fut néanmoins emporté comme une carcasse dans la caverne.
 

—       Il faut faire ça devant le mur peint, dit le Bloodletter au forgeron.
 

Le mâle pâlit mais obéit et emporta son grossier plateau d’outil derrière la séparation. Pendant ce temps, Vishous fut plaqué au sol par cinq soldats, un à chaque extrémité pour lui maintenir les membres tandis qu’un autre le tenait aux hanches. Son père
se planta devant lui, le sang coulant toujours de sa main.
 

—       Marque-le.
 

Le forgeron leva les yeux.
 

—       Comment ça, puissant maître ?
 

Le Bloodletter épela les avertissements en Langage Ancien et le forgeron se mit à l’œuvre. Les soldats continuèrent à immobiliser Vishous pendant que sa tempe, son pubis et ses cuisses étaient tatoués. Il se débattit tout du long mais l’encre fut néanmoins imprimée dans sa peau, de façon indélébile. Quand ce fut terminé, il était épuisé, plus faible encore qu’au sortir de sa transition.
 

—       Sa main, insista son père. Marque aussi sa main. (Le forgeron se mit à secouer la tête.) Fais-le ou je chercherai un autre forgeron pour le camp parce que tu seras mort.
 

Tremblant de tout son corps, le mâle s’appliqua à ne pas toucher la main de Vishous et le tatouage fut accompli sans autre incident.
 

Quand ce fut fait, le Bloodletter regarda Vishous.
 

—       Á mon avis, il y a une autre tâche nécessaire. Écartez-lui les jambes. Je vais faire à la race une faveur en m’assurant qu’il ne puisse jamais procréer.
 

Les yeux exorbités, Vishous sentit qu’on lui ouvrait les chevilles et les cuisses. Son père dégaina une fois de plus la dague noire de sa ceinture, puis réfléchit.
 

—       Non, mieux vaut utiliser autre chose.
 

Il ordonna au forgeron de procéder à l’ablation avec ses tenailles.
 

Vishous hurla comme un damné en sentant le métal broyer la partie la plus fragile de son corps. Il y eut une douleur atroce, un arrachement et puis...
 


 

—       Oh mon Dieu, dit Jane.
 

V secoua la tête pour revenir au présent. Il ne savait pas trop ce qu’il avait dit mais, vu le regard horrifié de Jane, c’était sans doute suffisant. Il regarda la lueur de la bougie se refléter dans les yeux couleur de forêt.
 

—       Ils n’ont pas pu terminer.
 

—       Certainement pas par bonté d’âme, dit-elle à voix basse.
 

Il secoua la tête et leva sa main gantée.
 

—       J’étais à moitié mort, mais mon corps est devenu luminescent. Et tous les soldats qui me retenaient sont tombés, raides morts. Et le forgeron également – Il utilisait un outil métallique alors évidemment, l’énergie l’a traversé.
 

Elle ferma brièvement les yeux.
 

—       Qu’est-il arrivé ensuite ?
 

—       J’ai roulé sur moi-même et vomi encore une fois, puis je me suis traîné jusqu’à la sortie. Tout le camp m’a regardé partir en silence. Même mon père ne s’est pas avisé de prononcer un seul mot. (Il posa la main entre ses jambes, se remémorant l’effroyable douleur.) Le, ah… le sol de la caverne était recouvert d’une fine poussière minérale – qui contenait certainement du sel. Donc la blessure s’est refermée sans que je me vide de mon sang, mais ça a aussi fixé à vie la cicatrice, comme tu as pu le remarquer.
 

—       Je suis… tellement désolée. (Elle leva la main comme si elle voulait le toucher, puis laissa retomber son bras.) C’est incroyable que tu aies pu survivre.
 

—       Le miracle a été que je passe la première nuit. Il faisait si froid. J’ai utilisé une branche pour m’aider à marcher et je suis parti aussi loin que possible sans trop savoir où. Á la fin, je me suis écroulé. Malgré ma volonté, mon corps ne suivait plus. J’avais perdu du sang et la douleur m’avait épuisé.
 

» Des civils de ma race m’ont découvert juste avant l’aube. Ils m’ont accueilli mais juste pour la journée. Á cause des avertissements… (Il toucha sa tempe.) Ces tatouages sur mon visage et mon corps ont accompli ce que mon père avait souhaité : Faire de moi un monstre que les autres craignaient. Je suis reparti à la nuit tombée. Et j’ai erré seul des années durant, dans l’ombre, loin des autres. J’ai bu un temps sur des humaines, mais ça ne suffisait pas. Un siècle plus tard, j’ai atterri en Italie, où j’ai travaillé pour un marchand qui traitait avec les humains. Á Venise, j’ai trouvé des prostituées de ma race qui laissaient boire leurs clients. Je les ai utilisées.
 

—       Si seul. (Jane posa la main sur sa gorge.) Tu devais être si seul.
 

—       Ça ne me gênait pas. Je ne voulais fréquenter personne. Ça a duré une dizaine d’année. Une nuit, à Rome, je suis tombé sur un lesser qui attaquait une civile. J’ai éliminé cet enfoiré. Á dire vrai, le sort de cette femelle m’importait peu mais… tu vois, il y avait aussi son fils, dans l’ombre. Qui la regardait, planqué près d’un bac, au bout de la rue. Comme… Merde. C’était un pré-trans, et tout jeune en plus. C’est lui que j’ai vu en premier, avant même de comprendre ce qui se passait. Et j’ai pensé à ma mère – du moins à l’image que je m’en étais faite. Et c’était… N’importe, je n’ai pas pu laisser ce petit regarder mourir celle qui l’avait fait naître.
 

—       A-t-elle survécu ?
 

Il eut une grimace.
 

—       Non, elle était déjà morte quand je suis arrivé, la gorge tranchée. Mais le lesser a payé son crime. Ensuite, je ne savais quoi faire du gosse. J’ai fini par le ramener chez le marchand pour qui je travaillais, et il m’a donné l’adresse de vampires qui pouvaient s’en occuper. (V se mit à rire tout à coup.) Il s’est avéré que la mère était une Élue déchue et le pré-trans ? Et bien, il est devenu le père de mon Frère Murdher. Le monde est petit, non ?
 

» En plus, j’avais sauvé un fils de sang guerrier. Ça s’est su, et mon Frère Darius est venu me trouver et il m’a présenté à Wrath. Darius… Ah, lui et moi avions en quelque sorte une ancienne connexion, et c’était probablement le seul être capable d’attirer mon attention. Quand j’ai connu Wrath, il n’était pas prêt à devenir roi et n’était pas plus intéressé que moi questions relations. Donc, nous nous sommes parfaitement entendus. Ensuite, j’ai été intronisé dans la Confrérie. Et puis… merde, voilà où j’en suis.
 

Dans le silence qui suivit, il n’arrivait pas savoir ce que pensait Jane, et l’idée qu’elle puisse avoir pitié de lui donnait à Vishous une envie féroce de prouver sa puissance et sa force. Comme par exemple en écrabouillant une voiture.
 

Au lieu de bêtifier en le mettant encore plus mal à l’aise, Jane jeta simplement un regard autour d’elle, bien qu’elle ne puisse pas voir grand-chose dans la lueur des deux seules bougies qu’il avait allumées.
 

—       Et cet endroit… Ça représente quoi pour toi ?
 

—       Rien de particulier.
 

—       Alors on est venus là pourquoi?
 

Vishous sentit soudain son cœur accélérer.
 

Merde… Planté là avec elle, après lui avoir tout raconté, il n’était pas certain de pouvoir continuer ce qu’il avait prévu.
 




Chapitre 29
 


 


 

Tandis que Jane attendait la réponse de Vishous, elle aurait voulu se jeter sur lui et le serrer contre elle. Elle aurait voulu le réconforter avec une litanie de mots inutiles bien que sincères. Elle aurait aussi voulu savoir si son père était mort dans les flammes, en espérant bien que le salopard ait fini ainsi.
 

Dans le silence qui persistait, elle dit seulement :
 

—       Je ne sais pas si ça va t’aider – et sans doute pas – mais aujourd’hui encore, je ne peux pas supporter la bouillie d’avoine. Ça me rend malade. (Elle espéra ne pas se tromper sur ce qu’il fallait dire ou pas.) Aussi, c’est normal que tu n’acceptes toujours pas ce que tu as subi. Et ça ne te rend pas faible. Tu as été horriblement torturé par quelqu’un qui aurait dû te protéger et s’occuper de toi. Le simple fait que tu vives est un miracle. Et je t’admire pour ça.
 

V sentit qu’il piquait un fard.
 

—       Ce n’est… ah, pas exactement comme ça que je vois les choses.
 

—       Peut-être. Mais moi si. (Pour alléger l’atmosphère, elle s’éclaircit la voix.) Tu vas me dire pourquoi nous sommes venus ici ?
 

Il se frotta les yeux, comme pour s’éclaircir ses idées.
 

—       Je voulais te prendre. Ici.
 

Elle soupira, soulagée et triste à la fois. Elle aussi désirait ce genre d’adieu, sexuel et privé, loin de la chambre où ils avaient été enfermés ensemble.
 

—       Moi aussi, je veux que tu me prennes.
 

Une autre bougie s’alluma près d’une rangée de rideaux. Puis une quatrième, à côté d’un bar à alcools. Et une cinquième qui découvrit un énorme lit avec des draps en satin noir. Jane se mit à sourire… jusqu’à ce que la sixième bougie s’allume. Il y avait quelque chose pendu au mur – et ça ressemblait à – des chaînes ?
D’autres bougies prirent vie. Illuminant des masques. Des fouets. Des baguettes. Des bâillons.
Et une table noire avec des liens en cuir qui pendaient jusqu’au sol. Jane serra ses bras autour d’elle, soudain glacée.
 

—       Donc c’est ici que tu les attaches ?
 

—       Oui.
 

Seigneur… Ce n’est pas du tout le genre d’adieu qu’elle souhaitait. Elle tenta cependant de garder une voix calme pour dire :
 

—       Tu sais, je peux comprendre que tu en aies besoin après ce qui t’est arrivé. Et même que tu aimes ça. (Merde, elle ne pouvait pas continuer.) Alors… ah. Est-ce prévu pour des hommes ou des femmes ? Ou bien les deux ?
 

Elle entendit du cuir craquer et se tourna vers V. Qui avait enlevé sa veste et une ceinture garnie d’armes qu’elle n’avait même pas remarquées. Il ôta ensuite deux couteaux noirs également cachés sur lui. Bon sang, il avait été armé jusqu’aux dents pour venir ici.
 

Jane resserra ses bras autour d’elle. Elle voulait coucher avec lui, mais sans être attachée et masquée tandis qu’il rejouait 9 Semaines ½ avec elle et utilisait un fouet sur son corps.
 

—       Écoute, V, je ne crois pas...
 

Il enleva sa chemise, et les muscles de son dos gonflèrent le long de son échine, ses pectoraux ployant avant de se détendre. Il jeta ses bottes.
 

Nom d’un… chien ! pensa-t-elle en devinant ce qu’il avait en tête.
 

Il enleva son pantalon de cuir, et ne portait rien dessous. Dans un silence complet, il traversa le brillant marbre noir du sol et s’installa sur la table d’un bond souple. Il s’étendit, splendide, le corps musclé, les mouvements à la fois mâles et élégants. Il prit une profonde inspiration. De légers frémissements couraient sous sa peau… ou bien était-ce seulement la lueur tremblée des bougies ? Il déglutit avec difficulté. Non, c’était la peur qui le faisait frémir.
 

—       Choisis-moi un masque, dit-il à voix basse.
 

—       V… non !
 

—       Un masque et un bâillon. (Il tourna la tête vers elle.) Fais-le. Puis attache les liens. 
 

Quand elle ne bougea pas, il lui montra le mur du menton. 

 

—       Fais-le, je t’en prie.
 

—       Mais pourquoi ? demanda-t-elle en voyant le corps de V se couvrir d’un voile de transpiration.
 

Il ferma les yeux, et ses lèvres remuèrent à peine lorsqu’il répondit :
 

—       Tu m’as tant donné – et je ne parle pas seulement d’un week-end de ta vie. J’ai cherché ce que je pourrais t’offrir en échange. Tu sais, "un prêté pour un rendu", comme vomir ta bouillie d’avoine contre ma cicatrice. Et la seule chose qui m’est venue à l’esprit, c’est ça… (Il tapa ses doigts contre le bois dur.) Je m’offre à toi aussi complètement que possible, c’est ce que je veux te donner.
 

—       Je n’ai pas envie de te faire mal.
 

—       Je sais. (Il rouvrit les yeux.) Mais je veux que tu m’aies comme personne d’autre ne m’aura jamais. Alors prends un masque.
 

Il déglutit et elle regarda sa pomme d’Adam rouler tout le long de sa gorge.
 

—       Ce n’est pas le genre de cadeau que je veux. Surtout pas pour te dire adieu.
 

Il y eut un long silence. Puis il dit :
 

—       Tu te rappelles cette histoire de mariage arrangé.
 

—       Oui.
 

—       C’est imminent.
 

Oh, elle ne voulait pas penser à ça. L’imaginer fiancé à une autre...
 

—       Je n’ai pas encore rencontré cette femelle. Et elle ne me connaît pas. (Il regarda Jane.) Et ce ne sera que la première. Elles sont environ quarante.
 

—       Quarante ?
 

—       Je suis censé leur faire à chacune un enfant.
 

—       Oh, merde.
 

—       Aussi voilà le problème : D’ici très peu de temps, le sexe ne sera pour moi qu’une fonction entièrement biologique. Et je ne suis jamais monté là-dessus jusqu’ici. Jamais. Alors je veux le faire avec toi parce que – n’importe, j’en ai besoin.
 

Elle le regarda. Ce qu’il lui en coûtait d’être allongé sur cette table se voyait à ses yeux écarquillés qui vacillaient, à son visage livide, à la sueur qui perlait sur son torse. Refuser une telle offre dégraderait son courage.
 

—       Que… (Bon sang !) … veux-tu que je te fasse au juste ?
 

***
 

Quand Vishous termina son explication, il détourna la tête et fixa le plafond. Les chandelles se reflétaient sur l’immense étendue laquée, noire et brillante, la transformant en une sombre mer d’huile. Et tandis qu’il attendait la réponse de Jane, il fut soudain pris d’un vertige comme si la pièce se retournait et qu’il se retrouvait à l’envers, suspendu au plafond avant de tomber en avant et d’être avalé dans tout ce pétrole...
 

Jane ne disait pas un mot.
 

Seigneur… Rien de tel que de s’offrir à nu et d’être refusé.
 

Mais peut-être n’aimait-elle pas le sushi de vampire ?
 

Il sursauta lorsqu’elle posa la main sur son pied. Puis il entendit un claquement métallique et la boucle fut relevée. Il regarda le long de son corps nu et vit le lien en cuir qui s’enroulait autour de sa cheville. Á la vue de ces mains pâles occupées à l’attacher, son sexe s’érigea aussitôt.
 

Le visage de Jane était concentré et sérieux tandis qu’elle plaçait l’extrémité du cuir dans la boucle et tirait vers la gauche.
 

—       Ça va comme ça ?
 

—       Plus serré.
 

Sans relever les yeux, elle serra plus fort. Dès qu’il sentit le cuir mordre dans sa peau, la tête de V retomba en arrière sur le bois et il poussa un gémissement.
 

—       C’est trop serré ?
 

—       Non…
 

Il tremblait déjà de tout son corps tandis qu’elle sanglait son autre jambe, à la fois terrifié et sexuellement surexcité. Et la sensation s’intensifia lorsqu’elle lui lia un poignet, puis l’autre.
 

—       Maintenant le bâillon et le masque, dit-il d’une voix rauque parce que son sang passait du chaud au froid, et que sa gorge était de plus en plus serrée.
 

Elle le regarda :
 

—       Tu es sûr ?
 

—       Oui. L’un des masques là-derrière ne couvre que les yeux, et ça ira.
 

Lorsqu’elle revint vers lui, elle avait dans les mains une balle en latex rouge et un masque.
 

—       D’abord le bâillon, dit-il en ouvrant grand la bouche.
 

Elle ferma un moment les yeux, et il se demanda si elle allait arrêter, mais elle se pencha en avant. Le bâillon avait un goût de latex, une amertume qui s’attarda sur la langue. Lorsqu’il releva la tête pour qu’elle puisse le lui attacher derrière le cou, il dut respirer par le nez.
 

Jane secoua alors la tête.
 

—       Je ne veux pas du masque. J’ai besoin de voir tes yeux, Je ne peux pas… oui, je ne peux pas faire ça si je ne te vois pas. D’accord ?
 

C’était sans doute une bonne idée. Le bâillon le laissait déjà à moitié suffoqué, et les liens accomplissaient leur office. Qui était de l’empêcher de se défendre. Si en plus il n’y voyait rien, il risquait d’oublier qu’il s’agissait d’elle et devenir dingue. Aussi il hocha la tête. Elle jeta le masque et enleva sa veste. Puis elle se pencha en arrière et prit l’une des bougies noires. V avait les poumons qui brûlaient lorsqu’elle revint vers lui.
 

Elle prit une profonde inspiration.
 

—       Tu es sûr ?
 

Il acquiesça à nouveau, sentant ses cuisses trembler et ses yeux s’exorbiter. Saisi d’horreur et d’excitation, il la regarda tendre le bras vers sa poitrine… et incliner la bougie. Lorsque la cire noire coula sur la pointe de son sein, il planta les dents dans le bâillon et rua dans ses liens jusqu’à faire craquer la table. Son sexe raidi vint cogner sur son ventre, et il dut se forcer pour ne pas éjaculer.
 

Elle fit exactement ce qu’il lui avait demandé, descendit goutte à goutte le long de son torse, évita son sexe pour atteindre ses genoux avant de remonter. La douleur avait un effet cumulatif, au début rien de plus qu’une simple piqûre qui devenait peu à peu intense. La sueur lui dégoulinait des tempes et des côtes, et sa respiration devenait de plus en plus difficile à travers ses narines tandis que son corps s’arquait sur la table.
 

Il eut un premier orgasme lorsqu’elle abandonna la bougie pour saisir une cravache… qu’elle posa délicatement sur son gland. Il hurla contre son bâillon et éjacula en même temps sur la cire durcie qui couvrait son estomac.
 

Jane se figea, surprise par cette réaction. Puis elle frotta la cravache sur le bordel qu’il avait créé, et sa fragrance de mâle dédié se répandit dans la pièce. Il ne cessa de gémir tandis qu’elle lui caressait le torse et les cuisses.
 

Il jouit une seconde fois lorsqu’elle fit glisser la cravache entre ses jambes et sur ses cuisses. La peur, le sexe et l’amour émergeaient de l’intérieur de sa peau, imprégnant ses os et ses muscles jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’émotion et désir – avec elle aux commandes.
 

Puis elle leva haut le bras et le frappa en plein travers du corps.
 

***
 

Jane était sidérée d’être aussi excitée par ce qu’elle faisait. Mais V était tordu de plaisir et n’arrêtait pas de jouir. Il devenait de plus en plus difficile pour elle de ne pas lui sauter dessus.
 

Elle usa légèrement de la cravache, sans doute moins fort que ce qu’il aurait voulu, mais elle laissait quand même des marques rouges sur ses cuisses, son ventre et son torse. Elle n’arrivait pas croire qu’il y trouvait du plaisir – surtout en pensant à ce qu’il avait subi autrefois – mais il aimait vraiment ça. Il avait les yeux braqués sur elle, leurs globes plus lumineux que les bougies. Et il eut un nouvel orgasme, émettant encore cette odeur épicée qu’elle associait à lui.
 

Á la fois honteuse et fascinée, elle admit être tentée par d’autres accessoires… Elle regarda les boîtes de pinces et les fouets en évoquant les possibilités érotiques qu’ils offraient. Bien entendu, elle ne voulait pas qu’il ait mal, mais juste qu’il retrouve un tel état de sensations intenses. Le but était de repousser les limites sexuelles.
 

Elle devint si excitée qu’elle enleva son pantalon et ses sous-vêtements.
 

—       Je vais te baiser, dit-elle.
 

Il poussa un gémissement étouffé, les hanches ondulant et ruant sur la table. Le sexe toujours dur malgré le nombre de ses orgasmes, il semblait à nouveau prêt à jouir.
 

Elle monta sur le plateau et écarta les cuisses pour l’enjamber. Il respirait si fort par le nez qu’elle s’inquiéta. Elle regarda vibrer ses narines et tendit la main vers le bâillon mais il rejeta la tête en arrière et refusa.
 

—       Tu es sûr ? demanda-t-elle.
 

Il hocha violemment la tête, aussi elle s’installa sur ses cuisses couvertes de sperme et ondula pour caresser son sexe tendu, s’ouvrant pour mieux l’entourer, l’agripper. Les yeux du vampire roulèrent en arrière, les paupières battant comme s’il allait perdre connaissance tandis qu’il se frottait à elle autant que possible. Elle remua sur lui, en avant en arrière, tout en enlevant sa chemise. Lorsqu’elle dégrafa son soutien gorge, il y eut une sorte de craquement parce que V tirait encore sur ses liens. S’il avait été libre, elle était bien certaine qu’il l’aurait déjà fait rouler sous lui et serait en train de la marteler.
 

—       Regarde-moi te prendre, dit-elle en posant une main sur son cou. 
 

Lorsqu’elle posa ses doigts à l’endroit où il l’avait précédemment mordue, le vampire releva les lèvres et ses canines s’allongèrent, perçant le latex rouge du bâillon. Il se mit à gronder, un son venu du fond de sa gorge. Elle ne cessa de caresser sa morsure pendant qu’elle se mettait à genoux au dessus de son érection. Puis elle s’empala à fond sur lui. Et il jouit aussitôt qu’il fut en elle, la pénétrant encore davantage, l’emplissant de sa semence. Et son sexe était toujours parfaitement rigide quand il cessa enfin ses contractions.
 

Jane n’avait jamais rien ressenti d’aussi fort de toute sa vie. Lorsqu’elle se mit à le chevaucher, elle se sentit sensuelle et toute-puissante. Elle adorait le voir couvert de sperme et de cire. Elle adorait se savoir responsable de ses nombreux orgasmes, regarder sa peau lisse couverte de sueur et marquée de rouge sombre à certains endroits. Elle adorait qu’ils aient ainsi tout saligoté et doivent ensuite nettoyer. C’est elle qui avait provoqué tout ça. Mais il avait aimé tout ce qu’elle lui avait fait subir, aussi tout était bien.
 

Lorsqu’elle se mit à jouir, elle regarda tout droit dans les yeux de diamant, écarquillés et grands ouverts, fixés sur elle.
 

Et elle souhaita ne jamais avoir à le quitter.
 


 





Chapitre 30
 


 


 

Lorsque Fritz gara la Mercedes dans la petite allée devant chez Jane, Vishous jeta un regard à travers le pare-brise avant.
 

—       Chouette endroit, dit-il.
 

—       Merci.
 

Il redevint silencieux, encore sous le choc de ce qui s’était passé dans son appartement durant les deux dernières heures. De ce qu’il avait ressenti grâce à elle… Bon sang, il n’avait jamais rien connu d’aussi érotique. Et n’avait jamais rien vécu de meilleur que ce qui avait suivi la séance, lorsqu’elle l’avait détaché et emmené sous la douche. Sous le jet brûlant, elle avait enlevé le sperme et la cire qui le recouvraient, mais le véritable nettoyage avait été intérieur.
 

Il aurait voulu garder les marques rouges qu’elle avait laissées sur son corps. Et les porter éternellement. Seigneur, il ne pouvait supporter de la laisser partir.
 

—       Il y a combien de temps que tu vis ici ? demanda-t-il.
 

—       Depuis que j’ai fini mon internat. Dix ans.
 

—       C’est un bon emplacement, près de l’hôpital. Comment sont les voisins ? 
 

Du baratin, du bla-bla-bla sans intérêt… alors que tout son univers déraillait.
 

—       Moitié jeunes célibataires, moitié retraités. La plaisanterie habituelle est qu’on ne s’en va que pour se marier ou entrer en maison de retraite. (En hochant la tête, elle indiqua l’appartement à côté du sien, sur la gauche.) Il y a deux semaines, Mr Hancock est parti dans une institution médicalisée. Et son remplaçant sera sans doute pareil parce que les rez-de-jardin sont en général attribués aux personnes âgées. Au fait, je sais que je parle trop.
 

Et lui en profitait pour s’attarder.
 

—       Comme je te l’ai déjà dit, j’adore ta voix, alors ça ne me gêne pas.
 

—       Je ne fais jamais ça en temps normal, sauf avec toi.
 

—       J’en suis heureux. (Il regarda sa montre. Merde, leur temps s’écoulait aussi vite que l’eau d’une baignoire une fois la bonde enlevée, ne laissant derrière que le froid et le vide.) Tu me fais visiter ?
 

—       Bien sûr.
 

Il sortit le premier et examina attentivement les alentours avant de s’écarter pour la laisser descendre. Puis il ordonna à Fritz de rentrer au manoir, il se dématérialiserait directement là-bas. Pendant que le majordome faisait reculer la voiture dans l’allée, V suivit Jane jusqu’à sa porte.
 

Elle l’ouvrit avec un simple tour de clé. Un barillet plus que basique. Aucun système de sécurité. Et à l’intérieur, ni chaîne, ni verrou. Même si elle n’avait pas le même genre d’ennemis que lui, ce n’était pas prudent. Il allait devoir – Non, il ne pouvait pas y remédier. Parce que d’ici quelques minutes, il ne serait plus qu’un étranger pour elle. 
 

Pour éviter de perdre la tête à cette idée, il regarda autour de lui. L’ameublement semblait curieux. Contre les murs ivoire, tout cet acajou massif et ces lourdes peintures à l’huile évoquaient un musée. De l’époque Eisenhower.
 

—       Tes meubles… 
 

—       … étaient à mes parents, dit-elle en enlevant sa veste et posant son sac. Après leur mort, j’ai emporté de Greenwich tout ce qui pouvait entrer ici. C’était une erreur – j’ai l’impression de vivre dans un musée.
 

—       Oui… je vois pourquoi.
 

Il avança dans le salon, étudiant le mobilier qu’avait choisi pour orner sa demeure coloniale un médecin rescapé d’une époque ancienne. Ça écrasait complètement l’appart, étouffant les lignes d’un espace qui aurait pu être aéré.
 

—       Je ne sais vraiment pas pourquoi je garde ça. Je n’aimais déjà pas ces meubles quand je vivais chez mes parents, dit-elle en jetant un œil autour d’elle avant de ressortir du salon.
 

Merde, quoi répondre à ça ? Et puis, il avait un autre truc à faire.
 

—       Et… où est ta cuisine ? Par là, non ?
 

Elle le guida vers la droite de l’appartement.
 

—       C’est pas grand chose, tu sais.
 

Mais c’était chouette, pensa V en entrant dans la pièce. Comme le reste de l’appartement, la cuisine était peinte en blanc et crème, mais ici au moins on ne sentait pas l’envie de demander un guide. Dans le coin repas, il y avait une table et quelques chaises en pin pâle, de la taille adaptée à l’espace. Le comptoir en granit était lisse et brillant. L’électroménager en acier inoxydable.
 

—       J’ai tout fait refaire l’an passé, dit-elle.
 

Ils continuèrent à échanger des banalités comme s’ils souhaitaient tous les deux ignorer que les mots « Game Over » clignotaient déjà sur leur écran.
 

V se planta devant le fourneau et, au hasard, ouvrit le premier placard sur sa gauche. Bingo. Il y avait là de quoi faire du chocolat chaud. Il prit ce dont il avait besoin, posa tout sur le comptoir, puis alla jusqu’au frigo.
 

—       Que fais-tu ? demanda-t-elle.
 

—       Où sont tes tasses ? Et tes casseroles ? 
 

Il sortit un pack de lait d’une clayette, dévissa l’embout et sentit le contenu. Puis il revint vers le fourneau et elle lui indiqua où trouver les ustensiles. Elle parlait à voix basse, comme si elle avait soudain du mal à rester composée. Il eut un peu honte d’apprécier qu’elle soit aussi bouleversée. Il se sentait ainsi moins pathétique, moins seul au milieu de ces épouvantables adieux.
 

Merde, c’était odieux de sa part.
 

Il prit une casserole émaillée et une tasse en céramique, puis alluma le gaz. Pendant que le lait chauffait, il examina les ingrédients posés sur le comptoir et sentit soudain son cerveau se vider. Tout ça ressemblait à une pub pour Nestlé – ce qu’une mère attentive organiserait pour ses gosses avant qu’ils reviennent de leurs jeux dans la neige, le nez rouge et les mains froides. V pouvait même imaginer la petite foule piaillant qui rentrait à grand bruit tandis que la femelle s’apprêtait à réchauffer sa nichée avec du chocolat chaud et bien sucré – une vraie image de famille parfaite. « Avec Nestlé, croquons la vie. »
 

Mais il n’y avait ici ni mère ni gosses. Ni joie, en fait, bien que l’appart soit plutôt agréable. Juste du chocolat chaud et la triste réalité. Celle où il fallait renoncer à un être aimé parce que c’était la seule chose à faire – même si ça crevait le cœur. Celle où il fallait continuer malgré des tripes nouées et une bouche desséchée. Celle où pleurer semblait soudain une option envisageable, bien qu’un mâle de valeur ne puisse se laisser aller à ce genre d’exhibition. 
 

Et il réalisa soudain que tout son amour était resté non-exprimé, alors qu’il n’avait plus assez de voix pour en parler, ni assez de temps pour réparer.
 

—       Je ne me souviendrai vraiment de rien ? demanda Jane d’une voix rauque.
 

Il ajouta un peu de poudre à son mélange et tourna avec la cuillère, regardant le chocolat épaissir dans le lait. Il ne pouvait pas répondre. 
 

Il n’arrivait même pas à évoquer ça.
 

—       De rien ? insista-t-elle.
 

—       D’après ce que j’en sais, tu retrouveras certaines sensations déclenchées par un objet ou une odeur, mais tu ne sauras pas où les replacer. (Il mit son doigt dans le mélange pour vérifier la température, puis le lécha et continua à tourner.) En fait, vu que ton esprit est très déterminé, je pense que tu garderas surtout des rêves quelque peu indistincts.
 

—       Et ce week-end qui aura disparu ?
 

—       Tu n’auras pas la sensation qu’il ait disparu.
 

—       Comment est-ce possible ?
 

—       Parce que je vais te donner d’autres souvenirs en remplacement.
 

Lorsqu’elle ne répondit pas, il lui jeta un regard par-dessus son épaule. Elle était appuyée contre le frigo, les deux bras serrés autour d’elle, les yeux brillants de larmes. Merde. D’accord, il avait changé d’avis. Il ne tenait plus à ce qu’elle se sente aussi désespérée que lui. Il ferait n’importe quoi pour qu’elle n’éprouve pas comme lui cette horrible sensation de cœur brisé.
 

Et il était en son pouvoir de lui éviter ça, non ?
 

Il vérifia une nouvelle fois la température, puis éteignit le feu et versa le mélange dans la tasse. Le doux gargouillement était comme une promesse de la relaxation et de la satisfaction qu’il espérait pour sa femelle. Il lui tendit la tasse mais elle ne la prit pas, et il dut dénouer l’un des avant-bras de Jane et ouvrir sa main crispée pour la poser sur la poignée. Elle finit par accepter le chocolat parce qu’il avait pris la peine de le faire pour elle, mais elle ne but pas. Elle serra la tasse contre son cou, et enroula son poignet autour.
 

—       Je ne veux pas te perdre, chuchota-t-elle, les larmes s’entendant dans sa voix brisée.
 

V posa sa main nue sur la joue de Jane, savourant une dernière fois la douceur et la chaleur de sa peau. Il savait qu’en la quittant, il allait laisser son putain de cœur derrière lui auprès d’elle. Bien sûr, il y aurait toujours un organe battant dans sa poitrine, une pompe agissant sur son sang, mais sans elle, ce ne serait plus qu’une fonction mécanique. Oh, attends. Il connaissait bien la sensation. C’était ce qu’il avait toujours connu en fait. Mais cette femelle avait donné vie à sa chair durant quelque temps. Il la serra dans ses bras et posa le menton au sommet de sa tête blonde. Bon sang, il ne pourrait jamais plus sentir du chocolat chaud sans penser à elle, sans souffrir de l’avoir perdue. Lorsqu’il ferma les yeux, il sentit un frisson d’alarme parcourir son échine, tout le long de son dos jusqu’à sa nuque et à sa mâchoire. Le soleil n’allait pas tarder à se lever, et son corps le prévenait que le temps de la quitter devenait une urgence… et une urgence immédiate. Il recula et posa ses lèvres sur les siennes.
 

—       Je t’aime, Jane, dit-il. Et je t’aimerai toujours – même quand tu ne sauras plus que j’existe.
 

Elle cligna des yeux, essayant de retenir ses larmes mais elles étaient bien trop lourdes. V passa doucement les doigts sur ses joues humides.
 

—       V… dit-elle. Je…
 

Il attendit le temps d’un battement de cœur. Quand elle ne put terminer, il lui prit le menton dans la paume et la fixa au fond des yeux.
 

—       Oh, mon Dieu, dit-elle, tu vas vraiment le faire. Tu vas me...
 



Chapitre 31
 


 


 

Jane cligna des yeux et regarda la tasse de chocolat qu’elle tenait à la main. Il y avait quelque chose qui coulait dedans. Seigneur… Des larmes. C’étaient des larmes qui dégoulinaient sur ses joues et tombaient dans la tasse, humidifiant en même temps le devant de sa chemise. Et elle tremblait aussi de tout son corps, les genoux faibles, la poitrine douloureuse. Pour une raison étrange, elle ne souhaitait que se laisser glisser à terre et pleurer de tout son soûl.
 

Elle s’essuya les joues et regarda la cuisine autour d’elle. Il y avait du lait, de la poudre de chocolat et une cuillère posés sur le comptoir. Et la casserole sur le fourneau fumait encore. Le placard à gauche était resté entrouvert. Mais elle n’arrivait pas à se souvenir d’avoir sorti tout ça, ni préparé ce qui était dans sa tasse… Oui, c’était souvent le cas pour les actions mécaniques et répétitives. On les effaçait de sa mémoire et...
 

Qu’est-ce que c’est ? Par la fenêtre, derrière le coin-repas, elle vit quelqu’un, debout devant son appartement. Un homme. Très grand. Il n’était pas placé sous le réverbère de la rue, aussi elle ne distinguait pas son visage, mais elle savait qu’il la regardait. Sans aucune raison, ça la fit pleurer plus fort. Et son désespoir augmenta lorsque qu’elle vit l’étranger se détourner et s’éloigner dans la rue.
 

Jane jeta la tasse sur le comptoir, manquant la renverser, et sortit en courant de la cuisine. Il fallait qu’elle le rattrape. Il fallait qu’elle le retienne.
 

Lorsqu’elle arriva à la porte d’entrée, une violente migraine lui bloqua soudain le passage aussi efficacement que si elle avait trébuché. Elle s’écroula sur le carrelage froid du couloir, puis roula sur le côté, agrippant ses tempes à deux mains et respirant avec difficulté.
 

Elle ne sut combien de temps au juste elle resta étendue là, à retenir son souffle pour atténuer l’horrible douleur. Quand celle-ci s’apaisa un peu, elle se souleva du sol et s’adossa contre la porte d’entrée. Avait-elle eu une attaque ? Non, ni perte de connaissance ni distorsion visuelle. Juste une migraine – une épouvantable et très violente migraine. Qui devait être une séquelle de la grippe qui l’avait rendue patraque tout le week-end. Il y avait plusieurs semaines que le virus sévissait à l’hôpital, et il l’avait finalement rattrapée et mise K.O. C’était assez logique. Elle n’avait pas été malade depuis bien longtemps, et avait du retard à compenser.
 

En parlant de retard...Merde, avait-elle au moins prévenu Columbia de son absence et repoussé son entretien ? Elle n’en savait rien… donc, elle ne l’avait sans doute pas fait. Bon sang, elle ne se souvenait même pas avoir quitté l’hôpital vendredi soir.
 

Elle ne sut pas combien de temps elle resta ainsi collée à la porte d’entrée, mais à un moment l’horloge de la cheminée se mit à sonner. Elle avait été jadis dans le bureau de son père à Greenwich – une Hamilton à l’ancienne mode faite d’un solide étain. Et qui, elle l’aurait juré, sonnait les heures avec un accent britannique. Elle avait toujours haï ce truc, mais au moins, ça donnait l’heure exacte. 6 heures du matin. L’heure d’aller bosser.
 

C’était un bon plan, mais lorsqu’elle se releva, elle sut de façon certaine qu’il n’était pas question pour elle de se pointer à l’hôpital. Elle avait des vertiges, et se sentait triste et vidée. Elle n’était pas en état d’administrer des soins. Elle était toujours malade comme un chien. Merde… Il fallait qu’elle appelle pour prévenir de son absence. Mais où diable étaient son pager et son téléphone… ? Elle eut l’air étonné. Son manteau et le sac qu’elle avait préparé pour Manhattan était là, posés à côté du placard dans le couloir.
 

Mais pas son téléphone. Ni son pager.
 

Elle traîna péniblement son corps las jusqu’à sa chambre au premier étage et vérifia à côté du lit, mais il n’y avait rien. Elle redescendit et chercha dans la cuisine. Toujours rien. D’ailleurs, il manquait aussi le sac en bandoulière qu’elle emportait toujours pour travailler. Pouvait-elle l’avoir laissé tout le week-end dans sa voiture ? Lorsqu’elle ouvrit la porte qui menait à son garage, la lumière automatique s’éclaira. Curieux. Sa voiture était garée de front. Elle préférait d’habitude entrer en marche arrière. Manifestement, elle n’avait pas eu toute sa tête. Et bien entendu, son sac était sur le siège avant. Elle se maudit en revenant dans l’appartement pour passer son appel. Comment avait-elle pu rester tout ce temps sans téléphone ? Même remplacée, elle était toujours joignable d’ordinaire… sauf parfois durant quelques heures.
 

Il y avait plusieurs messages sur son répondeur, mais fort heureusement rien d’urgent. Les plus importants concernaient certains patients qui avait été pris en charge sans qu’on ait eu besoin d’elle, aussi tout le reste pouvait attendre.
 

Dans la cuisine, alors qu’elle fonçait vers sa chambre, son regard tomba sur le chocolat oublié sur le comptoir. Elle n’eut pas besoin de vérifier pour savoir qu’il était devenu glacé, aussi pouvait-elle aussi bien s’en débarrasser. Elle s’approcha et prit la tasse, mais s’arrêta avant de la vider dans l’évier. Pour une raison étrange, elle ne pouvait supporter l’idée de jeter ce chocolat. Elle le reposa donc sur le comptoir et rangea la brique de lait au frigo.
 

Une fois dans sa chambre, elle enleva ses vêtements, les laissant tomber au hasard, enfila un tee-shirt et se mit au lit. Et réalisa alors combien son corps était raide, surcout au niveau des cuisses et du dos. En d’autres circonstances, ça aurait évoqué une nuit intensément sexuelle, une promenade à cheval, ou encore une escalade en montagne. Mais là, ce n’était que des courbatures grippales.
 

Merde. Columbia. Son rendez-vous. Il faudrait qu’elle appelle Ken Falcheck, à la première heure demain, pour s’excuser – tout en espérant qu’elle l’ait déjà fait – avant de demander une autre date. Bien sûr, ils tenaient vraiment à la voir rejoindre leur équipe, mais ne pas se présenter à son premier entretien avec le directeur manquait de sérieux. Même en étant malade.
 

Elle s’allongea, sans réussir à trouver une position confortable sur ses oreillers. Elle voulut masser son cou douloureux et fronça les sourcils. C’était quoi cette douleur sur la droite ? Elle sentait une sorte de croûte… N’importe. La grippe provoquait parfois des éruptions cutanées. Ce n’était pas rare. Á moins qu’elle n’ait été piquée par une araignée ?
 

Elle ferma les yeux. Il lui fallait se reposer. Ça l’aiderait à se débarrasser de la grippe. Ça lui permettrait de retrouver une vie normale. Et un corps tonique.
 

Alors qu’elle se détendait enfin, une image surgit dans son cerveau, celle d’un homme avec une barbe en pointe et des yeux de diamant. Elle vit bouger ses lèvres tandis qu’il la regardait, formant les mots : « Je t’aime. »
Jane tenta de garder cette image en tête mais déjà elle s’endormait. La dernière chose dont elle fut consciente fut que ses larmes inondaient son oreiller lorsqu’elle sombra dans le néant et que l’obscurité l’envahit.
Merde, n’était-ce pas étrange ?
 

***
 

John s’assit sur un banc dans la salle de gymnastique et regarda Z soulever la lourde barre des poids, les biceps gonflés sous l’effort. L’énorme chargement cliquetait doucement en montant et descendant, et c’était le seul bruit dans la pièce. Le Frère avait encore rien dit, mais John sentait venir la confrontation.
 

Zsadist reposa enfin la barre sur son appui, et essuya la sueur de son visage. Sa poitrine nue brillait et les anneaux qu’il avait aux seins bougeaient au rythme de sa respiration. Puis les yeux jaunes se fixèrent sur lui.
 

Et c’est parti, pensa John.
 

—       Au sujet de ta transition.
 

D’accord… donc il avait un répit avant de passer aux lessers.
 

—       Quoi au sujet de ma transition ? demanda-t-il par signes.
 

—       Comment te sens-tu ?
 

—       Bien. Non. Instable. Différent. (Il haussa les épaules.) Ça fait un drôle d’effet de ne même plus arriver à faire des trucs aussi simples que se couper les ongles. Mes doigts sont très sensibles. Et tout le reste aussi.
 

Merde, mais à quoi ça rimait ? Zsadist avait déjà vécu la transition. Il savait parfaitement comment on se sentait ensuite.
 

Zsadist jeta la serviette et prit d’autres poids pour la suite de ses exercices.
 

—       As-tu des problèmes physiques ?
 

—       Non, je ne crois pas.
 

Les yeux de Zsadist se fixèrent sur les matelas au sol tandis qu’il levait le bras droit, puis le gauche. Droite – Gauche – Il était étrange que des poids aussi lourds ne fassent pas davantage de bruit.
 

—       Layla a fait un rapport.
 

Oh… merde !
 

—       Qu’a-t-elle dit ? (Par pitié… pas la douche…)
 

—       Que vous n’aviez pas couché ensemble. Même si tu semblais prêt à le faire au début.
 

Le cerveau de John eut comme un court-circuit et, sans la moindre idée cohérente, il regarda Zsadist poursuivre ses mouvements. Droite – Gauche. Droite – Gauche. 
 

—       Qui est au courant ?
 

—       Wrath et moi. C’est tout. Ça ne regarde personne. Si je t’en parle, c’est pour m’assurer que ce n’est pas un problème physique que tu aimerais vérifier.
 

John se leva et déambula gauchement, agitant bras et jambes comme un ivrogne à la démarche instable.
 

—       Pourquoi as-tu arrêté, John ?
 

Il jeta un œil en direction du Frère, prêt à répondre une connerie comme si de rien n’était, mais il réalisa, soudain horrifié, qu’il n’avait pas cette option. Il y avait quelque chose dans les yeux jaunes de Zsadist. Il savait. Merde de merde. Alors Havers avait cafté, pas vrai ? Cette foutue séance avec la thérapeute – où John avait avoué ce qui était arrivé dans cet escalier – avait été divulguée.
 

—       Tu le sais, fit John, enragé de fureur. Bordel, tu le sais, pas vrai ?
 

—       Oui.
 

—       Cette lèche-cul de thérapeute m’avait juré que ça resterait confidentiel...
 

—       Quand tu as commencé le programme, nous avons reçu une copie de ton dossier médical. C’est la procédure standard, au cas où quelque chose arriverait à un élève ou même que la transition commence sur le site-même.
 

—       Qui a lu mon dossier ?
 

—       Juste moi. Et personne d’autre ne le verra jamais, pas même Wrath. Je l’ai mis en lieu sûr, et je suis le seul à savoir où il est.
 

John vacilla. C’était au moins une sorte de consolation.
 

—       Quand l’as-tu lu ?
 

—       Il y a une semaine, quand je me suis dit que tu n’allais pas tarder à passer la transition.
 

—       Et qu’est-ce que… ça dit ?
 

—       Á peu près tout.
 

—       Merde.
 

—       C’est pour ça que tu ne voulais pas aller chez Havers, non ? dit Zsadist en reposant les poids. Pour ne pas refaire une séance avec cette thérapeute.
 

—       Je ne veux pas en parler.
 

—       Je comprends. Et ce n’est pas ce que je te demande.
 

John eut un faible sourire.
 

—       Tu ne vas me sortir ces conneries de : "C’est pour ton bien" ?
 

—       Non. Je ne suis pas du genre bavard. Je me vois mal donner des conseils. (Zsadist posa les coudes sur ses genoux et se pencha en avant.) Voilà ce que je te propose, John – et sois bien certain que ça s’arrêtera là, d’accord ? Personne ne verra jamais ton dossier, même si je dois le brûler pour ça.
 

Malgré la boule qui lui obstruait la gorge John déglutit et indiqua d’une main raidie : « Merci. »
 

—       Wrath s’inquiète que tu aies un problème de plomberie après ta transition. C’est pour ça qu’il a voulu que je te parle de cette histoire avec Layla. Je vais lui dire que tu étais trop nerveux et que tu n’as pas voulu continuer, d’accord ?
 

John hocha la tête.
 

—       Tu as essayé de te branler ? demanda ensuite Zsadist
 

Après avoir piqué un fard de la tête aux pieds, John envisagea de s’évanouir et jeta un œil vers le sol. Qui semblait à des kilomètres, mais ce n’était pas un mauvais choix pour tomber raide : Plein de matelas pour amortir le choc.
 

—       John, l’as-tu fait ?
 

Horriblement gêné, il secoua la tête lentement sans relever les yeux.
 

—       Essaie au moins une fois, juste pour être sûr que tout fonctionne. (Zsadist se leva, s’essuya le torse avec une serviette, puis remit sa chemise.) Je vais considérer que tu t’en occuperas dans les prochaines vingt-quatre heures. Je ne te poserai pas la question. Si tu ne dis rien, c’est que tout va bien. Sinon, reviens me voir, et nous verrons à ce qu’il y a à faire. Ça te va ?
 

Heu, pas vraiment. Et s’il n’y arrivait pas ?
 

—       Je suppose.
 

—       Une dernière chose. Au sujet du flingue et des lessers.
 

Bon sang. Alors qu’il avait déjà la tête à l’envers, il devait en plus gérer ce merdier avec le 9mm ? Il leva la main pour inventer une excuse...
 

—       Je me contrefous que tu aies embarqué une arme. En fait, je tiens même à ce que tu en gardes toujours une sur toi avant d’aller au ZeroSum.
 

Sidéré, John fixa le Frère.
 

—       Mais ce n’est pas permis.
 

—       Et tu crois peut-être que je me soucie de ce qui est permis ou pas ?
 

John eut un autre sourire.
 

—       Pas vraiment.
 

—       Si tu croises un autre de ces égorgeurs, refais ce que tu as déjà fait. D’après ce que j’ai compris. tu t’en es super bien sorti, et je suis très fier que tu aies sauvé tes deux potes.
 

John piqua un fard, le cœur soudain gonflé de joie. Rien – à part le retour de Tohr sain et sauf – n’aurait pu le rendre plus heureux.
 

—       Bon, tu as compris ce que j’avais donné à Blaylock pour garantir tes arrières, non ? Pour tes papiers et l’obligation de n’aller qu’au ZeroSum ?
 

John hocha la tête.
 

—       Je veux que tu ne sortes que dans ce club – du moins tant que tu n’as pas récupéré tes forces. Disons pendant un mois. Et malgré tes récents exploits, je ne veux pas que tu chasses les lessers. Sinon, je te consigne comme un gamin de douze ans. Il te reste beaucoup à apprendre, et tu ne sais pas encore comment faire marcher ton nouveau corps. Si tu te fais tuer par connerie, ça va vraiment m’énerver. Je veux ta parole, John. Maintenant. Jure-moi que tu n’iras pas chasser ces fumiers avant d’être prêt. Compris ?
 

John prit une profonde inspiration et chercha le serment le plus solide qu’il puisse offrir. Mais rien ne lui vint, aussi il signala simplement :
 

—       Je n’irai pas les chasser.
 

—       Très bien, Ce sera tout pour ce soir. Va te pieuter. 
 

Lorsque Zsadist se détourna, John siffla pour attirer son attention. Le Frère le regarda par-dessus on épaule. 
 

—       Oui ?
 

John dut se forcer pour agiter les mains et poser la question qui le rongeait… et il ne pensait pas avoir le courage de le faire deux fois.
 

—       Est-ce que tu me méprises ? Á cause de ce qui s’est passé… tu sais, dans cet escalier. Et dis-moi la vérité.
 

Zsadist cligna des yeux. Puis d’une voix curieusement enrouée, il annonça :
 

—       Absolument pas. Ce n’est pas de ta faute, et tu n’as rien fait pour mériter ça. Tu m’entends ? Ce n’est pas de ta faute.
 

John serra les dents tandis que les larmes lui brûlaient les yeux. Il baissa la tête et regarda le sol, du haut de son immense corps. Pour une raison étrange, bien qu’il soit toujours aussi grand, il se sentait diminué.
 

—       John, dit Zsadist. Il faut que tu en sois certain : Ce n’est pas de ta faute. Tu n’as pas mérité ça.
 

John n’avait pas vraiment de réponse, aussi il haussa juste les épaules. Puis il fit quelques signes :
 

—       Merci encore de ne rien répéter. Et de pas m’obliger à en parler.
 

Le visage de Zsadist se transforma soudain. D’abord, ses yeux devinrent d’un noir d’encre. Ensuite, ses os semblèrent plus proéminents, sa peau plus tendue, sa cicatrice violemment évidente. Un courant d’air polaire émana de son corps, glaçant l’air alentour et transformant le gymnase en chambre froide.
 

—       Personne ne devrait perdre son innocence dans un viol, dit-il durement. Mais si ça arrive… Et bien, il faut apprendre à vivre avec, et ça ne regarde personne. Si tu ne veux plus jamais dire un mot sur ce foutu sujet, ce n’est pas moi qui t’en reparlerai.
 

Zsadist s’éloigna, et la température remonta dès qu’il eut claqué la porte.
 

John prit une profonde inspiration. Il n’aurait jamais pu deviner que, parmi tous les Frères, ce serait en fait de Zsadist dont il se sentirait le plus proche. Après tout, lui et le guerrier n’avaient rien en commun.
 

Mais merde, il n’allait pas refuser un ami lorsqu’il en rencontrait un.
 



Chapitre 32
 


 


 

Deux heures après, Phury se trouvait étalé sur le canapé précieux du bureau de Wrath, les jambes croisées au niveau des genoux. C’était la première fois que la Confrérie se réunissait depuis que Vishous avait été blessé et tout était plutôt guindé. Mais il y avait un méga problème dans la pièce et personne n’avait encore osé l’aborder. Phury jeta un coup d’œil vers Vishous. 
 

Appuyé aux portes, le Frère regardait dans le vide, droit devant lui, avec l’expression atterrée et figée de quelqu’un devant un mauvais film. Ou une émission de téléréalité. Cet état zombie était facile à reconnaître parce qu’il l’avait déjà vu dans cette même pièce auparavant. D’abord avec Rhage qui avait déambulé comme un cadavre ambulant lorsqu’il avait cru avoir perdu Mary. Ensuite avec Z quand il avait été si déterminé à laisser Bella le quitter. Oui… un mâle vampire pleinement dédié privé de sa femelle n’était plus qu’un emballage vide, rien que des muscles et des os dans une peau trop étroite. Voir un Frère dans cet état poussait déjà à partager son deuil, mais le merdier qui attendait Vishous avec cette histoire de Primâle rendait particulièrement cruelle la perte de Jane. Mais comment une relation à long terme aurait-elle pu marcher entre ces deux-là ? Difficile de trouver un terrain d’entente entre un docteur humain et un guerrier vampire.
 

La voix de Wrath résonna soudain :
 

—       V ? Hey, Vishous ?
 

La tête de V eut un sursaut.
 

—       Quoi ?
 

—       Tu dois bien voir la Vierge Scribe cet après-midi, non ?
 

Les lèvres de V remuèrent à peine.
 

—       Oui.
 

—       Il te faut un membre de la Confrérie comme témoin, et j’ai pensé à Butch, d’accord ?
 

V regarda le flic, assis sur un petit canapé bleu pâle.
 

—       Ça ne t’ennuie pas ?
 

Butch était manifestement inquiet pour V mais il répondit du tac-au-tac.
 

—       Bien sur que non. Je dois faire quoi ?
 

Quand Vishous ne répondit pas, ce fut Wrath qui enchaîna :
 

—       Tenir en quelque sorte le rôle de garçon d’honneur d’un mariage humain. Aujourd’hui, tu assistes juste à la présentation, et ensuite à la cérémonie.
 

—       La présentation ? Comme si cette femelle était une peinture à exposer ? dit Butch avec une grimace. Pour être franc, je n’aime pas trop ce truc des Élues.
 

—       Ce sont de vieilles règles, et de vieilles traditions, dit Wrath d’un ton las. (Il se frotta les yeux sous ses lunettes noires.) Il y aurait beaucoup de choses à changer mais c’est le domaine de la Vierge Scribe et non le mien. D’accord… Alors – pour la rotation. Phury, je veux que tu restes tranquille ce soir. Oui, je sais que ça t’a plutôt énervé d’avoir été blessé, mais je viens de remarquer que tu as sauté tes deux dernières nuits de repos.
 

Quand Phury se contenta d’acquiescer, Wrath eut un sourire étonné.
 

—       Tu ne discutes même pas ?
 

—       Non.
 

En fait, il avait un truc à faire. Aussi, ça tombait parfaitement bien.
 

***
 

De l’Autre Côté, au milieu du marbre de la salle thermale, Cormia aurait souhaité qu’on la débarrasse de sa propre peau. Ce qui était plutôt ironique, vu les soins dont cette même peau avait bénéficié pour le Primâle. Après tous ces rituels de purification, il aurait été plus normal qu’elle souhaite la conserver. Elle avait trempé dans une dizaine au moins de bains différents. Ses cheveux avaient été lavés et relavés. Elle avait eu le visage enduit de nombreux onguents – l’un à la rose, un autre à la lavande, enfin à la sauge et aux jacinthes. Tout son corps avait été frotté d’huiles pendant que de l’encens brûlait autour d’elle en l’honneur du Primâle accompagné de chants et de prières. En fait, le procédé faisait penser à la composition d’un buffet : Elle était une pièce de viande prête à la consommation.
 

—       Il sera là dans une heure, dit la directrix. Ne perdez pas de temps.
 

Le cœur de Cormia s’arrêta de battre. Puis repartit de façon erratique. L’état d’hébétude qui l’avait envahie après toute cette vapeur et cet encens s’effaça et la laissa horriblement consciente de la réalité : C’était ses derniers moments de la vie qu’elle avait toujours connue. Tout allait irrémédiablement changer.
 

—       Ah, voici la robe, dit une Élue tout excitée.
 

Cormia regarda derrière elle. Et vit deux Élues entrer par la porte d’or et traverser le marbre blanc, chacune tenant l’un des côtés d’une robe blanche. Le vêtement, sur-brodé de diamants et d’or, étincelait sous les chandelles. Á l’arrière, une autre Élue portait un long tissu presque transparent.
 

—       Amène le voile ici, ordonna la directrix. Et mets-le-lui.
 

Lorsque voile diaphane fut drapé autour de Cormia, il sembla peser sur elle comme une cape de pierre. Puis il retomba devant ses yeux, et le monde autour d’elle devint flou.
 

—       Debout, lui dit-on.
 

Elle se redressa et vacilla tant son cœur battait fort entre ses côtes. Ses paumes étaient moites, et sa panique augmenta lorsque la lourde robe fut présentée par deux Élues. Elle sentit la tenue de cérémonie se poser sur ses épaules par derrière, si lourde qu’elle ne flottait pas autour de sa silhouette mais l’emprisonnait dans une cage de fer. Elle avait l’impression qu’un géant s’était placé dans son dos – géant dont la pression massive l’écrasait à deux mains. Le capuchon fut relevé sur sa tête, et tout devint noir.
 

Lorsque le devant de la robe fut boutonné par-dessus la pointe du capuchon, Cormia essaya de ne pas évoquer ce qui se passerait lorsque ces attaches seraient rouvertes. Elle fit un effort pour respirer calmement, sentit l’oxygène arriver par des aérations près de son cou mais ce n’était pas suffisant. Très loin de là.
 

Sous l’épais chaperon, tout son était étouffé, et il serait difficile à quiconque de l’entendre. Qu’importe puisqu’elle n’avait rien à dire pour la présentation, ni pour la cérémonie d’union qui viendrait. Elle n’était pas une femelle mais un symbole de la communauté. Donc aucune réponse individuelle n’était souhaitée ni encouragée. Seule la tradition avait le rôle suprême.
 

—       Parfait, dit l’une de ses sœurs.
 

—       Magnifique.
 

—       Digne de nous représenter.
 

Cormia ouvrit la bouche et chuchota pour elle seule :
 

—       Je suis moi. Cormia. Je suis moi. Cormia. Je suis moi.
 

Lorsque des larmes emplirent ses yeux et se mirent à couler, elle n’eut aucun moyen d’atteindre son visage pour les essuyer, aussi elle les laissa dégoutter le long de ses joues et de son cou pour se perdre dans les plis de la robe.
 

Et elle fut soudain saisie d’une panique incontrôlée, comme si un animal sauvage venait de se libérer en elle. Elle tourna les talons et souleva le lourd tissu, obsédée par un besoin de fuir qu’elle ne put réfréner. Elle fila en direction présumée de la porte, tirant le poids de la traîne derrière elle. Elle entendit vaguement des cris de surprise dans la salle thermale, et le bruit fracassant des jarres et des bols qui s’écrasaient avec fracas sur le marbre.
 

Tout en essayant d’arracher la robe, Cormia se mit à courir, cherchant désespérément à trouver un soulagement à sa folle angoisse.
 

Cherchant désespérément à fuir le destin qui l’attendait.
 



Chapitre 33
 


 


 

Au centre de Caldwell, dans l’aile nord-est de l’hôpital Saint Francis, Manuel Manello – docteur en médecine – raccrocha brutalement le téléphone de son bureau. Sans même avoir passé un appel ou répondu à une communication. Il regarda fixement sa console électronique, un truc bardé de boutons, de gadgets et de sifflets, qui sortait tout droit du rêve illuminé d’un geek. 
 

Et lui ne rêvait que de le balancer à travers la pièce.
 

Cependant, il ne céda pas à cette impulsion. Il avait abandonné cette habitude de jeter les choses – raquette de tennis, télécommandes, scalpels ou livres – lorsqu’il avait décidé de devenir le plus jeune médecin-chef jamais employé à l’hôpital Saint Francis. Depuis lors, il s’exerçait juste en visant les corbeilles avec des cannettes vides ou des emballages. Histoire de garder la main.
 

Il se cala dans le cuir de son fauteuil, pivota sur lui-même et regarda par la fenêtre de son bureau. Une chouette pièce. Grande, confortable, avec des tapis orientaux et tout un merdier en acajou marqueté. Depuis cinquante ans, la salle du trône – comme on l’appelait – était attribuée au directeur de l’étage de chirurgie. Lui était dans ce fauteuil depuis maintenant trois ans et comptait bien rénover les lieux – du moins, s’il avait un jour de temps de faire une pause. Tout ce luxe ostentatoire lui donnait la nausée.
 

Il repensa à son foutu téléphone et sut que, contre toute raison, il allait passer cet appel. Merde, ça correspondait mal à sa façade habituelle de macho arrogant. Mais il allait céder, ses doigts le démangeaient trop.
 

Pour repousser l’inévitable, il passa un moment à regarder par la fenêtre. Il vit l’avant de l’hôpital, le parc et la ville au-delà. Incontestablement la plus belle vue de toute l’enceinte. Au printemps, il y avait des cerisiers en pleine floraison, et des tulipes devant l’entrée des voitures. L’été, les deux grandes pelouses latérales devenaient vert émeraude avant de roussir à l’automne. S’il prenait rarement le temps de profiter de la vue, il appréciait de la savoir là. Un homme avait parfois besoin de se concentrer. Et c’était l’un de ces moments.
 

La nuit passée, il avait appelé Jane sur son portable, la pensant rentrée chez elle après son foutu entretien. Aucune réponse. Il avait rappelé ce matin. Sans succès. Parfait. Si elle ne voulait rien lui dire, il allait prendre ses informations à la source et appeler le médecin-chef du département chirurgie à Columbia. Merde, c’était plutôt humiliant, mais son ancien mentor n’hésiterait pas à partager certains détails, question d’ego. Manny se retourna, tapa dix chiffres et attendit en tapotant son stylo Mont-blanc sur son bloc-notes.
 

Lorsque l’appel fut pris, il ne perdit pas de temps à dire bonjour.
 

—       Falcheck, sacrée tête de nœud.
 

Ken Falcheck se mit à rire.
 

—       Manello, tu as toujours été doué niveau communication. En tant que ton aîné, je suis très choqué.
 

—       Comment vit-on au ralenti, vieillard ?
 

—       Très bien. Dis-moi, gamin, te donne-t-on enfin de la nourriture solide ou es-tu encore au régime Gerber ?
 

—       J’ai droit à la bouillie d’avoine. Et je serai d’attaque pour te poser une prothèse de la hanche quand tu te lasseras de ton équipement ambulatoire.
 

Conneries, bien entendu. Á soixante-deux ans, Ken Falcheck pétait la forme. Il était aussi agressif que lui, et les deux hommes s’étaient parfaitement entendus lorsque Manny avait suivi son programme d’enseignement quinze ans plus tôt.
 

—       Avec tout le respect que je dois à ton grand âge, continua Manny d’un ton doucereux, t’es gonflé de vouloir piquer mon chirurgien ? Au fait, qu’as-tu pensé d’elle ?
 

Il y eut une brève pause.
 

—       Mais de quoi tu parles ? J’ai reçu vendredi un appel d’un type qui m’a demandé de repousser le rendez-vous. Je pensais que tu m’appelais pour ça. Pour fanfaronner qu’elle ait renoncé à venir parce que tu la gardais.
 

Une désagréable sensation glaça soudain le cou de Manello, comme si quelqu’un lui avait jeté une poignée de neige sur la nuque. 
 

Il garda une voix égale :
 

—       Allez, tu me vois faire une chose pareille ?
 

—       Parfaitement. Je te connais, tu sais. En fait, c’est même de moi que tu as acquis tes mauvaises habitudes.
 

—       Juste les professionnelles. Le mec qui a téléphoné, il a donné son nom ?
 

—       Non. J’ai pensé que c’était son assistant ou un truc du genre. Je savais juste que ce n’était pas toi, j’aurais reconnu ta voix. En plus, lui était poli.
 

Manny eut du mal à déglutir. D’accord, il n’avait plus besoin de poursuivre cette conversation à la con. Bon Dieu, mais où était passée Jane ?
 

—       Alors, Manello, dois-je considérer que tu vas la garder ?
 

—       Voyons les choses en face, Falcheck, j’ai des atouts à lui offrir ici. (Et lui en faisait partie.) 
 

—       Mais pas la direction d’un service.
 

Merde, il n’en avait rien à foutre de ces conneries de hiérarchie médicale. Jane avait disparu et Manny ne pensait plus qu’à la retrouver.
 

Avec un timing parfait, son assistant passa alors la tête à la porte.
 

—       Oh, désolé...
 

—       Non, attendez. Bon, Falcheck, je dois y aller. 
 

Il raccrocha pendant que l’autre disait encore au-revoir et voulut rappeler immédiatement l’appartement de Jane. Il leva les yeux vers son assistant : 
 

—       Je dois téléphoner à...
 

—       Le docteur Whitcomb vient d’appeler pour prévenir qu’elle ne pourra pas venir aujourd’hui. Elle est malade.
 

—       Vous lui avez parlé en personne ? demanda Manny qui s’était figé.
 

L’autre le regarda d’un air surpris.
 

—       Bien sûr. Elle est restée couchée tout le week-end avec la grippe. Goldberg va devoir s’occuper de ses patients et diriger l’arène – Hey, ça va ?
 

Manny acquiesça en reposant le combiné. Mais il avait comme un vertige. Seigneur, l’idée qu’il soit arrivé quelque chose à Jane lui avait glacé le sang.
 

—       Vous êtes sûr, Dr Manello ?
 

—       Oui, ça va. Merci de m’avoir prévenu pour Whitcomb. (Lorsqu’il se leva, il eut la sensation que le sol oscillait un peu.) Je suis attendu dans une heure en salle d’op, aussi je vais aller manger un morceau. Rien d’autre ?
 

Son assistant régla avec lui deux problèmes mineurs avant de quitter la pièce.
 

Dès que la porte claqua, Manny retomba dans son fauteuil. Merde, il fallait qu’il mette un frein à son imagination. Il pensait beaucoup à Jane Whitcomb, mais il était néanmoins surpris par le soulagement intense qu’il éprouvait en sachant qu’elle n’avait rien de grave.
 

D’accord. Il devait aller manger.
 

Il se força à se relever, puis prit un paquet de dossiers sur plusieurs cas en cours pour les relire en mangeant. Lorsqu’il les souleva, quelque chose glissa de son bureau. Il se pencha pour le ramasser, puis fronça les sourcils. C’était la radio d’un cœur – avec six chambres. Quelque chose flotta dans la mémoire de Manny, comme une ombre, un vague souvenir prêt à resurgir. Sauf qu’il ressentit alors une violente douleur à la tempe. Il poussa un juron, et se demanda d’où diable venait cette radio. Il vérifia la date. Elle avait été prise ici-même, dans son propre service. Il reconnaissait le défaut de son imprimante qui laissait toujours une petite tache sur le coin en bas à gauche.
 

Il alla jusqu’à son ordinateur et fit une brève recherche. Aucune radio de ce genre n’avait été enregistrée. C’est quoi ce bordel ?
 

Il vérifia sa montre. Il n’avait pas le temps de réfléchir maintenant au problème parce qu’il lui fallait vraiment manger avant d’aller opérer.
 

En quittant son somptueux bureau, il décida de pratiquer la médecine à l’ancienne mode. Ce soir même – et pour la première fois de toute sa carrière médicale – il allait rendre une visite à domicile.
 

***
 

Vishous enfila un pantalon en souple soie noire et une veste assortie qui ressemblait à un smoking des années 1940. Puis il mit autour du cou ce maudit médaillon du Primâle et quitta la pièce en allumant une cigarette. En traversant le couloir, il entendit Butch qui, dans le salon, marmonnait une litanie de gros mots dont Vishous prit note  – plusieurs « merde » mêlés de façon originale à quelques « bordel ». V retrouva le mec sur le canapé, fixant d’un air furieux l’ordinateur portable de Marissa.
 

—       Qu’est-ce qui se passe, Cop ?
 

—       Le disque dur est naze. (Butch releva les yeux.) Waouh… On dirait Hugh Hefner. (NdT : Fondateur et propriétaire du magazine Playboy.)
 

—       T’es pas drôle.
 

Butch fit la grimace.
 

—       Désolé. Merde… V, je suis...
 

—       Ferme-la et montre-moi ce portable. (V fit une vérification rapide.) Foutu.
 

—       J’aurais dû m’en douter. Le Refuge n’a que des merdes informatiques. Leur serveur a sauté. Et maintenant ça. Marissa est au manoir avec Mary pour engager du personnel. Bon sang, elle n’a pas besoin de ça en plus.
 

—       J’ai mis quatre nouveaux Dell dans le placard devant le bureau de Wrath. Dis-lui d’en prendre un, d’accord ? Je le lui programmerais bien tout de suite, mais je dois y aller.
 

—       Merci, V. Je suis prêt à venir avec toi...
 

—       Tu n’as pas à faire ça.
 

Butch fronça les sourcils.
 

—       Va te faire foutre. Tu as besoin de moi.
 

—       Je peux emmener quelqu’un d’autre.
 

—       Je ne veux pas te laisser tomber.
 

—       C’est pas ça. (Vishous s’approcha du baby-foot et fit tourner l’une des manettes. Lorsque les petits joueurs pivotèrent, il soupira.) C’est plutôt que… je sais pas trop… En fait, si tu es là, ça rendra ce merdier bien trop réel.
 

—       Alors tu préfèrerais quelqu’un d’autre ?
 

Vishous fit à nouveau tournoyer la manette avec un bruit métallique émergea. Il avait accepté Butch comme témoin, mais le mâle était une complication. Parce qu’ils étaient trop proches, ça lui serait trop difficile de subir devant Butch cette présentation et tout ce foutu rituel. Il regarda son pote.
 

—       Oui, je pense que ce serait mieux.
 

Il y eut un bref silence, et Butch prit l’air coincé du mec assis entre deux chaises, à la fois gêné et mal à l’aise.
 

—       D’accord… tant que tu sais que je serai toujours là pour toi.
 

—       Je sais.
 

Vishous s’avança vers le téléphone, réfléchissant à ses options.
 

—       Tu es sûr que...
 

—       Oui, dit-il en tapant un numéro, et quand Phury répondit, il demanda : Dis, tu pourrais venir avec moi aujourd’hui ? Butch va rester ici. Oui. Hm-hm. Merci, mec. 
 

Il raccrocha. C’était sans doute un choix curieux parce que lui et Phury n’avaient jamais été très proches. Mais c’est ce qu’il cherchait. 
 

—       Phury est d’accord, aucun problème. Je vais aller le chercher.
 

—       V…
 

—       La ferme, Cop. Je reviens dans deux heures.
 

—       Merde, j’aimerais vraiment que tu n’aies pas...
 

—       N’importe. Ça ne change plus rien maintenant.
 

Après tout, Jane était partie, et dans tous les cas, il ne serait toujours qu’un mâle dédié privé de sa femelle. Alors, plus rien n’avait d’importance.
 

—       Tu es absolument certain que tu ne veux pas de moi ?
 

—       Prépare la Goose pour quand je reviendrai, d’accord ? J’aurai besoin d’un verre.
 

Vishous quitta la Piaule par le tunnel souterrain et tenta de prendre un peu de recul sur ce qui lui arrivait en avançant vers le manoir.
 

En fait, cette Élue qui allait devenir sa compagne ne représentait qu’un corps. Comme lui. Et ensemble, ils allaient faire ce qui devait être fait, chaque fois que ce serait nécessaire. Juste un sexe mâle rencontrant un sexe femelle, et quelques va-et-vient pour obtenir un don de sperme. Et s’il ne réussissait pas à avoir une érection ? Aucun problème. Les Élues avaient des baumes et des encens pour obtenir le résultat voulu. Donc, même s’il n’avait pas le moindre désir sexuel, son corps serait prêt à accomplir son rôle : Assurer la continuité de la race.
 

Merde, il aurait préféré que tout puisse être clinique, avec une éprouvette et une salle blanche. Mais les vampires avaient essayé les FIV dans le passé. Sans succès. Les jeunes devaient être conçus selon la bonne vieille méthode.
 

Bon sang, il n’arrivait pas à penser au nombre de femelles qu’il allait devoir prendre. Il ne pouvait pas. Parce que s’il y pensait, il allait...
 

Vishous s’arrêta net au beau milieu du tunnel.
 

Ouvrit la bouche
 

Et hurla jusqu’à en perdre la voix.
 



Chapitre 34
 


 


 

Vishous et Phury se présentèrent de l’Autre Côté en se matérialisant dans une cour immaculée entourée d’arcades blanches à colonnades de style corinthien. Au centre, coulait une fontaine de marbre blanc qui faisait jaillir une eau cristalline dans une large vasque. Dans le coin le plus éloigné, sur un arbre blanc et fleuri, un essaim coloré d’oiseaux chanteurs était assemblé, comme des pépites décorant un gâteau. Les trilles harmonieux des pinsons et mésanges se mêlaient au son clair de l’eau courante, et les deux cadences suivaient le même rythme vif et joyeux.
 

—       Guerriers. (La voix de la Vierge Scribe résonna derrière eux et Vishous sentit sa peau se rétrécir contre ses os.) Agenouillez-vous pour que je puisse vous accueillir.
 

Vishous força ses genoux à plier et ils finirent par céder en grinçant, comme les pieds moisis d’une vieille table à jeu. De son côté, Phury ne semblait pas souffrir de la même raideur et tombait souplement à genoux.
 

Mais lui au moins ne heurtait pas le sol face à une mère qu’il méprisait.
 

—       Phury, fils d’Ahgony, comment te portes-tu ?
 

D’une voix parfaitement timbrée, le Frère répondit en Langage Ancien :
 

—       Je me porte bien de me trouver devant vous pour vous offrir du plus profond de mon cœur la parfaite sincérité de ma dévotion.
 

La Vierge Scribe eut un léger rire.
 

—       Un salut digne de la plus parfaite tradition. Que c’est charmant ! C’est plus que ce que j’obtiendrai de mon fils.
 

Sans même avoir à regarder, Vishous sut que la tête de Phury virevoltait vers lui. Oh, désolé, pensa-t-il. Je parie que j’ai oublié de mentionner cet amusant petit détail, mon Frère.
 

La Vierge Scribe glissa plus près d’eux.
 

—       Ainsi, guerrier, mon fils ne t’a pas fait part de son lignage maternel. Serait-ce par respect du décorum, je me le demande ? Il est vrai que cela pourrait remettre en question le principe généralement admis de ma prétendue virginité. Est-ce pour ça que tu as gardé le silence, Vishous, fils du Bloodletter ?
 

Vishous leva les yeux, bien qu’il n’ait pas été invité à le faire.
 

—       C’est peut-être aussi que je refuse de vous reconnaître comme ma mère.
 

C’est bien ce qu’elle attendait de lui, et il le sut non pas en lisant ses pensées mais parce que, à un certain niveau, elle et lui pensaient avec le même esprit, comme une sorte d’entité indivise malgré l’espace qui les séparait. Génial.
 

—       Ton refus d’accepter que je sois ta mère n’y change rien, dit-elle d’une voix dure. Garder un livre fermé n’altèrera pas son encre. Ce qui est écrit demeurera.
 

Sans attendre de permission, Vishous se releva et fixa avec agressivité le visage voilé de sa divinité de mère – face à face – force à force.
 

Phury était sans doute devenu aussi blanc qu’un linge mais qu’importe. Il était ainsi mieux assorti au décor. De plus, la Vierge Scribe pouvait difficilement faire frire son futur Primâle – ou son précieux petit garçon, non ? Aucune chance. D’ailleurs, il n’en avait plus rien à foutre.
 

—       Et si on en finissait, Mom ? Je veux revenir à ma vraie vie...
 

En un clin d’œil, il se retrouva étalé par terre, le souffle coupé. Bien que rien de visible ne l’écrase, il sentait un poids énorme lui compresser le cœur. Les yeux exorbités, il lutta pour faire pénétrer un peu d’air dans ses poumons tandis que la Vierge Scribe flottait vers lui. Le voile qui lui couvrait la tête se releva tout seul, et elle le regarda de haut, son visage luminescent et spectral arborant une expression ennuyée.
 

—       Je veux ta parole que tu montreras envers moi le respect voulu, du moins lorsque nous serons devant l’assemblée des Élues. De par ta position, je veux bien t’accorder certaines libertés, mais en cas de scène publique, je n’hésiterai pas à te condamner à un futur bien pire que celui qui te pèse tant. Alors, avons-nous un accord ?
 

Un accord ? Un accord ? Oh oui… bien sûr. D’après la tradition, ce rituel de Primâle à la con était censé être accepté librement. Mais en faisant le constat de sa vie, Vishous savait qu’il n’avait jamais eu droit à la moindre liberté.
 

Qu’elle aille se faire foutre !
 

Il expira lentement. Détendit ses muscles. Et laissa la suffocation agir. Il la regarda droit dans les yeux… et se laissa mourir. Après une minute ou deux, son système nerveux intervint et ses poumons se débattirent contre les murs de sa poitrine pour draguer un peu d’oxygène. Pour contrer le reflexe, Vishous serra les dents, ferma les lèvres et refusa à sa gorge la possibilité de bouger.
 

—       Oh, mon Dieu, dit Phury d’une voix rauque.
 

Vishous sentait ses poumons brûler et sa vue se brouiller tandis que son corps subissait une féroce bataille entre sa volonté et ses impératifs biologiques. En fait, ça n’avait plus rien à voir avec son intention d’emmerder sa mère, c’était davantage qu’il désirait désespérément obtenir la paix. Sans Jane dans sa vie, la mort devenait sa seule option. Il commença à perdre conscience.
 

Et soudain, le poids immatériel qui pesait sur lui disparut, et l’oxygène fusa dans son nez et ses poumons aussi sûrement que si une main invisible le lui avait insufflé. Son corps enchaîna immédiatement, repoussant son contrôle mental, et se gorgea d’air comme si c’était de l’eau. Vishous roula de côté, respirant fort, et sa vision revint peu à peu… jusqu’à ce qu’il se trouve les yeux fixés sur l’ourlet des longs voiles de sa mère. Quand il releva enfin son visage du marbre blanc, il la regarda. Ce n’était plus la forme brillante dont il avait l’habitude, elle avait perdu son éclat, comme si un contact avait été éteint en elle. Son visage cependant restait le même, lumineux et splendide, aussi dur qu’un diamant.
 

—       Pouvons-nous maintenant passer à la présentation ? demanda-t-elle. Ou préfères-tu rencontrer ta compagne vautré sur mon marbre ?
 

Vishous s’assit, plutôt sonné, mais se foutant pas mal de perdre connaissance. Il aurait pu ressentir une sorte de triomphe à l’idée d’avoir gagné cette petite bataille, mais même pas. Il jeta un regard vers Phury. Qui paraissait sidéré, la peau livide, les yeux ronds comme des grains de raisin. Aussi à l’aise en fait qu’un mec nu-pied dans un bassin d’alligators. Merde, vu la façon dont le mâle endurait cette charmante petite réunion familiale, Vishous ne pouvait croire que les Élues apprécieraient davantage d’assister à une guerre ouverte entre lui et sa mère. Il n’avait aucune affinité particulière pour ce troupeau de femelles, mais il ne souhaitait pas pour autant leur faire supporter ce fardeau.
 

Il se remit debout et Phury avança – juste au bon moment, parce que quand Vishous vacilla, le Frère le rattrapa et le stabilisa en le retenant sous les bras.
 

—       Suivez-moi.
 

La Vierge Scribe s’éloigna le long des arcades, flottant au dessus du sol de marbre sans son, ni mouvement, une minuscule apparition de forme solide.
 

Et tous trois avancèrent ainsi jusqu’à une paire de portes d’or que Vishous n’avait jamais franchies. C’étaient des trucs massifs et marqués en Langage Ancien primitif – mais il y avait assez de points communs avec les caractères courants pour qu’il puisse traduire :
 

Ci-devant est le sanctuaire des Élues,
 

Domaine sacré de la race passée, présente et future.
 

Les portes s’ouvrirent d’elles-mêmes, révélant une splendeur pastorale qui, en d’autres circonstances, aurait pu être un endroit foutrement relaxant, même pour lui. Sauf que tout était immaculé, c’était le décor d’un riche collège de l’Ivy League : Somptueux bâtiments géorgiens et immense parc parfaitement entretenu, herbe de velours blanc, chênes et hêtres albinos.
 

Un tapis de soie blanche avait été déroulé pour l’occasion. Phury et lui y suivirent le fantôme de la Vierge Scribe qui flottait quelques centimètres au dessus. L’air avait une température idéale et tout était si calme qu’on ne sentait aucun souffle. Bien que Vishous sente l’attraction de la gravité, il avait la sensation d’être plus léger que d’ordinaire – presque en apesanteur, comme s’il allait rebondir sur un mouvement trop vif, un peu comme ces vieux films où on voyait les humains qui marchaient sur la lune. Merde, ça signifiait peut-être seulement qu’il avait les neurones grillés.
 

Lorsqu’ils arrivèrent au sommet d’une colline, ils virent un amphithéâtre en dessous. Et toutes les Élues réunies. Oh, Seigneur… Au moins quarante femelles dans la même robe blanche, avec des cheveux lâchés et des mains gantées. Les teintes variaient du blond au brun – et une rousse aussi – mais elles semblaient toutes identiques à cause de leurs longues silhouettes souples et de ces robes uniformes. Séparées en deux groupes et alignées de chaque côté de l’amphi-théâtre, elles se présentaient de trois-quarts, le pied droit légèrement en avant. Et elles rappelèrent à Vishous les cariatides de l’architecture romaine, ces statues de femmes vêtues de longues tuniques qui soutiennent un entablement sur leurs têtes royales, remplaçant ainsi des colonnes, piliers ou pilastres. 
 

En les regardant, il se demanda si elles possédaient vraiment un cœur vivant et des poumons remplis d’air. Parce qu’elles semblaient complètement figées.
 

Voilà le problème de l’Autre Côté, pensa-t-il. Rien ne bougeait ici. La vie… mais sans vie.
 

—       Avancez, ordonna la Vierge Scribe. La présentation va commencer.
 

Oh… Seigneur… Á nouveau, il se sentait en hypoxie. 
 

La main de Phury tomba sur son épaule.
 

—       Tu as besoin d’une minute ?
 

Pas d’une minute, merde, plutôt de quelques siècles – mais même s’il avait eu cette option, ça ne changerait rien. Avec une épouvantable sensation de fatalité, il revit ce civil qu’il avait découvert égorgé dans la ruelle la nuit où il avait été blessé – celui qu’il avait vengé en tuant le lesser. La race a besoin de guerriers, pensa-t-il en se remettant en route. Il fallait que la Confrérie ait de nouveaux membres. Et ce n’était pas les cigognes qui se chargeraient du boulot.
 

Á l’intérieur de l’amphithéâtre, il n’y avait qu’un siège – un énorme et ostentatoire trône d’or installé devant l’estrade. D’en haut, il remarqua que ce qu’il avait cru être un mur au fond était en réalité un épais rideau de velours blanc. Qui tombait tout droit, aussi rigide que s’il avait été peint.
 

—       Toi – Assis, ordonna la Vierge Scribe manifestement énervée contre lui.
 

Marrant, parce qu’elle lui inspirait le même sentiment. Il obéit cependant, et Phury prit quasiment racine derrière le trône.
 

La Vierge Scribe flotta vers la droite, près de l’estrade où elle se planta, semblant soudain le directeur théâtral d’une troupe de Shakespeare, le chef d’orchestre de tout ce cirque absurde.
 

—       Procédons, dit-elle d’une voix sèche.
 

Le rideau s’ouvrit en son centre et se rétracta de chaque côté, révélant une femelle sur la scène, recouverte d’une robe richement ornée qui la dissimulait de la tête aux pieds. Flanquée de deux autres Élues, sa promise se tenait très droite dans une posture un peu étrange. Ou peut-être n’était-elle pas vraiment debout ? Bon sang, elle était comme qui dirait plantée sur une sorte de panneau, légèrement en hauteur pour mieux qu’on la voie – Comme un papillon épinglé dans une vitrine. Lorsqu’elle fut poussée en avant, il devint évident qu’elle était bel et bien fixée sur son support. Elle avait des bandes enroulées autour des bras, bien camouflés sous ses joyaux et assortis à sa robe, mais c’était eux qui la retenait. Ce devait faire partie de la cérémonie, pensa-t-il. Parce que l’Élue qui se trouvait sous cette robe était non seulement préparée pour la présentation et l’union qui s’ensuivrait, mais certainement enchantée de devenir femelle alpha. Après tout, être la première épouse du Primâle lui offrirait des prérogatives, et il pouvait facilement imaginer que cette idée la faisait flipper.
 

Même si c’était injuste de sa part, il en voulait terriblement à celle qui se cachait sous toute cette splendeur.
 

Lorsque la Vierge Scribe hocha la tête, les deux Élues à droite et à gauche se mirent à détacher la lourde robe. Tandis qu’elles s’affairaient, une vague d’énergie traversa soudain l’enceinte malgré l’immobilisme ambiant. C’était pour les Élues le point culminant de plusieurs décennies d’attente, le retour si espéré des anciennes traditions de leur communauté.
 

Vishous n’avait aucun intérêt particulier pour ce qui allait apparaître sous la robe brodée. Ce fut un splendide corps femelle drapé dans un voile de dentelle transparent. Selon la coutume, le visage de sa promise resta voilé parce qu’elle n’était au fond qu’un symbole qui représentait l’ensemble du groupe.
 

—       Est-elle à ta convenance ? demanda sèchement la Vierge Scribe, sachant que la femelle était parfaite.
 

—       Que m’importe.
 

Un murmure d’inquiétude parcourut la foule assemblée, comme une rafale de vent faisant onduler des roseaux en rangs serrés.
 

—       Pourrais-tu mieux exprimer ta réponse ? aboya la Vierge Scribe.
 

—       Elle fera l’affaire.
 

Après un silence gêné, une Élue approcha avec un brûleur d’encens et une plume blanche. Puis se mit à chanter et aspergea de fumée la femelle voilée, depuis sa tête cachée jusqu’à ses pieds nus. Elle fit trois fois un tour complet autour d’elle : Pour le passé, le présent et le futur.
 

Alors que le rituel continuait, Vishous fronça soudain les sourcils et se pencha en avant. Le devant du voile de dentelle de sa promise était humide. Ça provenait sans doute des huiles dont elle s’était ointe à son intention, pensa-t-il. Et il se cala dans son trône. Merde, qu’il détestait ces anciennes coutumes. Et qu’il détestait tout ce foutu bordel.
 

***
 

Sous son capuchon, Cormia était dans un état de désespoir infini. L’air qu’elle respirait était chaud et humide, tout alourdi de fumée, ce qui était pire encore que pas d’air du tout. Elle avait les genoux faibles et les paumes moites. Si elle n’avait pas été attachée, elle se serait écroulée.
 

Á la suite de sa folle tentative d’évasion, elle avait rapidement été rattrapée et droguée. Sur ordre de la directrix, on lui avait fait ingurgiter de force un breuvage amer. Durant un temps, elle en avait été calmée, mais maintenant que l’effet de l’élixir était dissipé, sa terreur revenait en force. Elle ressentait un profond sentiment de dégradation. Quand elle avait senti des mains étrangères se poser sur sa robe pour la lui enlever, elle avait pleuré du viol de son intimité, de ce rituel offensant qui offrait ainsi son corps au regard d’un étranger. Puis les deux lourds pans avaient été ouverts et elle avait senti une fraîcheur effleurer sa peau, sans soulager pourtant l’oppression qui l’étouffait.
 

Elle sut que les yeux du Primâle devaient être posés sur elle lorsque la voix de la Vierge Scribe demanda :
 

—       Est-elle à ta convenance ?
 

Éperdue, Cormia avait attendu la réponse du Frère, priant d’y trouver un espoir ou un réconfort. Et n’avait reçu ni l’un ni l’autre.
 

—       Que m’importe.
 

—       Pourrais-tu mieux exprimer ta réponse ?
 

—       Elle fera l’affaire.
 

En entendant ces mots secs, Cormia avait senti son cœur se figer et une terreur sans nom l’inonder. Vishous était bien le digne fils du Bloodletter, et sa voix glacée suggérait qu’il était capable de choses encore pires que celles que la réputation de son père avait engendrées. Comment survivrait-elle à leur union ? Et comment pourrait-elle représenter les vénérables Élues en cette instance ? Aux thermes, durant le rituel, la directrix avait brutalement annoncé à Cormia qu’elle serait déshonorée si elle ne se comportait pas avec dignité durant l’épreuve. Si elle ne pouvait être à la hauteur de sa nouvelle position. Si elle n’était pas capable de représenter la communauté. Comment pourrait-elle supporter une telle pression ?
 

Cormia entendit la Vierge Scribe parler à nouveau :
 

—       Vishous, je vois que ta position n’a pas attendri ton humeur. Phury, fils d’Ahgony, témoin du Primâle, comment ressens-tu l’Élue ainsi présentée ?
 

Cormia trembla de plus belle, horrifiée qu’un autre mâle ait aussi les yeux sur elle. Elle se sentit souillée bien qu’elle ait été si soigneusement lavée, salie bien qu’aucune trace ne se voie sur elle. Sous son capuchon, elle souhaita soudain être toute petite, devenir aussi infime qu’une tête d’épingle. Si elle était petite, personne ne la verrait. Si elle était infime, elle pourrait disparaître parmi les éléments du décor… et enfin oublier tout ceci.
 

***
 

Les yeux de Phury étaient rivés au dossier d’or du trône, et il n’avait réellement pas envie de regarder ailleurs. Tout ceci était mal. Vraiment très mal.
 

—       Phury, fils d’Ahgony ? répéta la Vierge Scribe.
 

Elle avait insisté sur le nom de son père, comme pour lui rappeler le poids du lignage familial qui nécessitait que Phury apporte son soutien au reste du programme. Il releva donc les yeux sur la femelle...
 

Et toute pensée cohérente quitta illico son cerveau.
 

Son corps répondit immédiatement à la vision superbe présentée devant lui. Il sentit le durcissement de son sexe dans son pantalon de soie, une érection si violente qu’il ne put l’empêcher bien qu’il ait aussitôt honte de lui. Comment pouvait-il être aussi cruel ? Il baissa les paupières, et croisa les bras sur sa poitrine, essayant d’imaginer le moyen de se botter le cul tout en restant debout.
 

—       Comment la trouves-tu, guerrier ?
 

—       Magnifique. (Le mot était sorti tout seul de sa bouche. Puis il ajouta :) Et digne de la plus pure tradition des Élues.
 

—       Ah, enfin une réponse appropriée. Bien, l’acceptation ayant été accomplie, je prononce cette femelle digne de devenir la première compagne du Primâle. Terminez le rituel de l’encens.
 

De sa vision périphérique, Phury fut conscient que deux Élues approchaient des bâtons incandescents d’où émanait une fumée blanche. Puis elles se mirent à chanter d’une voix haute et cristalline, et il inspira profondément, recevant dans les narines tout un bouquet de divers parfums de femelles. Et il trouva parmi eux celui de la promise. Oui, ce devait être elle, la seule qui exprimait une terreur sans nom. Mais que… ?
 

—       Arrêtez la cérémonie, ordonna Vishous d’une voix dure.
 

La tête de la Vierge Scribe se tourna vers lui.
 

—       Tu dois la terminer.
 

—       Certainement pas. 
 

Lorsque le Frère quitta le trône d’un bond et avança droit vers l’estrade, il devint évident qu’il avait perçu la même chose que Phury. Dès qu’il approcha, les Élues poussèrent des cris d’effroi et s’égayèrent aussitôt, cassant les rangs. Tandis que les femelles trébuchaient dans une envolée de robes blanches, Phury pensa à des serviettes en papier qui s’éparpillaient après un pique-nique sous le coup d’une bourrasque, en s’envolant sur l’herbe. 
 

Vishous referma le vêtement brodé autour de sa promise, puis détacha les liens. Lorsqu’elle vacilla en avant, il lui saisit le bras pour la retenir.
 

Un vent violent et rageur tourbillonna. Qui émanait de la Vierge Scribe, mais Vishous ne recula pas, et fit face à sa… à sa mère. Merde – 
 

Jésus Marie, pensa Phury, je n’aurais jamais pu imaginer ça.
 

Vishous tenait la pauvre femelle d’une poigne féroce et son visage exprimait une haine sans nom en regardant la Vierge Scribe.
 

—       Phury, dit-il. Fous le camp de là.
 

Même si Phury était un fervent partisan de la paix, il devina qu’il valait mieux ne pas intervenir dans une telle querelle de famille. Tout ce qu’il pouvait faire était prier pour que son Frère ne finisse pas dans une urne funéraire. Juste avant de disparaître, il regarda une dernière fois la forme voilée de la femelle. Vishous la soutenait désormais à deux mains, et elle semblait évanouie. Quel bordel !
 

Phury se détourna et revint au pas de course jusqu’à la cour intérieure de la Vierge Scribe. Premier arrêt ? Le bureau de Wrath. Le roi devait de toute urgence être informé de ce qui venait de se passer. 
 

Parce que la représentation était loin d’être terminée.
 




Chapitre 35
 


 


 

Quand Cormia reprit conscience, elle était allongée sur le dos, dans sa robe brodée, avec son capuchon en place. Elle n’avait cependant pas l’impression d’être sur ce panneau où elle avait été attachée. Non… Elle était...
 

Et tout lui revint. Le Primâle qui avait interrompu la cérémonie pour la libérer. Et le vent violent qui avait traversé l’amphithéâtre. Le guerrier et la Vierge Scribe qui se disputaient.
 

C’est à partir de là que Cormia avait perdu conscience, manquant ce qui avait suivi. Qu’était devenu le Primâle ? Il n’avait certainement pas survécu. Parce que personne ne défiait ainsi la Vierge Scribe.
 

—       Vous voulez enlever ça ? demanda une voix mâle.
 

Cormia sursauta et une folle terreur lui traversa l’échine. Bienheureuse Vierge, il était encore là. Instinctivement, elle se mit en boule pour se protéger.
 

—       Du calme. Je n’ai pas l’intention de vous faire de mal.
 

Vu la dureté de sa voix, elle ne le crut pas. La colère que le mâle éprouvait s’entendait à chaque syllabe prononcée, et transformait ses mots en dagues verbales. Bien qu’elle ne puisse le voir, elle sentait en lui un incroyable pouvoir. Il était bel et bien un guerrier, et le digne fils du Bloodletter.
 

—       Écoutez, je vais vous enlever ce capuchon pour que vous puissiez respirer, d’accord ?
 

Elle essaya de s’écarter de lui, mais sa robe coincée sous elle la maintenait.
 

—       Ne bouge pas, femelle, aboya-t-il. Je veux juste te libérer.
 

Au contact de ses mains, elle se figea, certaine qu’il allait la frapper. Mais il se contenta de détacher quelques cordons et de faire descendre son capuchon.
 

Á travers la finesse du voile, de l’air pur caressa le visage de Cormia – un vrai luxe qui était comme de la nourriture pour un affamé, mais elle ne put vraiment en profiter. La gorge serrée, les yeux clos, la bouche tordue en une grimace amère, elle attendait… Quoi ? Seule la Vierge Scribe le savait.
 

Mais rien ne vint. Pourtant, il était resté près d’elle… Elle sentait sa terrifiante fragrance… mais il ne la touchait pas, et ne disait rien non plus.
 

Elle entendit un grincement et une inspiration. Puis une odeur de fumée, à la fois piquante et odorante, lui chatouilla le nez. Comme de l’encens.
 

—       Ouvrez les yeux. (La voix autoritaire provenait de derrière elle.)
 

Elle leva les paupières, puis cligna plusieurs fois. Elle était toujours sur l’estrade de l’amphithéâtre, face à la salle, au trône d’or, et au long tapis de soie qui descendait jusqu’au bas de la colline.
 

Elle entendit des pas lourds avancer. Et il fut là, devant elle, la surplombant… plus immense que tout ce qu’elle connaissait de vivant. Il avait des yeux pâles et brillants, et un visage si sévère qu’elle en recula d’effroi.
 

Il porta un fin roulé blanc jusqu’à ses lèvres et aspira. Et lorsqu’il lui parla, elle vit de la fumée sortir de sa bouche.
 

—       Je vous l’ai déjà dit. Je ne vais pas vous faire de mal. Quel est votre nom ?
 

La gorge serrée, elle murmura :
 

—       Élue.
 

—       Ça, c’est ce que vous êtes, dit-il sèchement. Je veux votre nom. Je veux savoir votre vrai nom.
 

Avait-il le droit de lui demander ça ? Était-il – Mais enfin, à quoi pensait-elle ? Bien sûr qu’il pouvait faire tout ce qu’il voulait. Il était le Primâle.
 

—       C-Cormia.
 

—       Cormia. (Il aspira encore son petit truc blanc dont le bout orange devint incandescent.) Écoutez-moi bien, Cormia. Je ne veux pas que vous ayez peur. C’est compris ?
 

—       Êtes-vous – (Sa voix se cassa. Elle n’était pas sûre d’avoir le droit de lui poser une question, mais elle devait savoir.) Êtes-vous un dieu ?
 

Les sourcils noirs se froncèrent aussitôt sur les yeux de diamant.
 

—       Bon sang, sûrement pas.
 

—       Mais alors comment avez-vous...
 

—       Parlez plus fort, je n’entends rien.
 

Elle essaya de raffermir sa voix.
 

—       Comment avez-vous pu contrarier la Vierge Scribe ? (Et lorsqu’il prit un air mauvais, elle s’excusa :) Je vous prie de me pardonner. Je n’avais pas l’intention de vous offenser...
 

—       N’importe. Écoutez-moi, Cormia, vous n’avez aucune envie de vous unir à moi, pas vrai ? (Quand elle ne répondit pas, il pinça la bouche avec impatience.) Bon sang, répondez.
 

Elle ouvrit la bouche, et rien n’en sortit.
 

—       Et merde, s’exclama-t-il.
 

Il passa une main gantée dans ses cheveux noirs et se mit à déambuler de long en large.
 

Il était certainement une sorte de déité, pensa Cormia. Il avait l’air si féroce qu’elle n’aurait pas été surprise de voir un éclair descendre du ciel pour répondre à son appel.
 

Il s’arrêta soudain et se pencha sur elle.
 

—       Je vous l’ai déjà dit. Je ne vais pas vous faire de mal. Bon sang de bois, mais vous me prenez pour qui au juste ? Un monstre ?
 

—       Je n’ai jamais vu de mâle de toute ma vie, avoua-t-elle misérablement. Je ne sais pas ce que vous êtes.
 

Ce qui le laissa sans voix.
 

***
 

Jane se réveilla en entendant couiner la porte d’un garage. Le grincement aigu provenait de l’appartement à gauche du sien. Elle roula sur elle-même et regarda l’horloge. 17 heures. Elle avait dormi quasiment toute la journée. 
 

Dormi ? Du moins, en quelque sorte. La plupart du temps, elle avait été aux prises avec un rêve étrange, un de ceux où les images ne sont qu’à moitié formées, et qui l’avait beaucoup tourmentée. Il y avait un homme impliqué… un homme immense qui semblait à la fois être différent et pourtant faire partie de sa vie. Elle n’avait jamais pu voir son visage, mais elle avait reconnu son odeur : Des épices sombres qui l’enveloppaient toute, en elle, sur elle, autour d’elle...
 

Aussitôt, une violente douleur la traversa, comme un tisonnier incandescent planté en travers de son évocation. Elle cessa de réfléchir à son rêve pour agripper ses tempes. Heureusement, la douleur se résorba un peu.
 

Elle entendit le bruit d’un moteur et souleva la tête de son oreiller. Par la fenêtre derrière son lit, elle vit un monospace reculer dans l’allée d’à côté. Quelqu’un emménageait. Elle espéra fermement que ce ne soit pas une famille. Bien que les murs entre les logements ne soient pas aussi fins que dans un HLM, ils n’assourdissaient pas tout. Des cris d’enfants passeraient au travers.
 

Elle s’assit dans son lit et se sentit incroyablement mal – ce qui donnait une nouvelle définition aux mots : « état merdique ». Et cette douleur au niveau du cœur, très violente, n’était pas musculaire. Elle fit quelques mouvements, avec l’idée étrange qu’elle avait déjà ressenti ça autrefois, mais sans arriver à retrouver où et quand.
 

Prendre une douche s’avéra difficile. Merde, le simple fait d’aller jusqu’à la salle de bains lui coûta. La bonne nouvelle, c’est qu’elle se sentit un peu mieux une fois savonnée et rincée, et son estomac sembla même approuver l’idée de se nourrir. Laissant ses cheveux sécher à l’air libre, elle descendit se faire du café. Le plan était de remettre son cerveau en marche avant de passer quelques coups de fil. Il était hors de question qu’elle n’aille pas travailler le lendemain, et elle voulait savoir à quoi s’attendre avant de se pointer à l’hôpital.
 

Une tasse à la main, elle s’installa sur le canapé du salon, serrant son café à deux mains, espérant que la caféine n’allait pas tarder à venir à son secours et lui rendre un aspect un peu plus humain. Lorsqu’elle vit les coussins de soie, elle grimaça. C’étaient ceux que sa mère avait si souvent arrangés jadis, ceux qui lui servaient de baromètre pour savoir si « Tout Allait Bien » ou pas… Jane se demanda si elle oserait s’asseoir sur ces foutus trucs un jour. Sans doute pas. Á son avis, ils n’avaient plus jamais été utilisés depuis ses parents.
 

En fait, ses parents prenaient toujours les fauteuils assortis de la bibliothèque, son père à droite avec sa pipe et son journal, sa mère à gauche avec un parfait petit carré à broder dans les mains. Ils évoquaient parfois ainsi des personnages de cire du musée de Mrs Tussaud : Le tableau d’un couple presque parfait qui ne se parlait jamais,
 

Jane pensa aux réceptions qu’ils donnaient, à tous ces gens qui s’entassaient dans la grande demeure coloniale, aux domestiques en uniforme qui passaient les plateaux de crêpes ou de champignons garnis. C’était toujours la même chose, les mêmes gens, les mêmes conversations et les mêmes vêtements : Des petites robes noires et des costumes achetés chez les Brooks Brothers. La seule variante venait de la saison, et la seule coupure avait suivi la mort de Hannah. Après les obsèques, sur l’ordre de son père, les réceptions s’étaient interrompues pendant six mois. Ensuite, tout avait été remis sur rails. Á date fixe, le cycle avait repris. Même tendue jusqu’à la rupture, sa mère avait posé son maquillage et enfilé sa robe noire, puis s’était placée devant la porte d’entrée, affichant son faux sourire et ses vraies perles. Seigneur, Hannah avait adoré ces réceptions.
 

Jane fronça les sourcils et posa la main sur sa poitrine, au niveau du cœur, réalisant soudain que cette douleur qu’elle ressentait était la même qu’autrefois, lorsqu’avoir perdu Hannah avait créé ce vide douloureux au plus profond d’elle-même. Curieux quand même qu’elle se réveille avec le blues et une sensation de deuil. Alors qu’elle n’avait perdu personne…
 

Elle prit une gorgée de café, et souhaita soudain avoir fait du chocolat...
 

Et surgit l’image floue d’un homme lui tendant une tasse. Avec du chocolat chaud dedans, et il l’avait fait pour elle parce qu’il allait… la quitter. Oh, mon Dieu, il allait partir...
 

Une douleur qui lui perça le crâne stoppa net la vision ébauchée – au moment précis où l’on sonnait à la porte. Jane se frotta l’arrête du nez et jeta un regard furieux en direction du couloir. Elle n’avait absolument pas envie de recevoir quiconque à l’heure actuelle. La sonnette retentit à nouveau.
 

Jane se mit péniblement debout et avança jusqu’à la porte. En tournant la clé, elle pensa : Merde, si c’est un missionnaire je vais lui dire de se mettre sa communion au...
 

—       Manello ?
 

C’était bien son patron planté devant la porte, affichant son habituel air bravache, comme s’il avait le droit de se trouver sur son paillasson parce qu’il en avait décidé ainsi. Il portait encore son costume de chirurgien, et avait enfilé dessus un chouette blouson de daim d’une couleur marron aussi riche que ses yeux. Derrière lui, sa Porsche occupait la moitié de l’allée.
 

—       Je suis venu vérifier si tu vivais encore.
 

Jane ne put retenir un sourire.
 

—       Seigneur, Manello, je ne te savais pas aussi romantique.
 

—       Tu as une de ces tronches !
 

—       Et un compliment en plus ? Arrête, je vais rougir.
 

—       Je peux entrer ?
 

—       Bien sûr, marmonna-t-elle en s’écartant.
 

Il jeta un œil autour de lui en enlevant son blouson.
 

—       Tu sais, chaque fois que je viens ici, je me dis que rien de tout ça ne te ressemble.
 

—       Tu pensais plutôt à quelque chose de rose avec des froufrous ?
 

Elle referma la porte, et tourna la clé.
 

—       Non, la première fois que je suis entré, je m’attendais à un truc plus… vide. Comme chez moi, quoi.
 

Manello vivait au Commodore – un immense immeuble moderne avec des appartements dignes du Ritz – mais pour lui, ce n’était qu’un luxueux casier au décor minimaliste, une sorte de publicité pour Nike. Il n’y avait dedans que du matériel sportif, un lit et une cafetière.
 

—       C’est vrai, dit-elle. Tu ne seras jamais dans "Maisons et Châteaux".
 

—       Alors comment ça va, Whitcomb ?
 

Lorsque Manello la regarda, rien dans son visage n’exprimait d’émotion, mais ses yeux bruns brûlaient. Jane repensa à leur dernière conversation à l’hôpital, quand il avait annoncé ressentir quelque chose pour elle. Les détails étaient un peu flous, mais ils étaient aux soins intensifs, auprès d’un patient...
 

La migraine se remit à battre, et elle fit une telle grimace que Manello lui ordonna : « Assis, tout de suite. »
 

Oui, c’était sans doute une bonne idée. Elle retourna vers le canapé.
 

—       Tu veux du café ? proposa-t-elle.
 

—       C’est dans la cuisine, non ?
 

—       Je vais...
 

—       Je suis capable de me servir une tasse. J’ai des années d’entraînement. Reste-là.
 

Jane s’enfonça dans le canapé et resserra les pans de sa robe de chambre en se frottant les tempes. Merde, quand allait-elle redevenir elle-même ?
 

Manello revint au moment où elle laissait tomber sa tête entre ses mains. Ce qui, bien sûr, le fit virer en mode praticien. Il posa sa tasse sur un livre d’architecture de la mère de Jane et s’agenouilla sur le tapis d’Orient.
 

—       Jane ? Parle-moi. Qu’est-ce qui ne va pas ?
 

—       Ma tête, gémit-elle.
 

—       Fais voir tes yeux.
 

Elle essaya de se rasseoir normalement.
 

—       C’est en train de passer...
 

—       Silence. (Manello lui prit gentiment un poignet et lui écarta ses bras.) Je vais vérifier tes pupilles. Penche la tête.
 

Jane céda complètement, et le laissa lui appuyer le crâne contre le divan.
 

—       Il y a des années que je ne me suis pas sentie dans un tel état, avoua-t-elle.
 

Manny posa son pouce et son index sur l’œil droit de Jane et écarta avec précaution ses paupières pendant qu’il sortait une lampe stylo de sa poche. Il était si près qu’elle voyait ses longs cils, sa barbe et les pores de sa peau. Il sentait bon aussi. De l’eau de toilette.
 

Quelle marque ? se demanda-t-elle vaguement.
 

—       Heureusement que j’ai mon matos, dit-il en allumant le fin faisceau.
 

—       Oui, le vrai boy-scout – Hey, fais attention avec ce truc.
 

Elle tenta de refermer l’œil lorsqu’il dirigea sa lumière droit dessus, mais il ne le lui permit pas.
 

—       Ça aggrave ton mal au crâne ? demanda-t-il en passant à l’œil gauche.
 

—       Non. C’est génial. Je ne peux que souhaiter – Merde, je ne vois plus rien.
 

Il éteignit sa lampe et remit le truc dans sa blouse médicale.
 

—       Tes pupilles réagissent normalement.
 

—       Tant mieux. Donc, je peux encore lire sous un scialytique, c’est ça ?
 

Il, posa l’index sur son pouls, puis plia le bras et regarda sa Rolex.
 

—       Mon assurance a-t-elle les moyens de payer cet examen ? dit-elle.
 

—       Chut.
 

—       Parce que je pense être à court de liquide et...
 

—       Chut.
 

Il était étrange d’être traitée comme un patient, et se taire rendait les choses pires. Merde, il était plus facile de dissimuler un malaise sous un bavardage...
 

Une pièce sombre. Un homme dans un lit. Et elle qui parlait… parlait de… des obsèques de Hannah. Une autre violente douleur la frappa et elle poussa un gémissement.
 

—       Merde.
 

Manello relâcha son poignet et lui toucha le front.
 

—       Tu n’as pas de fièvre.
 

Il posa la main sur son cou, sous la mâchoire. Lorsqu’il fronça les sourcils en la tâtant soigneusement, elle annonça :
 

—       Je n’ai pas mal à la gorge.
 

—       Non, tu n’as pas de ganglions. (Ses doigts descendirent le long du cou de Jane jusqu’à ce qu’elle grimace un peu. Il lui tourna la tête de côté.) Bon sang… C’est quoi ce truc ?
 

—       Quoi ?
 

—       Tu as une marque juste là. Ou autre chose. Merde, on t’a mordue ?
 

Elle leva la main.
 

—       Oh non. Je ne sais pas ce que c’est. Ni quand j’ai eu ça.
 

—       Ça semble bien cicatriser. (Il lui palpa la base du cou, juste au dessus des clavicules.) Bon, aucun œdème ici non plus. Jane, j’ai le regret de t’annoncer que tu n’as pas la grippe.
 

—       Bien sûr que si,
 

—       Non, absolument pas.
 

—       Tu es orthopédiste, et non une sommité en maladies infectieuses.
 

—       Tu n’as aucun des symptômes, Whitcomb.
 

Elle posa la main sur sa gorge. Pensa au fait qu’elle ne toussait pas, ne reniflait pas, et ne vomissait pas. Bon, merde. C’était quoi alors ?
 

—       Je veux que tu passes un scanner cérébral.
 

—       Je parie que tu dis la même chose à toutes les filles.
 

—       Á celles qui ont les mêmes symptômes que toi ? Certainement.
 

—       Et moi qui pensais que j’étais spéciale. (Elle lui adressa un faible sourire et ferma les yeux.) Ça va aller, Manello. J’ai juste besoin de retourner travailler.
 

Il y eut un long silence, durant lequel elle réalisa que les mains de Manny étaient restées sur ses genoux à elle. Et qu’il était tout proche, penché sur elle.
 

Elle rouvrit les yeux. Manello ne la regardait plus comme un praticien examinerait une patiente, mais comme un homme s’intéressait à une femme. Merde, il était plutôt attirant comme ça, mais… il manquait quelque chose. Pas à lui – à elle. Peuh, bien sûr. Elle avait mal au crâne.
 

Il se pencha en avant et repoussa en arrière les cheveux blonds.
 

—       Jane…
 

—       Quoi ?
 

—       Tu es d’accord pour ce scanner ? (Elle voulut refuser, mais il l’en empêcha :) Fais-le pour me faire plaisir. Je ne pourrais jamais me pardonner si tu as quelque chose et que je n’ai pas insisté pour tout vérifier.
 

Merde.
 

—       Très bien, d’accord. Génial. Mais je n’ai pas besoin...
 

—       Merci.
 

Il y eut un bref moment de pause, puis il se pencha encore et l’embrassa.
 


 






Chapitre 36
 


 


 

De l’Autre Côté, Vishous regardait fixement Cormia. Il aurait voulu se gifler. Et se sentait odieux après avoir entendu sa révélation affolée. Elle n’avait jamais vu de mâle avant lui. Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’elle n’ait fréquenté que des femelles, mais si elle était née après la mort du précédent Primâle, comment aurait-elle pu rencontrer un membre du sexe opposé ?
 

Bien sûr qu’il la terrifiait.
 

—       Bon Dieu, marmonna-t-il. 
 

Il tira encore plus sur son roulé, puis le tapota du doigt, mettant des cendres partout sur le marbre de l’amphithéâtre – ce dont il se contrefoutait. 
 

Après un moment, il reprit : 
 

—       Je me suis trompé sur votre façon de considérer ce truc. J’ai cru…
 

Il l’avait crue impatiente de se jeter sur lui ou une connerie du genre. Au contraire, elle n’était pas plus heureuse que lui.
 

—       Bon, dit-il. Je suis sacrément désolé.
 

Elle releva les paupières et ses yeux de jade brillèrent d’étonnement.
 

Il espéra avoir une voix à peu près gentille lorsqu’il demanda :
 

—       Vouliez-vous cette – (la main qui tenait la cigarette s’agita plusieurs fois entre elle et lui,) ...union ? (Lorsqu’elle ne répondit pas, il secoua la tête.) Écoutez, je vois dans vos yeux que vous vouliez fuir, et pas seulement parce que vous aviez peur de moi. Vous vouliez échapper à ça, pas vrai ?
 

Lorsqu’elle leva les mains pour cacher son visage, les lourds plis des manches roulèrent jusqu’aux creux de ses coudes, découvrant ses bras fins. D’une petite voix, elle répondit :
 

—       Je me sens obligée d’offrir mon soutien aux Élues. Aussi je… ah, je ferai ce qui est nécessaire pour le bien de la communauté.
 

Et bien, n’était-ce pas exactement le même refrain pour lui ?
 

—       Moi aussi, marmonna-t-il.
 

Aucun d’eux ne prononça un autre mot et Vishous ne sut plus trop quoi faire. Déjà, il n’était pas enclin à consoler une femelle. Ensuite, toute émotion était pénible pour lui depuis que le départ de Jane l’avait détruit.
 

Sa tête virevolta lorsqu’il prit conscience d’une autre présence.
 

—       Vous là-bas, derrière cette colonne. Venez ici. Immédiatement.
 

Une Élue parut, tête basse, toute raidie sous son traditionnel vêtement blanc.
 

—       Messire.
 

—       Que faites-vous là ?
 

Alors que l’Élue restait penchée en avant, contemplant le marbre blanc dans un silence contraint, Vishous pensa : « Au diable cette foutue soumission ! » Curieuse idée parce que c’était en général ce qu’il cherchait, niveau sexe. Mais là, ça l’ennuyait prodigieusement.
 

—       Vous avez intérêt à être revenue pour la réconforter, grogna-t-il. Parce que si vous aviez autre chose en tête, foutez le camp.
 

—       Je suis venue l’aider, répondit-elle calmement. Je m’inquiétais pour elle.
 

—       Quel est votre nom ?
 

—       Élue.
 

—       Bordel de merde ! (Lorsqu’il vit Cormia et l’autre femelle sursauter, il essaya de contrôler sa colère.) Quel est votre vrai nom ?
 

—       Amalya.
 

—       D’accord. Venez ici, Amalya, et je veux que vous preniez bien soin d’elle jusqu’à mon retour. C’est un ordre. 
 

Lorsque l’Élue s’inclina aussi profondément que si elle prenait un vœu, Vishous tira une dernière fois sur son roulé, puis lécha deux de ses doigts et les serra ensemble pour l’éteindre. En remettant le mégot dans sa poche, il se demanda, sans raison particulière, pourquoi diable était-on obligé de venir de l’Autre Côté dans ces ridicules fatakas de soie.
 

Il jeta un œil sur Cormia.
 

—       Je vous reverrai dans deux jours.
 

Il s’éloigna sans un regard en arrière, descendit la colline en marchant sur l’herbe blanche pour éviter le tapis de soie. Quand il retrouva la cour intérieure de la Vierge Scribe, il espéra avec ferveur ne pas tomber sur elle… puis remercia le ciel de son absence. La dernière chose dont il avait besoin était une nouvelle session avec celle qui mériterait d’être appelée : Momzilla.
 

Sous le regard attentif des oiseaux, il retourna vers le monde réel, mais ce ne fut pas au manoir qu’il se matérialisa.
 

Il alla tout droit où il avait besoin d’être et reprit forme dans la rue, en face de l’appartement de Jane. Niveau connerie, celle-ci était plutôt en haut de l’échelle, mais il était à moitié fou de douleur et n’arrivait pas à penser normalement. De plus, il n’en avait plus rien à foutre. De tout. Même des frontières impossibles à dépasser entre sa race et celle des humains.
 

La nuit était fraîche, et il était à peine vêtu avec ce pyjama
de cérémonie, mais il n’en avait rien à foutre non plus. Il était tellement sonné qu’il devenait quasiment insensible, aussi il aurait aussi bien pu se retrouver à poil en pleine tourmente de neige sans même sentir...
 

Merde alors ! Il y avait une voiture garée dans l’allée. Une Porsche Carrera 4S. Zsadist avait la même, mais en gris acier et non pas argent métallisé.
 

Vishous n’avait pas eu l’intention d’approcher mais son idée de rester de l’autre côté de la rue tomba à l’eau lorsqu’il inspira longuement et reconnut l’odeur qui émanait du véhicule. C’était ce foutu docteur… celui qui avait joué les Dom Juan auprès de Jane dans sa chambre de malade à l’hôpital.
 

Vishous se matérialisa devant l’appart et regarda par la fenêtre de la cuisine. La cafetière était en marche. Le sucrier sorti. Et il y avait deux cuillères sur le comptoir. Oh, non. Bordel de merde, il n’en est pas question !
 

D’où il était, Vishous ne voyait pas grand-chose du reste de l’appartement, aussi il se mit à courir le long de la façade, ses pieds nus protestant contre le froid des plaques de neige fondue. Lorsqu’une vieille voisine jeta un coup d’œil par sa fenêtre, comme si elle l’avait vu, il projeta par précaution un peu de mhis autour de lui – ce qui prouva que son cerveau fonctionnait encore. De plus, il n’avait pas besoin de témoins pour ce qu’il s’apprêtait à commettre.
 

La fenêtre arrière ouvrait sur le salon, et il eut alors la vision de la mort d’un autre mâle aussi certainement que s’il commettait le meurtre en direct.
 

Jane était assise sur le canapé. Et l’humain était à genoux devant elle, avec une main sur le visage de Jane, l’autre sur son cou, et il fixait sa bouche. Vishous perdit sa concentration, laissa tomber l’illusion du mhis, et agit sans même en avoir conscience. D’instinct. Au-delà de tout raisonnement possible. Il n’était plus qu’un hurlement de rage, un mâle dédié prêt à tuer. Qui fonça droit vers les portes-fenêtres...
 

Butch s’interposa, surgi de nulle part. Il détourna son attaque en l’agrippant par la taille pour le tirer en arrière, loin de l’appartement. C’était une action dangereuse, même entre potes. Á moins d’être un semi-remorque de plusieurs tonnes, il n’est jamais conseillé d’intervenir entre un mâle dédié et la cible de son agression. Aussitôt, Vishous se concentra sur ce nouvel obstacle. Il dénuda ses canines, plongea en avant, et envoya son poing à la tête du meilleur ami qu’il ait au monde.
 

Le flic lâcha prise mais renvoya le coup, un crochet bien placé qui atteignit Vishous sous le menton. Sa mâchoire claqua si fort que ses dents s’entrechoquèrent. Il vit trente-six chandelles et sa rage monta d’un cran.
 

—       Le mhis, sombre connard, cracha Butch, furieux. Remets le mhis en place avant qu’on règle ça.
 

Vishous replaça l’illusion et les deux vampires se jetèrent l’un sur l’autre, sans retenir leurs coups. Le sang jaillit plusieurs fois de leurs nez et bouches tandis qu’ils se mettaient l’un à l’autre une sacrée branlée. Á mi-course, Vishous réalisa que sa colère ne venait pas seulement d’avoir perdu Jane. Elle était aussi née de sa solitude à venir. Rien ne serait plus jamais pareil sans elle, même avec l’amitié de Butch. 
 

Quand ce fut terminé, lui et le flic restèrent étendus sur le dos, la poitrine haletante, en nage. Il faisait si froid que leur sueur gela avant d’avoir eu le temps de sécher. Vishous sentait aussi des enflures partout : Aux jointures, au visage. Il allait ressembler à un bonhomme Michelin. Il se racla la gorge.
 

—       J’ai besoin d’une cigarette.
 

—       J’ai besoin d’un pack de glace et d’un quintal d’aspirine, répondit Butch.
 

Vishous roula sur le côté pour cracher une gorgée de sang, puis retomba sur le dos. Et s’essuya la bouche du dos de la main.
 

—       Merci. J’avais besoin de ça.
 

—       Aucun prob… (Butch s’interrompit avec un gémissement.) Bon sang, tu avais vraiment besoin de me marteler le foie comme ça ? Comme si le Scotch ne suffisait pas à détruire ce foutu truc.
 

—       Comment savais-tu que je serais là ?
 

—       Où serais-tu allé ? Quand Phury est rentré pour annoncer que tout avait sacrément foiré, je me suis dis que tu finirais par passer par là. (Butch fit craquer son épaule, et jura.) Je crois que mon instinct de flic est comme un radio-transmetteur pour deviner les conneries possibles. Je ne veux pas te vexer, mais tu ne participeras pas à la prochaine sélection des comportements intelligents.
 

—       Je pense que j’aurais pu tuer ce mec.
 

—       Je sais que tu l’aurais fait.
 

Vishous leva la tête. Mais il ne voyait rien chez Jane, aussi il se souleva sur un coude pour améliorer son champ de vision. Le canapé était vide.
 

Il se laissa retomber. Étaient-ils ensemble dans la chambre – là, maintenant ? Pendant qu’il restait couché à moitié mort sur cette saleté de pelouse.
 

—       Merde, je ne peux pas supporter ça.
 

—       Je suis désolé, V. Vraiment désolé. (Butch se racla la gorge.) Écoute… revenir ici n’est pas une très bonne idée.
 

—       Et c’est l’abruti qui a passé tant de nuits sous les fenêtres de Marissa qui me donne ce genre de conseils ?
 

—       C’est dangereux, V. Pour elle.
 

Vishous jeta un regard furieux à son meilleur ami.
 

—       Si tu te mets à parler raison, je n’irai plus jamais nulle part avec toi.
 

Butch eut un sourire canaille – et tordu parce que sa lèvre supérieure était ouverte.
 

—       Désolé, mais même en essayant, tu ne pourras pas te débarrasser de moi.
 

Vishous cligna des yeux, horrifié de ce qu’il s’apprêtait à dire.
 

—       Seigneur, tu cherches à gagner une auréole de saint ou quoi ? Tu as toujours été là pour moi. Même quand je…
 

—       Même quand quoi ?
 

—       Tu le sais très bien.
 

—       Quoi ?
 

—       Merde. Même quand j’avais des sentiments pas très sains pour toi.
 

Butch claqua ses deux mains sur sa poitrine.
 

—       Avais ? Avais ? Tu parles au passé ? J’arrive pas à croire que tu aies pu renoncer à moi. (Il jeta un bras sur ses yeux et joua les grandes tragédiennes pour déclamer :) Mes rêves d’un futur heureux sont à jamais détruits et...
 

—       La ferme, Cop.
 

Butch lui jeta un regard en dessous.
 

—       Tu déconnes ? On va en tirer une série géniale qui fera éclater l’Audimat. J’ai déjà le titre : "Deux morsures valent mieux qu’une". On va devenir ri-chis-si-mes.
 

—       Butch, merde !
 

Le flic roula sur le côté et redevint sérieux.
 

—       Tu veux mon avis, V ? Toi et moi, c’est pour la vie. Et je ne dis pas ça à cause de mon petit problème. Je ne crois pas trop à la Divine Providence ou à ce genre de conneries, mais il y a bien une raison derrière notre rencontre, non ? Et pour cette histoire de tes sentiments pour moi, quelle importance ? C’est juste que, pour la première fois, tu t’ouvrais à quelqu’un d’autre.
 

—       Arrête ça tout de suite. Les conneries sentimentales, ça me fout les jetons.
 

—       Tu sais bien que j’ai raison.
 

—       Va te faire foutre, psy de mes deux.
 

—       D’accord, je suis heureux que tu l’admettes. (Butch fronça les sourcils.) Hey, c’est peut-être une idée si tu refuses de jouer à "Un gars, une fille" avec moi. Pourquoi pas une émission de téléréalité ? J’appellerai ça : "Psy O’Neal". Ça fait pro, non ?
 

—       D’abord, je n’ai jamais dit que je refusais de jouer "Un gars, une fille"...
 

—       Que dalle. Je refuse d’être en dessous.
 

—       N’importe. Ensuite, tu n’as aucun avenir comme psy.
 

—       C’est pas vrai.
 

—       Butch, toi et moi venons juste de nous tabasser.
 

—       C’est toi qui as commencé. Et ce serait un parfait début pour lancer ma série. Merde, je suis génial.
 

—       Dans tes rêves.
 

Butch se mit à rire mais s’interrompit net quand une rafale de vent souffla dans l’allée.
 

—       Écoute, mon grand, c’est pas que je m’ennuie, mais je ne pense pas que mon bronzage s’améliore, surtout vu qu’il fait nuit et qu’on gèle.
 

—       Tu n’as aucun bronzage.
 

—       Tu vois ? Tu le confirmes aussi. Alors, si on rentrait à la maison ? (Il y eut un long silence.) Merde… tu ne vas pas rentrer avec moi, pas vrai ?
 

—       Je n’ai plus l’intention de le tuer.
 

—       Bravo. Ça me soulage beaucoup de savoir que tu vas simplement rendre ce pauvre type infirme. (Butch se rassit avec un juron.) Avant de te laisser, ça t’ennuie si je vérifie au moins qu’il ait dégagé ?
 

—       Est-ce que j’ai vraiment envie de savoir ?
 

—       Je reviens. (Butch gémit en se relevant et se tint debout comme s’il sortait d’un accident, tout raide et tordu.) Mec, je vais dérouiller un bon moment.
 

—       Tu es un vampire maintenant, Cop. Ton corps va récupérer bien plus vite que tu ne le penses.
 

—       C’est pas le problème. C’est surtout Marissa qui va nous mener une vie d’enfer à cause de cette petite guéguerre.
 

Vishous fit la grimace.
 

—       Zut. Elle va m’en vouloir, pas vrai ?
 

—       Ouaip. (Butch s’éloigna en boitillant.) Malheureusement, à moi aussi.
 

Vishous jeta un coup d’œil vers le premier étage de l’appartement, tout éteint. Il ne put décider si c’était bon signe ou pas. Il ferma les yeux et pria pour que la Porsche soit partie… même s’il n’y croyait pas vraiment. Merde, Butch avait raison. S’il restait ici, ça allait conduire à une scène de police avec des bandes posées tout autour. Il fallait que ce soit la dernière fois...
 

—       Il est parti, dit Butch.
 

Vishous exhala un long soupir, comme un pneu qui crevait, puis il réalisa qu’il avait un répit pour la nuit. Mais sinon… tôt ou tard, elle rencontrerait quelqu’un d’autre. Et elle finirait par accepter ce docteur.
 

Vishous releva la tête et la cogna violemment contre le sol gelé.
 

—       Je ne peux pas. Je ne veux pas vivre sans elle.
 

—       As-tu le choix ?
 

Non, pensa Vishous effondré. Il n’avait plus aucun choix.
 

En y réfléchissant, n’était-ce pas le cas pour tout un chacun ? Personne n’avait le choix de son destin. Jamais. Le choix devrait se limiter aux programmes TV et à la cuisine, parce qu’on pouvait zapper d’une chaîne à l’autre, ou manger du steak à la place de poulet, mais quand il s’agissait d’autre chose que manier une télécommande et ouvrir un four, le mot « choix » ne s’appliquait plus.
 

—       Rentre à la maison, Butch, dit-il. Je ne ferai rien d’idiot.
 

—       Rien d’encore
plus idiot, tu veux dire ?
 

—       J’en ai rien à foutre de la sémantique.
 

—       Vu que tu parles seize langues, c’est un sacré mensonge. (Butch prit une profonde inspiration et attendit un peu avant d’ajouter :) Je te vois à la Piaule alors ?
 

—       Ouaip. (Vishous se releva.) Je ne serai pas long.
 

***
 

Jane fut réveillée par une sorte d’instinct, et se tourna dans son lit. Il y avait quelqu’un dans sa chambre. Elle s’assit, le cœur battant. Elle ne vit rien, mais l’ombre projetée par la lumière du couloir laissait de nombreux endroits cachés, comme près du bureau, contre la porte entrouverte ou derrière le fauteuil placé devant la fenêtre.
 

—       Qui est là ?
 

Aucun réponse, mais elle savait qu’il y avait quelqu’un. Et souhaita soudain ne pas s’être couchée nue.
 

—       Qui est là ?
 

Rien. Juste le bruit de sa propre respiration.
 

Elle serra les poings sur sa couette et inspira un grand coup – Seigneur… Il y avait une merveilleuse odeur dans la pièce… riche et sensuelle, possessive et envoûtante. Elle inspira encore et, quelque part, son cerveau reconnut la fragrance. C’était l’odeur d’un homme. Non… il était plus que ça.
 

—       Je te connais. (Son corps s’enflamma d’un désir violent – suivi aussitôt d’un chagrin si fort qu’elle gémit :) Oh, mon Dieu… tu…
 

Et sa migraine revint, lui écrasant le crâne comme dans un étau – et elle se promit de faire ce scanner aussi vite que possible. Avec un cri étouffé, elle prit sa tête à deux mains, sûre d’endurer de longues heures d’agonie.
 

Mais la douleur disparut presque immédiatement Elle s’envola… et Jane aussi. Le sommeil tomba sur elle comme un voile de paix, l’enveloppant, la calmant, la berçant… Juste après, elle sentit la main de l’homme sur elle, ses cheveux, son visage, sa bouche. La chaleur et l’amour qu’il offrait apaisèrent le vide immense qu’elle ressentait. Comme si sa vie avait été fracassée par un accident et que les morceaux épars se reconstituaient : Le pare-choc était remis en place, le pare-brise réparé.
 

Sauf que la main la quitta. Dans son rêve, elle tendit les deux bras, affolée.
 

—       Reste avec moi. Je t’en prie, ne me laisse pas.
 

Une grande main enveloppa la sienne, mais elle sut que la réponse allait encore être « non ». Même si l’homme ne disait rien, il ne comptait pas rester.
 

—       Je t’en prie, dit-elle en pleurant. Ne pars pas.
 

Lorsqu’il lâcha sa main, elle cria et se jeta en avant...
 

Les couvertures furent arrachées. Un air froid tomba sur elle, suivi d’un corps aussi lourd qu’un mammouth. Avec une sorte de désespoir, elle s’agrippa à lui, chercha sa chaleur et sa force tout en cachant sa tête dans un cou qui sentait les épices sombres. Des bras épais s’enroulèrent autour d’elle et la serrèrent fort.
 

Elle se colla encore davantage…et sentit contre elle un sexe érigé.
 

Dans son rêve, Jane agit avec hâte et détermination, comme si elle avait le droit de le toucher ainsi. Elle glissa sa main entre les cuisses de l’homme et referma les doigts sur lui. Lorsque le grand corps eut un sursaut, elle gémit :
 

—       Je te veux.
 

Ça, elle fut exaucée. Sans le moindre doute.
 

Elle fut écrasée sur le lit, ses jambes ouvertes par des mains avides qui se plaquèrent sur son sexe. Et elle explosa de plaisir, s’arqua sur le matelas en hurlant son orgasme. Avant que les sensations ne se calment, les draps furent baissés et une bouche brûlante se posa entre ses cuisses. Éperdue, Jane crispa ses doigts dans des cheveux épais tandis qu’elle acceptait l’hommage.
 

Lorsqu’elle jouit une seconde fois, il s’écarta, et elle entendit ses vêtements tomber. Et ensuite...
 

Elle poussa un cri étranglé en se sentant écartelée presque à l’excès, mais elle adorait ce qu’elle ressentait… surtout quand il l’embrassa tout en la martelant. Elle s’agrippa à ses épaules pour suivre le rythme de ses coups de reins.
 

Au beau milieu de son rêve, elle eut l’idée étrange qu’elle avait porté le deuil de cet homme. Que c’était lui qui avait provoqué en elle tant de douleur. 
 

Ou plutôt son absence.
 

***
 

Vishous savait que ce qu’il faisait était mal. La prendre ainsi était quasiment du viol parce qu’elle ne savait pas qui il était. Mais il ne pouvait plus s’arrêter. Il l’embrassa à en perdre haleine et augmenta la force de ses va-et-vient. Et son orgasme enfla comme une tornade, l’enveloppant d’une chaleur qui le consuma et ne se calma que lorsque son sexe explosa de jouissance en elle. Et elle cria en même temps que lui, le malaxant de contractions régulières et rythmées, exacerbant ses sensations jusqu’à ce qu’il s’écroule enfin sur elle, repu, tremblant de tout son corps.
 

Il s’écarta un peu et la regarda sous lui. Elle avait les yeux clos. Il l’envoya plus profondément encore dans le sommeil. Elle penserait que ceci n’avait été qu’un rêve sensuel, une vivace et onirique fantaisie. Mais elle ne saurait pas qui il était – il ne pouvait agir autrement. Elle avait l’esprit si fort et déterminé qu’elle risquait la folie si son cerveau oscillait trop souvent entre ses souvenirs de lui et le blocage mental qu’il lui avait imposé. Il ne pouvait rester auprès d’elle et lui imposer une telle épreuve.
 

Vishous se releva et glissa hors du lit. Lorsqu’il remit sur elle les couvertures, il eut l’impression de lui laisser sa propre peau en même temps.
 

Il se pencha et posa ses lèvres sur le front blanc.
 

—       Je t’aime. Et je t’aimerai toujours.
 

Avant de quitter l’appartement, il regarda autour de lui dans la chambre et avança jusqu’à la salle de bain. Il avait la ferme intention de ne jamais revenir, il avait besoin d’emmagasiner autant de souvenirs et d’images que possible.
 

L’étage ressemblait davantage à « elle ». Ici, tout était simple et naturel, avec un mobilier aux lignes pures et des murs nus. La seule extravagance visible lui fit un plaisir intense, car il la partageait : Des livres. Il y avait des livres partout. Dans la chambre, les étagères montaient du sol au plafond, et chaque niveau était rempli de volumes de sciences, de philosophie, ou de maths. Dans le couloir, il y en avait davantage, fourrés dans une armoire à glace de deux mètres de haut, avec les œuvres de Shelley et de Keats, Dickens et Hemingway, Marchand et Fitzgerald. Elle avait même installé une petite rangée près de la baignoire, comme si elle voulait garder ses favoris à portée de main.
 

Apparemment, elle aussi aimait Shakespeare. Il ne pouvait qu’approuver.
 

Voilà exactement son idée d’une bonne décoration. Un esprit actif n’avait pas à être distrait dans son environnement physique. Il n’avait besoin que de bons bouquins et d’une lampe pour les lire. Et éventuellement quelques crackers et du fromage pour un en-cas.
 

Lorsque Vishous se détourna pour quitter la salle de bain, il aperçut le miroir au-dessus de la double vasque des lavabos. Il imagina Jane plantée là devant… à se brosser les cheveux. User d’un fil dentaire. Se laver les dents. Ou se couper les ongles. Des choses normales. Si banales. De celles que les gens font régulièrement chaque jour tout autour de la planète, vampires et humains. La preuve était peut-être dans ces petites choses prosaïques que les deux espèces n’étaient pas si différentes au fond.
 

Il aurait pu tuer pour avoir une chance de la voir accomplir ces petites choses.
 

Mieux encore, il aurait voulu pouvoir les vivre avec elle. Il y avait un lavabo pour chacun d’eux. Peut-être se seraient-ils disputés parce qu’il aurait jeté son fil à côté de la corbeille au lieu de s’assurer qu’il soit bien tombé dedans…
 

Une vie normale. Ensemble.
 

Il se pencha en avant, posa le doigt sur le miroir et y traça quelques signes invisibles… Puis il se força à se dématérialiser avant de céder à son envie de la rejoindre dans son lit.
 

Tout en disparaissant pour de bon cette fois, il pensa que s’il avait été du genre émotif, ça aurait été les grandes eaux. Tout au contraire, il se fixa sur la Grey Goose qui l’attendait à la Piaule. Il avait la ferme intention de ne pas dessoûler pendant les deux prochains jours.
 

Il serait quasiment inconscient quand on lui enfilerait ce costume à la Hugh Hefner avant de le soutenir jusqu’à cette foutue cérémonie du Primâle.
 


 





Chapitre 37
 


 


 

Á minuit, John était allongé sur son lit, à fixer le plafond au-dessus de lui. C’était sacrément décoré, avec plein de moulures et autres trucs dans les coins, du coup, il y avait beaucoup à regarder. L’ensemble faisait penser à un gâteau d’anniversaire. Non… plutôt à un gâteau de mariage. Á cause de la rosace au milieu – là où le lustre était accroché – avec tous ces nœuds et ces farandoles qui formaient des boucles, comme des rubans autour des petits personnages de la mariée et de son époux. Pour une raison étrange, il aimait bien la façon dont le plafond était aménagé. Il n’y connaissait rien en architecture, mais il appréciait le luxe et la symétrie de l’ensemble, l’équilibre étudié entre la décoration et l’espace...
 

D’accord… là il cherchait nettement à gagner du temps. Zut.
 

Il s’était réveillé une demi-heure auparavant pour passer brièvement dans la salle de bain, avant de se recoucher. Il n’y avait pas de cours cette nuit, et il devrait déjà être en train de finir son travail pour pouvoir sortir. Mais son problème actuel n’avait rien à voir avec les cours.
 

Il avait une tâche à accomplir. Qui concernait le truc en ce moment même posé sur son estomac, dur comme du béton.
 

Il s’était plus ou moins demandé où exactement il pouvait s’occuper de « ça ». Ce qu’il préférait. Si du moins il comptait vraiment le faire. Et si son érection retombait encore cette fois ? Bon sang, sa conversation avec Zsadist ne cessait de le hanter. Comme s’il n’allait pas… réussir, comme s’il y avait en lui quelque chose de détraqué.
 

Bordel de merde, déjà qu’il ne rêvait que de sauter d’un pont.
 

John posa la main sur sa poitrine, sentant le mouvement de ses poumons qui respiraient, et son cœur qui battait fort. Puis il descendit sa main… en direction de cette douleur sourde presque audible tellement elle était violente. Bon sang, ce satané truc était bizarre – comme s’il attendait désespérément un soulagement quelconque. Et juste en dessous ? Il avait les couilles si dures qu’il avait peur qu’elles s’ouvrent en deux sous la pression. Bon, il fallait qu’il le fasse, et pas seulement pour vérifier l’état de sa plomberie. Il avait un réel besoin d’apaiser cette tension qui devenait intolérable.
 

Sa main traversa son estomac et continua plus bas. Sa peau était douce et lisse, chaude et glabre. Il sentait en dessous ses muscles tendus et ses os épais. Il n’arrivait pas à croire combien son ventre était devenu immense, presque aussi long à traverser qu’un terrain de football.
 

Il s’immobilisa juste avant de toucher son sexe. Puis, avec un juron, il empoigna le truc et tira dessus. Dès qu’il eut son érection dans la main, un gémissement gronda dans sa poitrine et fit éruption sur ses lèvres. Oh, merde, c’était chouette. Il répéta le geste lentement et la sueur perla sur tout son corps. Un peu comme si quelqu’un l’avait soudain placé sous une lampe solaire – non, pas vraiment, la chaleur semblait davantage émerger de sa propre peau.
 

Il s’arqua en se caressant, à la fois coupable, embarrassé, et enchanté. Oh… c’était si bon… Il trouva un rythme régulier et enleva les couvertures pour mieux voir. Avec une fierté illicite, il apprécia l’aspect de son gland épais, la taille incroyable de son sexe, la façon dont sa main était serrée dessus.
 

Oh.... Plus vite. Plus vite et plus fort. Il y eut un bruit mouillé, et il vit qu’un liquide clair et épais émergeait de la fente de son sexe pour lubrifier sa paume. Le truc coula tout du long, faisant briller sa chair tumescente. Oh… 
 

L’image d’une femelle surgit dans son cerveau enfiévré… Merde, c’était cette dure-à-cuire de la sécurité du ZeroSum, et il la voyait en détail – avec sa coupe masculine et ses épaules musclées, son visage sévère et sa forte personnalité. Dans un éclair d’incroyable culot, il s’imagina avec elle au club. Elle le tenait collé contre le mur, avait la main dans son pantalon, et l’embrassait à pleine bouche, plantant sa langue dans sa gorge. Dieu… du ciel… Sa main bougeait de de plus en plus vite sur son sexe dur comme du marbre, et son esprit vibrait à l’idée de planter ce même sexe dans cette femelle.
 

Il craqua complètement quand elle cessa de l’embrasser pour tomber à genoux devant lui. Il la vit ouvrir son pantalon, prendre son sexe dans la main pour le porter à sa bouche – Bordel.
 

John se tourna de côté, jeta son oreiller et releva les genoux. Il hurla sans le moindre son tandis qu’il éjaculait partout – sur son torse, ses cuisses et dans sa main. Et il continua à se caresser, les yeux serrés, les veines du cou saillantes, les poumons brûlants.
 

Quand il ne resta plus rien en lui, il déglutit avec difficulté et rouvrit les yeux. Il n’en était pas sûr, mais il lui sembla avoir joui deux fois. Peut-être même trois.
 

Zut. Les draps. Il avait tout saligoté. Quelle importance ? Ça en avait valu la peine. C’était génial. C’était… oui, génial.
 

Sauf qu’il se sentait un peu coupable à cause de cette image qui l’avait fait fantasmer. Elle le tuerait si elle savait...
 

Son téléphone sonna. Il s’essuya la main sur les draps et ouvrit le truc. C’était un SMS de Qhuinn lui disant de ramener son cul chez Blay d’ici une demi-heure pour qu’ils puissent ensuite aller tous ensemble au ZeroSum avant qu’il soit trop tard.
 

John sentit son sexe se ranimer en évoquant le chef de la sécurité.
 

D’accord, ce truc pouvait devenir sacrément emmerdant, pensa-t-il en fixant son bas-ventre. Surtout s’il allait dans ce club, voyait cette femelle… et commençait à bander.
 

Hey, il pouvait voir le bon côté : Sa plomberie marchait parfaitement.
 

Puis John se calma. Oui, tout fonctionnait, et il avait apprécié l’intermède… du moins parce qu’il était seul. Mais avait-il envie de pratiquer ce genre de gymnastique avec autrui ? Non, ça le laissait froid.
 

***
 

Quand Phury entra au ZeroSum, il était environ 1 heure du matin, et il fut heureux de ne pas être avec les autres. Il avait besoin d’intimité pour ce qu’il avait l’intention de faire. Avec une résolution amère, il avança jusqu’à la section VIP et s’installa à la table de la Confrérie avant de commander un martini. Il espérait vivement qu’aucun Frère ne se pointerait ce soir. Il aurait d’ailleurs préféré aller ailleurs, mais le ZeroSum était le seul endroit qu’il connaissait à offrir le genre de consommation qu’il avait en tête ce soir. Donc, il était coincé.
 

Le premier martini fut sympa. Le second encore meilleur.
 

Tout en buvant, il étudia les humaines qui approchaient de sa table. La première était brune – donc pas question, elle lui rappellerait trop Bella. La seconde était blonde… mais c’était la fille aux cheveux courts dont Z avait bu autrefois, aussi ça n’allait pas non plus. Puis il y eut une autre blonde si tendue qu’il aurait eu des remords. Suivie d’une brune à cheveux courts qui ressemblait à Xena, la reine guerrière, et flanquait les jetons.
 

Et enfin… cette rouquine qui venait de s’arrêter devant sa table. Plutôt petite, pas plus d’un mètre soixante même montée sur ses taillons aiguilles, et des cheveux abondants et frisés. Avec son bustier d’un rose malabar et sa micro jupe, elle ressemblait à un personnage de dessins animés.
 

—       Tu as envie de jouer, mon chou ?
 

Il s’agita sur son siège, puis se reprocha d’être trop difficile. Autant en finir. Ce n’était que du sexe, rien de plus. 
 

—       Peut-être. Combien coûte un ticket pour la prochaine course ?
 

Elle leva la main et posa deux doigts sur ses lèvres.
 

—       Pour une session complète, précisa-t-elle.
 

Deux cents dollars pour perdre sa virginité ? Ça lui revenait à moins d’un dollar l’année. Du vol, quoi.
 

Phury se sentait à moitié mort quand il se leva.
 

—       Ça me parait correct.
 

Tout en suivant la prostituée vers le fond de la pièce, il eut l’idée étrange que, dans un monde parallèle, il pourrait passer sa première fois avec une personne qu’il aimait. Ou du moins quelqu’un dont il se souciait. Et pas contre deux billets dans une salle de bain publique. Malheureusement, il en était là.
 

La femme ouvrit une porte en laqué noir et il entra derrière elle. Lorsque le panneau se referma et les isola, la musique techno fut quelque peu assourdie.
 

Il se sentit horriblement nerveux en lui tendant son argent.
 

Elle eut un sourire en l’empochant.
 

—       Ça me plait de faire ça avec toi. C’est dingue des cheveux pareils. C’est une perruque ?
 

Il secoua la tête. Mais dès qu’elle fit un geste vers sa ceinture, il recula d’un bond en heurtant la porte.
 

—       Désolé, dit-il.
 

Elle lui jeta un regard étrange.
 

—       C’est la première fois que tu fais ça avec quelqu’un comme moi ?
 

C’est même la première fois tout court, pensa-t-il.
 

—       Oui.
 

—       Bon. Je vais bien m’occuper de toi. 
 

Elle avança et pressa ses seins lourds contre l’estomac de Phury. Qui baissa la tête vers elle et vit les racines noires sous les cheveux roux.
 

—       Tu es sacrément grand, murmura la femme en lui mettant une main sous la ceinture pour le tirer vers elle.
 

Il se sentait comme un robot, raide, l’esprit vide, incapable de croire qu’il allait vraiment faire ça. Mais enfin, que pouvait-il arriver d’autre ?
 

La femme recula jusqu’au lavabo puis, avec l’aisance de l’habitude, elle se souleva pour s’asseoir sur le comptoir. Ensuite elle écarta les jambes et sa jupette rose remonta. Elle avait des bas noirs bordés de dentelles en haut des cuisses. Et ne portait rien d’autre sous sa jupe.
 

—       J’embrasse pas, dit-elle en descendant la fermeture du pantalon de Phury. Du moins pas sur la bouche.
 

Il sentit l’air froid entrer dans son pantalon lorsqu’elle y plongea la main. Puis grimaça parce qu’elle empoignait son sexe.
 

Mais c’était pour ça qu’il était venu ce soir, se dit-il fermement. C’était ça qu’il avait acheté et payé. Il pouvait le faire. Il était temps de passer à autre chose. D’oublier Bella. D’oublier son vœu de chasteté.
 

—       Détends-toi, mon chou, dit l’humaine d’une voix rauque. Ta femme ne sera jamais au courant. Mon rouge à lèvres ne coule pas et je ne porte pas de parfum. Tu peux être tranquille.
 

Phury déglutit avec difficulté. Je peux le faire.
 

***
 

Lorsque John sortit de la BMW bleu nuit, il portait un pantalon noir flambant neuf, une chemise de soie noire et un blouson en daim crème, coupé comme un blazer. Ce n’étaient pas ses fringues. Tout comme la voiture qui les avait conduits ce soir en ville – tout appartenait à Blay.
 

—       Je suis vachement impatient d’y aller, dit Qhuinn en traversant le parking.
 

John jeta un œil sur l’endroit où il s’était débarrassé des lessers. Il se souvint de la puissance qu’il avait ressentie, de sa conviction d’être un combattant et un guerrier… un Frère. Tout avait disparu à présent, comme si autre chose avait pris place en lui, comme s’il était possédé. Tout en suivant ses deux amis, il ne sentait rien de spécial, tout au plus un certain ridicule dans ces chouettes habits qui n’étaient pas les siens, avec ce corps mal coordonné qui oscillait de droite à gauche à chaque pas qu’il faisait, comme une outre remplie d’eau.
 

Quand ils arrivèrent près du ZeroSum, John s’apprêta à descendre au bout de la file d’attente, mais Qhuinn l’en empêcha.
 

—       On a un droit d’entrée, tu te souviens ?
 

Ah, c’est sûr. Dès que Qhuinn laissa tomber le nom de Xhex, le mastodonte à la porte se mit au garde-à-vous et parla dans son oreillette. Á peine une seconde après, il s’écartait pour les laisser passer.
 

—       Elle vous veut à l’arrière, chez les VIP, dit-il. Vous connaissez ?
 

—       Bien sûr, dit Qhuinn qui tendit la main.
 

Le videur la serra, puis mit quelque chose dans sa poche.
 

—       La prochaine fois, je vous laisserai rentrer directement.
 

—       Merci, mec.
 

Qhuinn lui envoya une claque amicale sur l’épaule et disparut dans le club, parfaitement à l’aise.
 

John le suivit sans essayer d’imiter cette décontraction. Ce qui était aussi bien. Dès qu’il voulut passer la porte, il trébucha, glissa, puis recula pour rétablir son équilibre, heurtant un mec derrière lui. L’homme avait le dos tourné parce qu’il draguait une fille, mais il se retourna, plutôt énervé.
 

—       Merde, c’est quoi ces – (Puis il se figea, les yeux écarquillés.) Euh, ça va… c’est rien. Désolé.
 

Il réfléchit à cette curieuse réaction jusqu’à ce que Blay l’agrippe par le cou.
 

—       Allez, John. On y va.
 

Il se laissa entraîner, serrant à l’avance les dents contre les agressions visuelles et auditives qui l’attendaient à l’intérieur, prêt aussi à être écrasé dans la presse hurlante. Mais étrangement, rien ne fut aussi difficile que prévu. Il est vrai qu’il surplombait désormais la foule à près de deux mètres de haut.
 

Qhuinn regarda autour de lui.
 

—       Á l’arrière… ? Où diable se trouve l’arrière là-dedans ?
 

—       Je croyais que tu connaissais, dit Blay.
 

—       Non. Mais je ne voulais pas passer pour un con – Attends, je pense avoir trouvé. (Il désigna du menton la zone entourée d’une corde devant laquelle deux énormes mecs montaient la garde.) Á mon avis, un endroit pareil gueule "VIP" à pleine voix. On y va, les poulettes ?
 

Qhuinn avança comme s’il savait parfaitement ce qu’il faisait, souffla deux mots au videur et – Qui l’eut cru ? – la corde fut soulevée pour les laisser entrer un par un comme à la parade. Du moins, pour Qhuinn et Blay. John essayait juste de ne heurter personne. Il avait eu de la chance que le mec à l’entrée soit une molasse. La prochaine fois, il tomberait sans doute sur un tueur. Et armé en plus.
 

La section VIP avait un bar privé, des barmans attitrés, et des serveuses vêtues en stripteaseuses haut de gamme – beaucoup de peau nue et hauts talons. Les hommes étaient en costume, les femmes dans des riens-du-tout onéreux. C’était une clientèle riche et voyante… et John se sentait un intrus.
 

Il y avait plusieurs stalles privées de chaque côté de la pièce, trois étaient vides, et Qhuinn prit celle du coin le plus éloigné.
 

—       C’est la meilleure, dit-il. Près de la sortie de secours. Et dans l’ombre.
 

Il y avait deux martinis vides sur la table, mais ils s’installèrent quand même, et une serveuse vint aussitôt débarrasser. Blay et Qhuinn commandèrent des bières. John refusa, estimant qu’il devait garder la tête claire.
 

Ils n’étaient pas assis depuis cinq minutes et Blay et Qhuinn avaient à peine entamé leurs Corona lorsqu’une voix féminine dit :
 

—       Hey, les mecs.
 

Tous trois regardèrent la blonde Wonder Woman en face d’eux. Qui était à tomber, dans le genre Pamela Anderson, avec plus de poitrine si c’était possible.
 

—       Hey, bébé, répondit Qhuinn d’un ton aguicheur. C’est quoi ton nom ?
 

—       Charity, répondit-elle en se penchant en avant pour exposer ses seins parfaits, sa peau bronzée et ses dents blanches. Mais on m’appelle aussi Sucre d’orge, tu veux savoir pourquoi ?
 

—       J’adorerais.
 

Elle se pencha encore plus.
 

—       Parce que j’ai le même goût et que j’aime bien sucer.
 

Le sourire de Qhuinn devint carrément carnassier.
 

—       Alors viens par là et assieds-toi...
 

—       Bonsoir, jeunes gens, dit une voix profonde.
 

Oh Seigneur ! John les pensa mal barrés en voyant l’énorme mâle qui approchait de leur table. Il arborait un magnifique costume noir et des yeux d’un violet améthyste assortis une coupe iroquoise. Il ressemblait à la fois à un noble et à un tueur. D’accord, c’est aussi un vampire. John n’aurait pu dire exactement comment il le savait, mais il en était certain. Pas seulement à cause de la taille immense du mec. Qui en fait émettait surtout la même aura que les Frères : Un pouvoir contenu mais prêt à jaillir.
 

—       Charity, vas prospecter ailleurs, compris ?
 

La blonde afficha un sourire un peu déçu en s’écartant de Qhuinn – qui eut l’air franchement énervé. Jusqu’à ce qu’il la voie approcher de la table suivante et… merde, sortir exactement le même numéro. L’expression de Qhuinn perdit son acrimonie, et le mâle se pencha pour dire :
 

—       Oui, elle ne cherchait pas que le plaisir de ta compagnie, mon grand. C’est une pute. Comme la plupart des femmes que tu vois ici. Alors, si tu ne veux pas payer pour ça, je te conseille de retourner de l’autre côté pour faire ton choix et de ramener qui tu veux par ici, compris ? (Le gars eut un sourire qui exhiba une impressionnante paire de canines.) Au fait, je suis le propriétaire des lieux, aussi je suis responsable de vous tant que vous êtes là. Rendez-moi les choses faciles et soyez sages. (Avant de s’en aller, il regarda John :) Zsadist te salue.
 

Il les quitta sur cette note, et traversa le club, vérifiant tout ce qui passait, avant de se diriger vers une porte discrète au fond de la pièce.
 

John se demanda comment il pouvait connaître Z. Puis réalisa que, quelle que soit sa connexion avec la Confrérie, ce vampire était définitivement quelqu’un à avoir de son côté. Á moins de porter en permanence un gilet pare-balles.
 

Ou encore mieux, de quitter le pays.
 

—       Bon, dit Qhuinn. Voilà un sacré bon tuyau. Ben merde alors.
 

—       Hum, oui. (Blay s’agita lorsqu’une autre blonde passa devant eux.) Alors… on va à la pêche ?
 

—       Blay, sacré voyou ! (Qhuinn sortit de la banquette.) Bien sûr qu’on y va. Et toi, John...
 

—       Je reste là, dit-il par signes. Comme ça, je garde la table.
 

Qhuinn lui envoya une claque sur l’épaule.
 

—       Génial. Je te ramène quelque chose du buffet.
 

John secoua la tête avec frénésie mais ses copains étaient déjà partis. Oh, merde. Il aurait dû rester chez lui. Et éviter à tout prix de revenir ici.
 

Lorsqu’une brune passa non loin, il baissa vite les yeux mais elle ne s’arrêta pas. Et les autres non plus – comme si le proprio leur avait annoncé de les laisser tranquilles. C’était plutôt rassurant. Parce que cette brune-là ? Elle semblait prête à bouffer du mâle, et pas forcément d’une façon agréable.
 

Il croisa les bras et s’adossa sur la banquette, les yeux fixés sur les bières. Il sentait des regards sur lui… des gens qui devaient se demander ce qu’il foutait là. Ce qui était plutôt logique. Il n’était pas aussi à l’aise que Blay et Qhuinn, il avait du mal à gérer ce qui se passait. La musique, la boisson et le sexe – tout ça ne l’intéressait pas. Et lui donnait même plutôt envie de s’enfuir.
 

Il pensait sérieusement le faire quand il sentit un éclair d’énergie derrière lui. Il leva les yeux au plafond, se demandant s’il était assis sous un aérateur qui se serait soudain mis à souffler de l’air chaud. Non.
 

Il regarda autour de… Et merde. Le chef de la sécurité entrait dans la section VIP en soulevant les cordes de velours. Lorsque les lumières sourdes éclairèrent la femelle, John eut soudain du mal à déglutir. Elle était vêtue comme la première fois qu’il l’avait vue, d’un débardeur noir qui dénudait ses bras puissants et d’un pantalon de cuir serré, bas sur les hanches, qui soulignait ses longues jambes. Elle avait rafraîchi sa coupe, et sa brosse courte et drue brillait.
 

Dès que leurs yeux se croisèrent, il détourna le regard, le visage empourpré de gêne. Dans un accès de panique, il fut convaincu qu’elle allait deviner ce qu’il avait fait plus tôt dans la soirée en pensant à elle. Elle allait deviner qu’il… avait joui avec son image à elle dans la tête.
 

Bon sang, dommage qu’il n’ait pas un verre dans la main pour pouvoir jouer avec. Et un pack de glaçons pour rafraîchir ses joues. Il attrapa la bière de Blay et en prit une gorgée, sentant qu’elle approchait. Nom d’un chien, il n’arrivait pas à savoir si ce serait pire de la voir s’arrêter devant lui. Ou ne pas le faire.
 

—       Te revoilà, et quelque peu différent. (La voix basse était comme du feu liquide. Et il rougit encore davantage.) Félicitations.
 

Se sentant grotesque, il mima des lèvres :
 

—       Merci.
 

—       Tes copains sont en vadrouille ?
 

Il acquiesça et but à nouveau une gorgée de Corona.
 

—       Et pas toi ? Ou bien ils vont te ramener quelque chose ? (Sa voix était du sexe pur qui faisait vibrer le corps de John… et durcir son sexe.) Au fait, il y a à l’arrière des salles de bain adaptées à cet usage, niveau place et intimité. (Elle eut un rire rauque, comme si elle savait qu’il était excité.) Amuse-toi bien avec tes copines, mais pas d’histoires. Sinon tu auras affaire à moi.
 

Elle s’en alla, et la foule s’écarta sur son passage. Des mecs au gabarit de joueurs de football lui cédaient le pas sans hésiter. 
 

En la regardant, John sentit une brève douleur dans son pantalon et baissa les yeux. Il avait une érection aussi épaisse que son putain d’avant-bras. Lorsqu’il s’agita un peu sur son siège, le frottement lui fit un tel effet qu’il dut se mordre les lèvres pour ne pas gémir. Il voulut déplacer un peu le truc… mais dès qu’il se toucha, l’image de la femelle éclata dans sa tête et il faillit jouir. Il enleva sa main d’un geste si brusque qu’il la heurta sous la table. Il ondula des hanches pour soulager la tension, mais ça rendit les choses pires. Énervé et tendu, le sexe incontrôlable, il repensa à la satisfaction qu’il s’était procuré dans sa chambre, et décida que ce serait une bonne idée de recommencer. Pourquoi pas maintenant ?
 

 Tout de suite même, avant qu’il ne se ridiculise.
 

Merde, où pouvait-il s’en occuper ? Il fronça les sourcils et regarda le couloir qui disparaissait vers l’arrière – celui qui avait des portes des deux côtés.
 

L’une d’entre elles s’ouvrit soudain. Une petite rousse en émergea. Une professionnelle apparemment, qui arrangeait ses cheveux et tirait sur sa jupe rose vif. Et juste derrière elle, se trouvait… Phury ?
 

Oui, c’était incontestablement le guerrier qui rentrait les pans de sa chemise dans son pantalon. La femme partit vers la gauche puis se mit à parler à un groupe d’hommes attablés. Le Frère continua à avancer tout droit comme s’il s’apprêtait à quitter le club.
 

En levant les yeux, Phury croisa ceux de John. Après un moment de gêne, le Frère leva la main en guise de salut, puis prit une sortie latérale et disparut. John avala sa bière, absolument sidéré. Il était évident que la femme n’avait pas emmené le mâle dans cette salle de bain pour lui offrir un massage du dos. Mais Phury était supposé ne jamais...
 

—       Et lui, c’est John.
 

La tête de John virevolta de côté. Waouh. Blay et Qhuinn avait récolté de l’or. Les trois humaines revenues avec eux étaient charmantes, et très dénudées.
 

Qhuinn désigna chacune d’entre elles.
 

—       Voici Brianna, CiCi et Liz. Les filles, notre copain ne parle qu’avec les mains, alors on vous traduira.
 

John termina la bière de Blay, mécontent de cet obstacle de communication qui lui retombait dessus. Il envisageait d’articuler : « Je fous le camp » quand l’une des filles s’installa à côté de lui, le coinçant sur la banquette.
 

Une serveuse approcha pour prendre la commande. Une fois qu’elle s’éloigna, le bavardage reprit de plus belle, mêlant les gloussements des filles à la profonde voix de Qhuinn et au timide rire de Blay. John gardait les yeux baissés.
 

—       Je te trouve incroyablement beau, dit l’une des filles. Tu es mannequin ?
 

Il y eut soudain comme un blanc dans la conversation. Et Qhuinn frappa du doigt la table en face de John.
 

—       Hey, mec. C’est à toi qu’elle parle.
 

John releva la tête, très surpris, et croisa les yeux vairons de son copain. Qui désigna la fille à côté de John, puis lui fit les gros yeux, du style : « Tu pourrais suivre un peu ce qui se passe, mon pote ? »
 

John prit une profonde inspiration et jeta un coup d’œil à gauche. La fille le dévisageait avec… merde, une dévotion béate.
 

—       Parce que, tu vois, dit-elle, tu es tellement beau.
 

Au nom du ciel, il faisait quoi après un truc pareil ? Il se sentit piquer un fard, puis fit quelques signes rapides à Qhuinn :
 

—       Je vais dire à Fritz de venir me chercher. Je dois y aller.
 

Il se sauva si vite qu’il piétina presque la fille en quittant la banquette. Il ne rêvait que de rentrer chez lui.
 


 



Chapitre 38
 


 


 

Quand le réveil sonna, à 5 heures du matin, Jane arrêta le « bip-bip ». Deux fois de suite. En temps normal, elle jaillissait de son lit et se retrouvait sous la douche avant même de le réaliser, comme si la sonnerie ne faisait pas que la réveiller mais agissait comme un siège éjectable. Mais pas aujourd’hui. Après l’avoir éteint, elle ne fit rien d’autre que se rallonger pour fixer le plafond.
 

Seigneur, ces rêves qu’elle avait eus… cet amant fantôme qui venait à elle et la prenait, encore et encore. Elle sentait sa présence autour d’elle – en elle.
 

Bon, ça suffit. Plus elle pensait à lui, plus elle souffrait, aussi dans un effort herculéen, elle reporta son attention sur son travail. Ce qui, bien entendu, la fit penser à Manello. Elle n’arrivait pas à croire qu’il l’ait embrassée… en plein sur la bouche. Au fond, elle s’était toujours demandé ce que ça ferait d’embrasser Manny, aussi elle n’avait pas reculé. Et du coup, il avait recommencé.
 

Il était doué, ce qui n’avait rien de surprenant. Mais pour Jane, quelque chose n’allait pas. Comme si elle commettait une sorte d’infidélité.
 

Lorsque le foutu réveil recommença à sonner, elle jura, et l’éteignit d’un coup sec. Bon sang, qu’elle était fatiguée ! Pourtant, elle s’était couchée tôt. Du moins, elle en avait l’impression… parce qu’elle ne se rappelait plus trop quand Manny était parti. Elle se souvint qu’il l’avait aidée à monter et à s’étendre, mais sa tête avait été si douloureuse qu’elle ne savait pas quelle heure il était, ni s’il était resté auprès d’elle avant qu’elle s’endorme. N’importe.
 

Elle rejeta les couvertures et alla jusqu’à la salle de bain afin d’allumer l’eau de la douche. Dès que la vapeur s’éleva, elle ferma la porte, enleva son tee-shirt et – fronça les sourcils en sentant une humidité entre ses cuisses. Elle fit un bref calcul et pensa que ses règles devaient être détraquées...
 

Mais ce n’était pas ses règles. Elle avait eu des rapports sexuels.
 

Malgré la vapeur, elle se sentit glacée. Oh, mon Dieu… qu’avait-elle fait ? Qu’avait-elle fait ?
 

En se retournant, elle fit face à son miroir – et posa la main sur sa bouche, horrifiée. La vapeur d’eau révélait les mots écrits sur la surface embuée : « Je t’aime, Jane ». Elle recula d’un pas chancelant, jusqu’à heurter la porte.
 

Merde. Elle avait couché avec Manello. Et ne s’en souvenait même pas.
 

***
 

Lorsque Phury s’installa dans le bureau de Wrath, il opta cette fois pour la délicate bergère près de la cheminée. Il avait les cheveux encore humides de sa douche, et une tasse de café dans la main. Il aurait préféré un joint.
 

Lorsque tout le reste de la Confrérie entra dans la pièce, il regarda Wrath.
 

—       Ça te gêne si j’allume un joint ?
 

Le roi secoua la tête.
 

—       Je considère ça comme un service public. M’est avis qu’on aura tous besoin d’un relaxant ce soir.
 

Bon Dieu, sûrement. Tout le monde était sur les nerfs. Devant la bibliothèque, Zsadist arpentait nerveusement le tapis. Butch était distrait par l’ordinateur qu’il avait sur les genoux. Á moitié enfoui derrière la montagne de paperasserie qui encombrait son bureau, Wrath avait l’air épuisé. Quant à Rhage, il tournait en rond, incapable de rester tranquille – signe évident qu’il aurait besoin plus tard dans la nuit d’un combat pour se calmer.
 

Et Vishous ? L’état de Vishous était le pire de tous. Le mâle était planté près de la porte, les yeux dans le vide. S’il avait toujours été froid, il était désormais glacé – planté comme un iceberg dans la pièce. Merde, il était encore plus sinistre que la nuit précédente.
 

Phury alluma son joint en pensant à Jane et Vishous. Il se demanda quel genre de rapports ils avaient partagés. Á son avis, malgré d’intenses sessions sexuelles, ils devaient aussi avoir connu des moments de tendresse et de communion.
 

Pas comme ce qu’il avait trouvé dans cette salle de bain. Avec une prostituée.
 

Il passa sa main libre dans ses cheveux. Pouvait-il encore être considéré comme vierge vu qu’il avait fricoté avec une femelle sans aller jusqu’au bout ? Il n’en était pas certain, mais ne comptait pas poser la question. Ce serait trop gênant. Mince, il avait espéré que voir une autre l’aiderait à se libérer, mais ça n’avait pas marché. Et il se sentait encore plus coincé. Surtout que la première chose qu’il ait faite en rentrant au manoir avait été de penser à Bella. Qu’il n’aurait pas aimé croiser avec les relents de cette humaine sur lui.
 

Manifestement, il lui faudrait trouver autre chose pour s’éloigner d’elle.
 

Á moins que… la solution était peut-être de partir. De quitter le manoir.
 

—       Bon, allons-y, dit Wrath en lançant la réunion.
 

Le roi rapporta quelques problèmes concernant la Glymera. Puis Rhage, Butch et Zsadist évoquèrent leurs dernières rencontres avec les lessers. Qui s’étaient raréfiés depuis que le flic avait tué leur directeur, quelques semaines auparavant. C’était typique. Á chaque changement de direction, la Lessening Société perdait un peu de terrain, et la guerre faisait une pause. Qui ne durait jamais longtemps.
 

Alors que Phury allumait son second joint, Wrath se racla la gorge.
 

—       Et… au sujet de la cérémonie du Primâle.
 

Vishous releva ses yeux de diamant. Bon sang… Le mâle semblait avoir vieilli d’au moins cent cinquante ans durant la dernière semaine. Il avait la peau livide, les sourcils bas, les lèvres pincées. Il n’avait jamais été un boute-en-train, certes, mais il semblait désormais complètement éteint.
 

—       Oui, quoi ? dit Vishous.
 

—       Je viendrai. (Wrath regarda autour de lui.) Toi aussi, Phury. Nous irons ensemble à minuit, d’accord ?
 

Phury acquiesça, et regarda V qui sembla prêt à dire quelque chose. Le corps du Frère se raidit, ses yeux durcirent, sa mâchoire se serra… mais rien ne vint.
 

Phury souffla un long filet de fumée, puis écrasa son mégot dans un cendrier de cristal. C’était assez horrible de voir l’un de ses Frères saigner, d’assister à une telle souffrance sans rien pouvoir faire pour la soulager...
 

Il se figea soudain, et sentit un calme étrange l’envahir, et qui n’avait rien à voir avec ce qu’il venait d’inhaler.
 

—       Bon sang de bois, dit le roi en se frottant les yeux. Fichez-moi le camp, tous autant que vous êtes. Allez plutôt vous calmer. Nous allons perdre...
 

Phury l’interrompit :
 

—       V, dit-il, sans ce truc du Primâle, tu pourrais retrouver Jane, non ?
 

Les yeux pâles se tournèrent vers lui, étrécis et menaçants.
 

—       C’est quoi ces conneries ? aboya le mâle.
 

—       Oui, tu pourrais la retrouver, dit Phury qui se retourna vers Wrath. Et tu le laisserais faire, non ? Je sais bien qu’elle est humaine, mais tu as accepté que Mary vienne...
 

Vishous le coupa, la voix dure et amère, comme s’il ne pouvait comprendre que son Frère puisse se montrer aussi cruel et insensible :
 

—       Ça n’est plus possible, alors arrête immédiatement.
 

—       Mais… si, bien sûr.
 

Les yeux de Vishous devinrent blancs et une folle fureur brûla en eux.
 

—       Attention, mec, dit-il, je suis plutôt sur les nerfs. Alors ce serait une très bonne idée que tu la boucles tout de suite.
 

Aussitôt, Rhage s’approcha subrepticement de V tandis que Z se positionnait derrière son jumeau.
 

Et même Wrath se mit debout.
 

—       Bon, on va laisser tomber ça.
 

—       Non, écoutez-moi, insista Phury en se levant. La Vierge Scribe veut juste un mâle de la Confrérie pour jouer les reproducteurs, pas vrai ? Pourquoi ça devrait être V ?
 

—       Et merde, grogna Vishous prêt à attaquer, qui d’autre pourrait le faire ?
 

—       Pourquoi pas… moi ?
 

Dans le silence de pierre qui s’ensuivit, une grenade aurait pu être lancée sous le bureau de Wrath sans que personne ne bouge. Toute la Confrérie regardait fixement Phury comme s’il lui était soudain poussé des cornes.
 

—       Et bien, pourquoi pas ? répéta-t-il. Ce n’est qu’une question d’ADN, pas vrai ? Donc n’importe quel Frère devrait être capable de tenir ce rôle. Mon lignage est solide. Mon sang est pur. Pourquoi ne pourrais-je pas le faire ?
 

Zsadist exhala :
 

—       Seigneur… Dieu !
 

—       Il n’y a aucune raison qui m’empêche d’être Primâle, s’entêta Phury.
 

Toute l’agressivité de Vishous s’était dégonflée, lui laissant une expression vide et ahurie comme s’il venait de recevoir un grand coup de poêle à frire à l’arrière du crâne.
 

—       Mais pourquoi ferais-tu ça ? demanda-t-il enfin.
 

—       Tu es mon Frère. Si je peux t’aider et réparer un problème, pourquoi ne le ferais-je pas ? Moi, je n’ai aucune femelle en vue. (Sa gorge se serra tellement qu’il dut se masser le cou.) Tu es le fils de la Vierge Scribe, pas vrai ? Alors il vaudrait mieux que ce soit toi qui propose le changement. Elle tuerait n’importe qui d’autre. Merde, tu pourras lui annoncer… 
 

» (Il laissa retomber sa main.) En fait, tu pourras même lui affirmer que je serai un meilleur candidat puisque je ne laisserai personne derrière moi.
 

Les yeux de diamant de Vishous ne quittaient pas le visage de Phury.
 

—       Ce n’est pas bien.
 

—       Toute cette histoire n’est pas bien, affirma Phury. Mais nous n’y pouvons rien. (Il jeta un regard vers le délicat bureau ouvragé, et croisa les yeux de son roi.) Wrath, tu en dis quoi ?
 

—       Merde, fut la calme réponse.
 

—       J’approuve tout à fait, ta Majesté, mais ça ne nous avance pas beaucoup.
 

La voix de Wrath était basse, vraiment très basse, lorsqu’il dit : 
 

—       Phury, tu ne peux pas sérieusement...
 

—       J’ai deux siècles de chasteté à compenser, coupa Phury. Voilà une bonne façon de me rattraper, non ? (Il avait émis ça comme une plaisanterie pour alléger l’atmosphère, mais personne n’ébaucha le moindre sourire.) Allez quoi, qui pourrait s’en charger sinon moi ? Vous êtes tous déjà pris. Le seul autre candidat possible serait John, à cause du lignage de Darius, mais il n’est pas membre de la Confrérie… et nous ne pouvons être certains qu’il le sera un jour.
 

—       Non, dit Zsadist en secouant la tête. Non… Ce truc va te tuer.
 

—       Si je baise à mort, peut-être. Mais à part ça, je ne vois pas pourquoi.
 

—       Tu n’auras jamais de vie normale si tu te lances là-dedans.
 

—       Bien sur que si. (Phury savait exactement à quoi pensait son jumeau aussi il détourna délibérément son attention sur Wrath.) Dis, tu vas laisser Vishous avoir Jane, pas vrai ? Si je fais ça, tu vas les autoriser à être ensemble ?
 

C’était une manœuvre plutôt risquée, bien sûr, car personne n’avait à donner un ordre au roi – de par la coutume et la loi. En fait, c’était même un truc à se faire botter le cul assez fort pour traverser tout l’État de New York. Mais pour l’instant, Phury n’en avait rien à foutre du protocole.
 

Wrath passa sa main sous ses lunettes noires et se massa les yeux, comme il le faisait si souvent. Puis il soupira longuement.
 

—       Si quelqu’un peut gérer la sécurité d’une relation avec une humaine, c’est bien V. Alors… oui, bordel… je l’autoriserai.
 

—       Donc je peux me substituer à lui. Et il ira en informer la Vierge Scribe.
 

L’horloge ancienne au coin du bureau se mit à sonner, à coups réguliers, comme un battement de cœur. Lorsque le son cessa, tous les yeux restèrent fixés sur Wrath.
 

Après un moment, le roi dit :
 

—       Qu’il en soit ainsi.
 

Zsadist jura violemment, Butch siffla à voix basse, et Rhage sortit une Lollipop de sa poche.
 

—       Alors, c’est d’accord, dit Phury.
 

Merde de merde, mais qu’est-ce qui m’a pris ?
 

Apparemment, tout les autres pensaient exactement la même chose, parce que personne ne bougea ni ne parla.
 

V fut le premier à rompre le charme… lorsqu’il traversa le bureau en courant. Phury ne le vit pas venir. Il s’apprêtait à allumer un nouveau joint quand le Frère le télescopa, lui jeta ses bras épais autour du corps et l’étouffa complètement dans une étreinte éperdue.
 

—       Merci, dit le mâle d’une voix cassée. Merci. Même si elle refuse, merci, mon Frère.
 



Chapitre 39


 


 

—       Tu m’évites, Jane ?
 

Jane releva les yeux de son ordinateur. Et vit Manello planté en face de son bureau, aussi grand qu’un immeuble, les mains sur les hanches, les yeux étrécis, déterminé à obtenir des réponses. Mince, la pièce était plutôt spacieuse en temps normal mais ce mec-là en rétrécissait nettement les proportions.
 

—       Non. J’essaie de me mettre à jour après avoir manqué le week-end.
 

—       Conneries. (Il croisa les bras sur sa poitrine.) Il est 16 heures et, en temps normal, on aurait déjà mangé deux fois ensemble. Qu’y a-t-il ?
 

Elle s’adossa dans son fauteuil et le regarda. Elle n’avait jamais été très douée pour mentir, mais c’était un talent qu’elle comptait bien améliorer.
 

—       Je suis dans un état merdique, Manello, et je suis plongée jusqu’au cou dans mon boulot.
 

D’accord, deux prétextes qui n’étaient même pas des mensonges. Mais elle ne les utilisait que pour omettre le véritable motif dont elle ne voulait pas parler.
 

Il y eut un long silence.
 

—       Est-ce à cause de la nuit dernière ?
 

Elle grimaça, et abandonna tout espoir d’éviter le sujet.
 

—       Heu, écoute, Manny… je suis désolée. Je ne peux pas refaire ça avec toi. Tu es un mec génial – c’est vrai, je le pense vraiment. Mais je… 
 

Elle laissa la phrase inachevée. Parce qu’elle avait envie d’ajouter qu’elle aimait quelqu’un d’autre, et c’était absurde. Il n’y avait personne dans sa vie.
 

—       Parce qu’on travaille ensemble ? demanda-t-il.
 

Non. Parce que ça ne semblait pas bien.
 

—       Tu sais bien que ça crée toujours des problèmes, même en étant discrets.
 

—       Et si tu pars ? Ça sera différent ?
 

Elle secoua la tête.
 

—       Non. C’est juste que… je ne peux pas. Je n’aurais jamais dû coucher avec toi la nuit passée.
 

Il releva brusquement les sourcils.
 

—       Pardon ?
 

—       Je ne pense pas que...
 

—       Attends une minute. Où diable as-tu pris cette idée grotesque que nous avions couché ensemble ?
 

—       Je… j’ai cru que nous l’avions fait.
 

—       Je t’ai embrassée. Mais ce n’était pas le bon moment, alors je suis parti. Rien de plus. Pourquoi as-tu pensé que nous l’avions fait ?
 

Seigneur Dieu ! Jane agita nerveusement la main.
 

—       J’ai dû rêver… du moins, je présume. Un rêve vraiment vivace. Hum… tu pourrais me laisser seule un moment ?
 

—       Jane, merde, mais qu’est-ce qui se passe ? (Il fit le tour du bureau.) On dirait que tu as peur.
 

 Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, elle sut que sa terreur devait effectivement se voir dans ses yeux. Mais elle ne pouvait pas la cacher. 
 

—       Je pense…oh, Manny, je pense que je deviens folle. Et c’est sérieux – du style schizophrénie. J’ai des hallucinations. Une distorsion de la réalité et… des trous de mémoire.
 

Pourtant, qu’elle ait eu des rapports sexuels cette nuit n’était pas une chimère. Merde… alors, c’était quoi ?
 

Manny se pencha et posa ses mains sur les épaules de Jane. D’une voix très basse, il dit :
 

—       Nous allons trouver quelqu’un pour t’examiner. Et régler ce problème.
 

—       J’ai tellement peur.
 

Manny lui prit les mains, tira dessus pour qu’elle se lève, puis il la serra très fort contre lui.
 

—       Je suis là, Jane.
 

—       Tu es un homme adorable, Manello, dit-elle en lui rendant son étreinte. Digne d’être aimé.
 

—       Je sais.
 

Elle eut un léger rire, dont le son s’étouffa dans le cou de Manny.
 

—       Toujours aussi arrogant.
 

—       Dis plutôt réaliste.
 

Il recula et, lorsqu’il posa sa main sur la joue pâle, ses yeux étaient profonds et sérieux.
 

—       Ça me navre de te dire ça, Jane, mais je ne veux pas te voir en salle d’op. Pas avant que tu aies récupéré toutes tes facultés.
 

Le premier instinct de Jane fut de protester, mais elle se contenta de soupirer.
 

—       Qu’allons-nous dire aux autres ?
 

—       Ça dépend du temps que ça durera. Pour l’instant ? Tu as encore la grippe. (Il repoussa une mèche derrière l’oreille de Jane.) Voilà ce que je te propose. Tu vas aller voir un ami à moi qui est psychiatre. Il exerce en Californie, aussi personne ne sera au courant, et je vais le prévenir de ce pas. Et je vais aussi te prescrire un scanner cérébral. On ira le faire à l’autre bout de la ville, chez Imagerie Associés. Personne ne le saura non plus.
 

Lorsque Manello se détourna pour partir, il portait son chagrin dans les yeux. Tout en réfléchissant à la situation, Jane évoqua soudain la plus étrange expérience de sa vie...
 

L’incident avait eu lieu trois ou quatre hivers plus tôt. Cette nuit-là, en quittant l’hôpital, elle avait ressenti comme une oppression. Quelque chose, une sorte d’instinct primaire, lui avait conseillé de rester dormir sur le canapé de son bureau, mais elle avait attribué ça aux déplorables conditions climatiques. Une pluie violente était tombée des heures durant, et Caldwell n’était plus qu’une patinoire glacée. Qui aurait eu envie de sortir par un temps pareil ?
 

Malgré la sensation de danger qui ne la quittait pas, elle avait repoussé cette voix intérieure jusqu’à son arrivée au parking où elle avait garé sa voiture. En mettant la clé dans sa serrure, elle avait eu une vision – une apparition si nette que c’était comme si l’évènement avait déjà eu lieu et qu’elle en revivait le souvenir. Elle vit ses mains crispées sur le volant, et à travers le pare-brise, des phares qui arrivaient droit sur elle. Elle ressentit l’épouvantable choc de la collision, la douleur, et le mouvement violent de sa voiture qui partait en vrille. Et elle entendit le hurlement qui lui jaillissait des poumons.
 

Inquiète, mais toujours déterminée, elle se mit en route dans la pluie givrante. Et conduisit prudemment comme jamais. Elle regardait sans cesse à droite et à gauche vérifiant si une voiture pourrait causer un accident. Et si elle l’avait pu, elle aurait même pris les contre-allées plutôt que les voies principales. Á mi-chemin, elle s’arrêta à un feu en espérant que personne n’allait lui rentrer dedans.
 

Et comme une action télécommandée, elle vit arriver derrière elle un véhicule… qui perdit le contrôle et commença à déraper. En serrant son volant à deux mains, elle regarda dans son rétroviseur… les phares qui arrivaient droit sur elle. Mais la voiture l’évita sans problème.
 

Après avoir vérifié qu’il n’y ait pas eu de blessé, Jane se moqua d’elle-même, prit une profonde inspiration et continua son chemin. Tout en roulant, elle réfléchissait à la façon dont le cerveau extrapolait parfois un environnement à risques pour en tirer des conclusions erronées. Á la façon dont on pouvait confondre la prescience avec une sensation profonde associée à une crainte diffuse. Á la façon dont de mauvaises conditions de conduite suffisaient à mener...
 

Cinq kilomètres avant chez elle, une camionnette de plombier lui rentra dedans de plein fouet. Dès qu’elle tourna à l’angle de la rue, elle vit les phares en face d’elle et sa seule pensée fut : « Merde, en fait c’était vrai. » 
 

Elle s’en tira avec une clavicule brisée et sa voiture partit à la casse. Le plombier s’en était sorti indemne, mais Jane resta deux semaines à l’hôpital.
 

Et voilà que… en regardant Manello quitter son bureau, elle vit l’avenir qui l’attendait avec une parfaite netteté – comme le jour de cet accident. C’était aussi inéluctable que la couleur de ses yeux. Aussi implacable que le passage du temps. Et aussi inévitable qu’une camionnette de plombier qui dérapait sur une plaque de glace.
 

—       Ma carrière est foutue, marmonna-t-elle d’un ton morne. C’est terminé pour moi.
 

***
 

Vishous s’agenouilla près de son lit, enfila un collier de perles noires autour du cou, et ferma les yeux. Dès que son esprit se projeta de l’Autre Côté, il pensa délibérément à Jane. La Vierge Scribe pouvait aussi bien être au courant de ce qu’il avait en tête avant la confrontation.
 

Il resta un long moment planté avant de recevoir une réponse de sa mère, mais il finit par voyager et traversa l’antimatière jusqu’à son royaume intemporel. Et se retrouva au beau milieu de sa blanche cour intérieure.
 

La Vierge Scribe, le capuchon baissé, était près de l’arbre aux oiseaux. Et tenait même l’un d’eux – un pinson couleur pêche. 
 

Vishous aperçut son visage spectral, et fut étonné de l’adoration qu’elle affichait en regardant la petite créature nichée dans sa main luminescente. Tant d’amour, pensa-t-il. Il n’aurait jamais cru capable d’un tel sentiment.
 

Elle parla la première :
 

—       Bien sûr que j’aime mes oiseaux. Ils sont ma seule consolation quand je suis troublée, ma plus grande joie quand je suis heureuse. Le doux chant de leurs trilles soulage mon âme comme rien d’autre ne pourrait le faire. (Elle le regarda par-dessus son épaule.) C’est ce chirurgien humain, non ?
 

—       Oui, dit-il, se préparant au pire.
 

Merde. Pourquoi était-elle si sereine ? Il s’était attendu à sa colère. Il s’était préparé à la combattre. Et au lieu de ça ? Ce calme.
 

Peut-être était-ce seulement le calme avant la tempête ?
 

La Vierge Scribe souffla sur l’oiseau, qui répondit par un roucoulement avant d’ouvrir ses petites ailes pour les agiter.
 

—       Dois-je comprendre que si je refuse la substitution, tu n’accepteras pas de te soumettre à la cérémonie ?
 

Vishous se raidit. La réponse le tuait. Littéralement.
 

—       J’ai donné ma parole. Je la tiendrai.
 

—       Vraiment ? J’en suis surprise.
 

La Vierge Scribe reposa l’oiseau, sifflant doucement quelques notes. Vishous imagina que c’était sa façon de dire : « Je t’aime ». Et le pinson lui répondit.
 

—       Ces oiseaux, dit sa mère d’une voix étrange, un peu distante, sont véritablement le seul plaisir de ma vie. Et sais-tu pourquoi ?
 

—       Non
 

—       Parce qu’ils me donnent tant. Et ne demandent jamais rien en retour. (Elle se tourna vers lui, et continua de sa voix profonde :) C’est aujourd’hui le jour de ta naissance, Vishous, fils du Bloodletter. Tu as bien choisi ton moment.
 

Même pas. Il avait complètement oublié cette foutue date.
 

—       En cet anniversaire du jour où, il y a trois siècles et trois ans, je t’ai mis au monde, je me trouve d’humeur à t’accorder la faveur que tu es venu réclamer. Ainsi que celle que tu n’as pas formulée – et qui est aussi évidente que la lune en plein ciel.
 

Les yeux de Vishous s’écarquillèrent. Il considérait l’espoir comme une émotion dangereuse, mais il le sentit pourtant éclore avec une éclair de chaleur. Derrière lui, les oiseaux se mirent à chanter gaiement, comme pour offrir leur support à son bonheur à venir.
 

—       Vishous, fils du Bloodletter, je t’accorde donc tes deux souhaits. J’accepte la substitution pour la cérémonie à venir. Phury fera un bon Primâle. Il se montrera gentil et attentif envers les Élues, et offrira un lignage parfait pour la survie des espèces.
 

Vishous ferma les yeux, et sentit le soulagement l’envahir avec une telle force qu’il eut du mal à rester sur ses pieds sous la vague qui le parcourait tout entier. 
 

—       Merci… murmura-t-il, conscient qu’il s’adressait plus au changement de cap de sa destinée qu’à sa mère, même si elle en était la cause.
 

—       Ta gratitude est la bienvenue. (La voix de la Vierge Scribe était sans inflexion.) Mais elle me surprend cependant. Sans doute en est-il des cadeaux comme de la beauté, n’est-t-il pas vrai ? Leur vraie valeur est dans l’œil de qui les regarde et non dans la main de qui les offre. Je l’ai enfin compris.
 

Vishous la regarda, essayant de ne pas perdre le fil.
 

—       Il voudra combattre. Mon Frère – voudra aussi vivre dans le monde réel.
 

Parce qu’il serait impossible à Phury de rester loin de Bella.
 

—       Et je lui accorderai ce droit. Du moins tant que la Confrérie n’aura pas acquis de nouveaux membres.
 

La Vierge Scribe leva ses mains lumineuses jusqu’à son capuchon pour le baisser sur son visage. Puis, sans le moindre bruit, elle flotta sur le marbre blanc, vers une porte blanche que Vishous pensait ouvrir sur ses quartiers privés.
 

—       Si je peux me permettre, dit-il. Qu’en est-il du second souhait ?
 

Elle se figea devant le petit portail. Et annonça sans le regarder :
 

—       Á dater de ce jour, je renonce à t’appeler mon fils. Tu es libéré de moi. Vis ta vie à ta guise, guerrier.
 

Elle poussa la porte et la referma fermement sur elle, laissant Vishous seul dans la cour. Il entendit tourner un verrou. Et les oiseaux se turent aussitôt, comme si seule la présence de la Vierge Scribe les incitait à chanter.
 

Il écouta un moment le murmure apaisant de l’eau dans la fontaine.
 

Il avait eu une mère six jours durant. Seulement.
 

Ça ne lui manquait pas de l’avoir perdue. Et il n’était pas reconnaissant à la Vierge Scribe de lui rendre son ancienne vie. Après tout, c’est elle qui avait tenté de la lui prendre.
 

Avant de se dématérialiser au manoir pour faire son rapport, il réalisa que, même si sa mère avait refusé, il aurait quand même choisi Jane, quoi qu’il puisse lui en coûter. Et elle l’avait su, bien entendu. C’est pour ça qu’elle avait cédé.
 

N’importe. La seule chose qui importait à présent était de retourner vers Jane. Les choses s’arrangeaient mais rien n’était encore décidé. D’abord, elle pouvait préférer l’existence qu’elle connaissait à une vie dangereuse avec un vampire.
 

Bon sang, il voulait que Jane le choisisse – lui.
 

Vishous reprit forme dans sa chambre et évoqua la nuit qu’il avait passée avec Jane lorsque… il réalisa avoir commis une impardonnable erreur. 
 

Il avait fait l’amour avec elle. Bon sang de bois. C’était inconscient et dangereux d’avoir laissé de telles traces derrière lui. Elle devait commencer à perdre l’esprit – dès à présent.
 

Quel salaud il était ! Aussi insensible qu’égoïste.
 

Comment avait-il pu croire avoir quelque chose à lui offrir ?
 




Chapitre 40
 


 


 

Á la nuit tombée, Phury enfila le fataka blanc destiné à la cérémonie du Primâle. S’il ne le sentait pas sur sa peau, ce n’était pas dû à la finesse de la soie. En fait, vu qu’il n’avait cessé de fumer au cours des deux heures précédentes, il était complètement anesthésié.
 

Mais pas assez de toute évidence car, en entendant frapper à sa porte, il sut de qui il s’agissait.
 

—       Entre, dit-il sans se détourner de son miroir. Pourquoi es-tu sortie du lit ?
 

Bella émit un rire étouffé – ou bien était-ce un sanglot ?
 

—       J’ai droit à une heure par jour. Il me reste cinquante-deux minutes.
 

Il prit le médaillon d’or du Primâle et le plaça autour de son cou. Le poids était comme une paume posée entre ses pectoraux qui s’y appuyait. Fortement.
 

—       Es-tu certain de devoir faire ça ? demanda-t-elle doucement.
 

—       Oui.
 

—       Je présume que Zsadist va avec toi ?
 

—       Il est mon témoin.
 

Phury écrasa son mégot. Et prit un nouveau joint. Qu’il alluma.
 

—       Quand reviendras-tu ? demanda-t-elle.
 

Il secoua la tête tout en inhalant.
 

—       Le Primâle vit de l’Autre Côté.
 

—       Mais Vishous avait refusé.
 

—       Par dérogation spéciale. Pour moi, je continuerai à combattre, mais je veux vivre là-bas.
 

Il entendit sa brève inspiration mais ne se retourna pas. En regardant dans le miroir ancien, il vit que ses cheveux encore humides étaient pas mal emmêlés, aussi il prit une brosse et se mit à tirer sur les nœuds.
 

—       Phury, s’écria Bella, mais qu’est-ce que tu… ? Voyons, tu vas arriver chauve à cette cérémonie – Arrête. Seigneur, tu arraches tout. (Elle passa derrière lui, lui enleva la brosse des mains et indiqua un fauteuil près de la fenêtre.) Assieds-toi là. Et laisse-moi faire.
 

Pour toutes sortes de mauvaises raisons, il obéit et s’assit, puis croisa les bras sur sa poitrine pour endurer l’épreuve. Bella commença par le bas de sa toison, démêlant d’abord les pointes, puis elle remonta peu à peu jusqu’au sommet de sa tête, brossant les cheveux sur toute leur longueur d’un geste lent et souple, apaisant. Le bruit de la brosse, sa main sur son front, son parfum dans les narines, étaient des plaisirs doux-amers qui laissaient Phury sans défense.
 

Soudain, il sentit des larmes lui piquer les paupières. C’était si cruel qu’il l’ait connue et désirée – et n’ait pu l’obtenir. Mais n’était-ce pas logique aussi ? 
 

Il avait passé sa vie à désirer ce qu’il ne pouvait avoir. 
 

D’abord, il avait cherché son jumeau durant des décennies, sachant que Zsadist vivait quelque part sur la terre mais pourtant incapable de le secourir. Ensuite, quand il avait fini par libérer son frère, il était trop tard, et il avait dû admettre que le mâle était au-delà de toute salvation possible. Durant le siècle qui avait suivi leur évasion de chez la Maîtresse, il avait vécu une autre forme d’enfer, à attendre sans cesse que Zsadist perde la tête, à intervenir toujours pour lui éviter le pire quand ça se produisait, à s’inquiéter sans fin du prochain drame à venir avant même qu’il ne commence.
 

Puis Bella était arrivée, et son jumeau et lui étaient tombés amoureux d’elle.
 

La femelle était comme une ancienne douleur dans un nouvel habit. Parce que c’était le destin de Phury de vouloir l’impossible – de rester dehors en regardant les autres entrer – de voir le feu brûler sans être assez proche pour s’y chauffer.
 

—       Reviendras-tu ? demanda-t-elle.
 

—       Je ne sais pas.
 

La brosse s’immobilisa.
 

—       Peut-être l’aimeras-tu ?
 

—       Peut-être. Ne t’arrête pas. Je t’en prie… pas encore.
 

Lorsque la brosse reprit son mouvement, Phury se frotta les yeux. Ce bref moment intime serait leur adieu. Elle le savait. Et pleurait aussi. Il sentait l’odeur fraîche et amère de ses larmes. Mais ce n’était pas pour la même raison que lui. Bella pleurait par pitié, par crainte du futur qui attendait le Primâle, par regret à la pensée qu’elle ne le reverrait jamais. Il lui manquerait, bien sûr, et elle s’inquiéterait de lui. Mais elle ne passerait pas ses jours et ses nuits à ne penser qu’à lui. Elle ne l’avait jamais fait. Ce qui aurait dû briser la chaîne absurde qui le retenait à elle, mais non. Il n’y arrivait pas. Et il en était submergé de chagrin.
 

Bien entendu, il reverrait parfois Z de l’Autre Côté. Mais elle… ? Sans doute pas. Il ne pouvait imaginer Bella lui rendre visite. En vérité, il serait malséant que le Primâle donne des audiences privées à une femelle du monde réel – même à la shellane de son jumeau. La première obligation d’un Primâle était une parfaite fidélité aux Élues. C’est le vœu qu’il prenait au moment de s’engager.
 

Soudain, il pensa au bébé. Il ne connaîtrait jamais le petit de Zsadist. Sauf peut-être en photo.
 

La brosse passa sous ses cheveux et remonta jusqu’à sa nuque. Il ferma les yeux et se laissa bercer par le mouvement rythmique et apaisant.
 

—       Je voudrais que tu aies quelqu’un à aimer, dit-elle
 

J’ai déjà quelqu’un à aimer, pensa-t-il.
 

—       Tout ira bien.
 

Elle s’arrêta et vint se placer devant lui.
 

—       Je voudrais que tu aies quelqu’un à aimer vraiment. Pas comme tu penses m’aimer.
 

Il eut l’air étonné.
 

—       Excuse-moi. Mais tu ne peux savoir ce que je...
 

—       Phury, ce n’est pas vraiment de l’amour...
 

Il se leva d’un bond et la regarda bien en face.
 

—       Je te prie de ne pas prétendre connaître mieux que moi la profondeur de mes sentiments ou la réalité de mes émotions.
 

—       Tu n’as jamais connu de femelle.
 

—       Si, la nuit dernière.
 

Voilà qui la fit taire un moment. Puis elle dit :
 

—       Pas au club. Je t’en prie, ne me dis pas que...
 

—       Si, dans une salle de bain à l’arrière. C’était plutôt agréable. Mais elle, c’était une vraie professionnelle.
 

Bon, là, il se comportait en parfait salaud.
 

—       Phury… non.
 

—       Pourrais-tu me rendre ma brosse ? Je pense que mes cheveux sont parfaits à présent.
 

—       Phury...
 

—       Ma brosse, s’il te plait.
 

Après un moment qui parut durer un siècle, elle lui tendit sa brosse. Lorsqu’il la reprit, ils furent reliés par le manche en bois le temps d’un battement de cœur, puis elle laissa retomber sa main.
 

—       Tu méritais mieux que ça, chuchota-t-elle. Tu vaux mieux que ça.
 

—       Non. Pas vraiment. (Bon sang, il fallait qu’il efface cette expression attristée qu’elle affichait.) Ne laisse pas ta pitié me transformer en prince, Bella.
 

—       C’est de l’autodestruction. Tout ça.
 

—       Pas du tout. (II se pencha vers son bureau, ramassa un joint, et l’alluma.) C’est ce que je veux.
 

—       Vraiment ? Et c’est pour ça que tu as fumé cet après-midi comme un malade? Toute la maison sent la fumée.
 

—       Je fume parce que je ne peux pas m’en empêcher. Je n’ai pas la volonté d’arrêter Et c’est le même lamentable drogué qui a été la nuit dernière voir une prostituée, Bella. Alors tu devrais me blâmer, et non pas me plaindre.
 

Elle secoua la tête.
 

—       N’essaie pas de te noircir devant moi. Ça ne marche pas. Tu es un mâle de valeur...
 

—       Bordel de merde...
 

—       … qui a beaucoup sacrifié de lui-même à ses Frères. Trop sans doute.
 

—       Bella, arrête.
 

—       Un mâle qui a donné sa jambe pour sauver son jumeau. Qui a combattu avec bravoure pour la race. Qui a offert son futur pour le bonheur d’un Frère. Tu pourrais difficilement être plus noble que ça. (Elle avait le regard ferme et fixé droit sur lui.) Ne me dis pas qui tu es. Je le vois bien plus clairement que toi.
 

Il arpenta la pièce jusqu’à se retrouver en face de son miroir. Il espérait qu’il n’y en avait pas de l’Autre Côté. Il détestait son reflet, l’avait toujours haï
 

—       Phury...
 

—       Va-t-en, dit-il la voix rauque. Je t’en prie, va-t-en. (Quand elle n’obéit pas, il se retourna :) Pour l’amour du ciel, je ne veux pas craquer devant toi. J’ai besoin de garder ma fierté. C’est la seule chose qui me permette de rester debout.
 

Elle posa une main sur sa bouche et cligna rapidement des yeux. Puis elle se reprit et parla en Langage Ancien :
 

—       Que la destinée te soit clémente, Phury, fils d’Ahgony. Que tes pieds suivent un chemin agréable et que la nuit tombe en douceur sur tes épaules.
 

Il s’inclina pour lui répondre.
 

—       Qu’il en soit de même pour toi, Bella, bien-aimée nalla de mon frère de sang, Zsadist.
 

Quand la porte se referma sur elle, Phury tomba lourdement sur son lit et porta le joint à ses lèvres. Puis il regarda autour de lui – cette chambre dans laquelle il vivait depuis l’emménagement de la Confrérie au manoir. Il réalisa que ce n’était pas réellement un foyer à ses yeux. Ce n’était qu’une chambre d’ami… une magnifique chambre d’ami, certes, mais anonyme… Quatre murs, de jolis tableaux, de beaux tapis et des rideaux aussi somptueux qu’une robe de bal.
 

Ce serait chouette d’avoir un véritable foyer.
 

Il n’en avait jamais connu. Après que Zsadist ait été enlevé, leur mahman s’était renfermée sur sa douleur, et leur père était parti à la poursuite de cette domestique qui avait disparu avec le bébé. En grandissant, Phury avait vécu parmi des fantômes dans une maison morte. Personne, pas même les doggens, n’y vivait réellement. Il n’y avait aucun rire. Aucun bonheur. Aucune festivité pour suivre l’ancien calendrier des traditions. Pas d’embrassade ou d’étreinte.
 

Phury avait appris à devenir invisible. Après tout, c’était la plus gentille chose qu’il puisse offrir aux autres. Il était le sosie de celui qui avait été perdu, le rappel permanent du crève-cœur que tous gardaient à l’esprit. Il prit l’habitude de porter de grands chapeaux pour dissimuler son visage et de marcher le dos voûté, comme pour se faire plus petit, plus anonyme.
 

Á peine sorti de sa transition, il avait quitté sa famille et sa maison pour partir à la recherche de son jumeau. Personne ne lui avait dit au revoir. Personne ne lui avait souhaité bonne chance. La disparition de Zsadist avait coupé le potentiel émotionnel dans la maisonnée, et il n’était rien resté pour Phury.
 

Ce qui était plutôt un atout en fait. Ça lui avait rendu les choses plus faciles.
 

Une dizaine d’années plus tard, il avait appris par un lointain cousin la mort de sa mère durant son sommeil. Il était immédiatement rentré chez lui, mais ils avaient déjà terminé les funérailles sans l’attendre. Huit ans plus tard, son père était mort en combattant. Cette fois, Phury avait organisé la cérémonie, avant de passer sa dernière nuit dans la demeure familiale. La propriété avait été vendue, les doggens dispersés. Ce fut comme si ses parents n’avaient jamais existé.
 

Oui, Phury avait l’habitude de vivre sans racines. Il s’agissait même de son plus ancien souvenir. Á l’éternel errant qu’il était, l’Autre Côté allait offrir une base solide. Mais pas vraiment un foyer puisque son jumeau n’y serait pas. Ni ses Frères. Ni...
 

Il ne formula pas sa pensée. Il refusa de penser à Bella.
 

Lorsqu’il se releva, il sentit sa prothèse soutenir son poids et trouva risible qu’il manque une jambe à un nomade.
 

Il écrasa son mégot, mit quelques joints en provision dans sa poche et avança vers la porte. Il l’avait presque franchie lorsqu’il se retourna. Fit les quatre pas qui le ramenèrent devant sa penderie, puis tourna trois tours de clé pour ouvrir la porte blindée de son coffre. Il tendit les deux mains. Et sortit une dague noire.
 

Il tint son arme dans la paume, appréciant son parfait équilibre et la précision de sa prise qui ne correspondait qu’à lui. C’est Vishous qui la lui avait faite… Seigneur, depuis combien de temps ? Soixante-quinze ans… oui, l’été prochain, ça ferait soixante-quinze ans qu’il avait rejoint la Confrérie.
 

Il examina la lame à la lumière. Trois quarts de siècle à exterminer les lessers, et la lame n’avait pas un éclat. Il sortit ensuite la seconde dague qu’il utilisait. Même qualité. Vishous était un maître armurier, sans contestation possible.
 

Il regarda encore ses armes, savoura leur poids, et revit Vishous debout devant sa porte plus tôt dans la soirée, lorsqu’il était venu lui annoncer que la Vierge Scribe avait autorisé la substitution. Le Frère glacé avait eu de la vie dans les yeux. De la vie et de l’espoir, mêlés à un amour lumineux.
 

Phury plaça une dague dans la ceinture en satin de sa taille, puis rangea l’autre dans le coffre. Ensuite, l’échine bien raide, il retourna vers la porte. 
 

L’amour valait un sacrifice, pensa-t-il en quittant sa chambre. Même si ce n’était pas le sien.
 

***
 

Au même moment, Vishous se matérialisait en face de l’appartement de Jane. Il n’y avait aucune lumière à l’intérieur. Il fut tenté d’entrer mais il resta plutôt dans l’ombre.
 

Bon sang, il avait l’esprit en ébullition. Il se sentait horriblement coupable envers Phury. Mort de peur à l’idée de ce que Jane allait dire. Inquiet des conséquences d’un avenir avec une humaine. Merde, il avait même une pensée pour cette pauvre Élue qui restait coincée à devoir engendrer le reste de la race.
 

Il regarda sa montre. 20 heures. Jane ne devrait pas tarder à rentrer...
 

La porte du garage de l’appartement d’à côté s’ouvrit avec un couinement et une vieille carcasse de monospace en émergea en marche arrière. Les freins grincèrent lorsque la bagnole arriva au bout de son allée en K, puis le chauffeur fit demi-tour et passa la marche avant.
 

V fronça les sourcils, ses instincts soudain en alerte sans raison apparente. Il renifla l’air, mais le vent était derrière lui et il ne put détecter aucune odeur.
 

Génial, en plus de tout le reste, il devenait parano. Ajouté à l’anxiété constante et au comportement narcissique qu’il avait récemment déployés, il était évident qu’il exprimait ce soir tous les symptômes du DSM-IV (NdT : Diagnostic and Statistical Manual – Revision 4, l’outil de classification aux États-Unis pour définir les troubles mentaux.)
 

Il vérifia sa montre au cas où… Deux minutes passées. Génial.
 

Quand son téléphone portable sonna, il y répondit avec soulagement parce que ça lui ferait au moins perdre un peu de temps.
 

—       Je suis heureux que ce soit toi, Cop.
 

La voix de Butch était sombre.
 

—       Tu es chez elle ?
 

—       Oui, mais elle n’y est pas encore. Qu’est-ce qui se passe ?
 

—       Il y a un problème sur tes ordinateurs à la Piaule.
 

—       Quel genre ?
 

—       Un des traceurs que tu as laissés à l’hôpital vient d’être activé. Quelqu’un a cherché le dossier de Michael Klosnick.
 

—       On s’en fout.
 

—       C’est le médecin-chef de l’étage chirurgie. Manello.
 

Merde, Vishous haïssait de simplement entendre ce nom.
 

—       Et ?
 

—       Il a vérifié aujourd’hui sur son propre ordinateur pour retrouver une radio de ton cœur. Il cherchait sans doute le dossier corrompu que Phury a trafiqué la nuit où on t’a évacué.
 

—       Intéressant. 
 

Vishous se demanda ce qui avait attiré l’attention du mec… Peut-être un tirage oublié avec une date précise ? Même si le patient était inconnu au bataillon, Manello était suffisamment intelligent pour le retrouver aux arrivées et deviner qu’il était passé sur la table de Jane. Rien à branler, parce que le dossier de Michael Klosnick indiquait une sortie contre avis médical après intervention. Mais quand même…
 

—       Je vais rendre une petite visite à ce cher docteur, dit-il.
 

—       Oui, j’avais deviné que nous pourrions aller vérifier. Pourquoi ne pas me laisser gérer ça ?
 

—       Parce que tu ne sais pas effacer une mémoire, Cop, t’as oublié ?
 

Il y eut un silence.
 

—       Va te faire foutre. Mais c’est un argument valable.
 

—       Le gars est connecté en ce moment ?
 

—       Oui, il est dans son bureau.
 

Pas évident de mener une confrontation dans un endroit public, même à une l’heure tardive, mais Dieu seul savait sur quoi le toubib pourrait encore tomber.
 

Merde, pensa Vishous. Voilà ce qu’il avait à offrir à Jane : Des secrets. Des mensonges. Du danger. Il n’était qu’un salaud égoïste. Et le pire de tout, c’est qu’il détruisait la vie de Phury pour pouvoir détruire celle de Jane.
 

Une voiture entra dans la rue. Lorsqu’elle passa sous un réverbère, Vishous constata que c’était l’Audi de Jane.
 

—       Merde, dit-il.
 

—       Elle vient d’arriver, hein ?
 

—       Je m’occuperai de Manello. Mais plus tard.
 

En raccrochant, il n’était plus certain qu’il pouvait faire une chose pareille à celle qu’il aimait. En partant maintenant, il avait encore le temps d’arriver de l’Autre Côté avant que Phury ne fasse le serment du Primâle.
 

Merde.
 





Chapitre 41
 


 


 

Jane rentra l’Audi en marche arrière dans le garage, mit le point mort et resta assise, moteur tournant. Sur le siège passager, il y avait les résultats du scanner qu’elle avait été faire à l’autre bout de la ville avec Manello, en toute discrétion. Tout allait bien. Aucun signe évident d’anévrisme ou de tumeur. Rien à signaler.
 

Elle aurait dû être soulagée, mais le manque d’explication clinique l’ennuyait plutôt parce son processus mental continuait à fonctionner de façon erratique. Comme si ses neurones devaient éviter une sorte d’obstacle dans son cerveau. Et sa poitrine était toujours douloureuse à hurler...
 

Un homme surgit alors dans le faisceau des phares… immense avec des cheveux noirs, une barbe, et des vêtements de cuir. Derrière lui, le paysage était flou, comme s’il émergeait du brouillard.
 

Jane éclata en sanglots.
 

Cet homme… cette apparition… c’était son mirage – l’ombre qu’elle avait sans cesse à l’esprit, le spectre dont la présence la hantait. C’était lui qu’elle connaissait sans pourtant pouvoir le reconnaître, lui dont elle portait le deuil sans même savoir pourquoi. C’était insensé...
 

Et une nouvelle douleur lui creva les tempes, comme un horrible et écrasant fardeau. Mais au lieu de la marteler, la migraine se dissipa, s’évapora, ne laissant pas même une trace derrière elle. Et des images lui revinrent en vrac comme un barrage qui cédait… elle se revit opérer cet homme, être kidnappée et retenue dans une chambre avec lui… Passer du temps auprès de lui… Et même, tomber amoureuse de lui… avant qu’il ne l’abandonne.
 

V.
 

Le choc de retrouver ainsi tous ces souvenirs la transperça et la fit vaciller, son cerveau refusa cette réalité mouvante. Ce n’était pas possible. Il ne pouvait être revenu. Il avait dit qu’il ne reviendrait pas. Elle devait rêver.
 

—       Jane, dit le fantôme de son amant. (Oh, Seigneur… Sa voix était la même, si profonde et merveilleuse, qui glissait en elle comme un vin riche et capiteux.) Jane…
 

Elle coupa le moteur et éteignit ses phares, puis sortit de l’Audi. L’air tomba comme une chape glacée sur ses joues humides de larmes, et elle sentit son cœur battre douloureusement lorsqu’elle lui demanda : « Es-tu réel ? »
 

—       Oui.
 

—       Comment le saurais-je ? (Sa voix se brisa, et elle posa les doigts sur ses tempes.) Je ne sais plus que croire désormais. Je ne pense pas… être normale.
 

—       Jane… dit-il dans un souffle. Je suis tellement désolé...
 

—       Je deviens folle.
 

—       C’est de ma faute. Tout est de ma faute. 
 

Le remords posait des lignes amères sur le visage fier, ce qui brisa soudain l’anxiété de Jane, lui offrant au moins une base pour reprendre pied. Elle prit une profonde inspiration et pensa à Russel Crowe à la fin du film Un homme d’exception. (NdT : Film réalisé en 2001 concernant un génie scientifique qui, au début des années 1950, sombre peu à peu dans la folie.) Elle prit son courage à deux mains, avança jusqu’à celui qui semblait être V, posa deux doigts sur son épaule, et poussa. Il était dur et solide. Et il embaumait les… épices sombres. Et ses yeux – ses yeux brillants comme des diamants – étaient aussi lumineux qu’ils l’avaient toujours été.
 

—       Je pensais que tu étais parti pour toujours, chuchota-t-elle. Pourquoi…
 

Pour le moment, elle espérait juste comprendre ce qui se passait et pourquoi il était revenu.
 

—       Je n’ai plus besoin de me marier.
 

La respiration de Jane se bloqua.
 

—       C’est vrai ?
 

Il secoua la tête.
 

—       Je ne pouvais pas. Je ne veux que toi. Je ne sais pas si tu es d’accord...
 

Avant même d’en être consciente, elle fit un bond en avant et se jeta sur lui. Elle se foutait de la barrière des espèces et de la difficulté des circonstances. Elle avait besoin de lui. Tout le reste n’était que du baratin, et ils s’arrangeraient plus tard avec les détails.
 

—       Bien sûr que je suis d’accord, dit-elle collée contre lui. Je t’aime.
 

Il marmonna quelques mots rauques et la serra dans ses bras. Et tout en luttant pour pouvoir respirer parce qu’il l’écrasait complètement, elle pensa : Ouaip, c’est bien lui.

 

Et cette fois, il ne la laisserait plus. Dieu merci !
 

***
 

Tout en soulevant Jane du sol, Vishous était heureux jusqu’au délire. Vibrant d’un sentiment de complétude qui n’avait rien à voir avec le fait d’avoir tous ses doigts ou ses quatre membres. Il poussa un cri de triomphe et l’emporta jusqu’à l’appartement, ne s’arrêtant que le temps de refermer la porte du garage.
 

—       J’ai pensé que je devenais folle, dit-elle lorsqu’elle se retrouva assise sur le comptoir de sa cuisine. Je l’ai vraiment cru.
 

En vrai mâle dédié, il crevait d’envie de la faire sienne, mais il mit un frein à cet instinct basique. La moindre des choses était de lui accorder un peu de temps. Elle avait droit à des explications. En principe.
 

Mais il avait quand même envie d’elle.
 

—       Je suis désolé – Merde, Jane, je suis vraiment désolé d’avoir dû tout effacer ainsi. Je peux comprendre que ce devait être déconcertant pour toi. Effrayant aussi.
 

Elle posa ses mains sur le visage du vampire, comme si elle tenait encore à s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
 

—       Comment as-tu réussi à éviter tes mariages ?
 

—       L’un de mes Frères a pris ma place, dit Vishous qui ferma les yeux pour mieux savourer la sensation des mains de Jane caressant ses joues, son nez, son menton et ses tempes.
 

—       C’est vrai ?
 

—       Oui. C’est Phury, tu sais – celui que tu as soigné. Je ne sais pas comment je vais pouvoir lui rendre ça. (Et soudain la partie primitive de son être – celle qui était 100% mâle dédié – écrasa le côté droit et rationnel de son cerveau, annihilant toute raison et considération des bonnes manières.) Écoute, Jane. Je veux que tu vives avec moi. Je te veux auprès de moi.
 

Il entendit le sourire dans sa voix lorsqu’elle répondit :
 

—       Je vais te rendre dingue.
 

—       Impossible. (Sa bouche parlait à travers les doigts qu’elle avait posés sur ses lèvres.)
 

—       D’accord, on peut toujours essayer de voir si ça marche.
 

Il la regarda.
 

—       Le problème est que, pour vraiment vivre avec moi, tu devrais renoncer à ce monde-là. Tu devrais quitter ton boulot. Tu devrais… Oui, c’est une décision du style "tout ou rien".
 

—       Oh… (Elle eut l’air étonné.) Je… ah, je ne suis pas sûre...
 

—       Je sais. Je ne peux pas te demander ça. En fait, je ne tiens pas vraiment à ce que tu renonces à ta vie. (Ce qui était la stricte vérité.) Alors, on va voir comment ça fonctionne au jour le jour. Je peux venir ici, on peut aussi acheter une baraque isolée pour passer notre temps libre ensemble. On va trouver un terrain d’entente et faire en sorte que ça marche. (Il regarda autour de lui dans la cuisine.) Mais je veux quand même sécuriser cet endroit. Mettre des alarmes et des capteurs partout. Avec des caméras de surveillance.
 

—       D’accord. (Elle enleva sa veste.) Fais tout ce que tu veux.
 

Mmm... Tout qu’il voulait ? Il examina le costume médical qu’elle portait encore. Il voulait la voir nue.
 

—       V, dit-elle à voix basse. Que regardes-tu au juste ?
 

—       Ma femelle.
 

Elle eut un rire rauque.
 

—       Et tu penses à quelque chose en particulier ?
 

—       Peut-être.
 

—       Je me demande bien ce que c’est ? 
 

Une chaude odeur émana d’elle – qu’il perçut immédiatement, ce qui déclencha son besoin immédiat de la faire sienne, aussi fort que si elle avait été nue et écartelée devant lui. Il lui prit la main et la posa sur l’avant de son pantalon de cuir.
 

—       Devine.
 

—       Oh… oui… encore.
 

—       Toujours.
 

Avec un parfait naturel, il feula en exposant ses longues canines, puis mordit l’encolure de sa chemise et déchira le vêtement en deux. Elle portait un soutien-gorge en coton blanc et, grâce au ciel, ce foutu truc avait une fermeture sur l’avant. Il l’ouvrit et plongea sur l’un de ses seins exposés tout en la soulevant du comptoir.
 

La montée de l’escalier jusqu’à la chambre fut assez erratique, avec de nombreux arrêts qui firent que Jane était déjà nue lorsqu’il la déposa sur son lit. Il rejeta rapidement ses propres vêtements et se coucha sur elle, bouche ouverte, canines exposées.
 

Elle eut un sourire.
 

—       Tu as soif ?
 

—       Oui.
 

D’un mouvement élégant, elle leva le menton et lui offrit sa gorge. 
 

Avec un grondement rauque, il la pénétra des deux côtés à la fois, entre les cuisses et dans le cou. Il la prit avec passion et en réponse, elle lui planta ses ongles courts dans le dos tout en enroulant ses jambes autour de ses hanches.
 

Deux heures après, Vishous se retrouva étendu dans le noir auprès d’elle, repu et heureux, prêt à remercier le ciel de la plénitude de sa vie. Puis il se mit à rire.
 

—       Quoi ? demanda-t-elle.
 

—       J’avais l’habitude de prévoir l’avenir, mais je n’aurais jamais vu le mien comme ça.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Ça aurait été trop… trop espérer.
 

Il l’embrassa sur la tempe, puis ferma les yeux, et s’apprêta à sombrer dans un sommeil paisible. Mais ça n’arriva pas. Dès qu’il se détendit, un nuage sombre approcha, envahissant son psychisme, ramenant avec lui une sensation de peur et de panique. 
 

Vishous se secoua, se dit qu’il était normal d’être un peu tendu après avoir failli perdre toute chance de vivre avec l’élue de son cœur. Peu à peu, il réussit à faire refluer son angoisse.
 

Mais l’explication n’était pas suffisante. Il savait qu’il y avait autre chose… un danger trop effrayant à envisager – comme une bombe armée qui cliquetait déjà dans la boîte aux lettres.
 

Sa peur quant au destin qui l’attendait n’était pas apaisée.
 

—       Ça va ? demanda Jane. Tu trembles.
 

—       Ça va. (Il se serra encore plus contre elle.) Tant que tu es avec moi, tout va bien.
 


 



Chapitre 42
 


 


 

De l’Autre Côté, Phury descendait vers l’amphithéâtre, encadré par Z et Wrath. La Vierge Scribe et la directrix les attendaient au centre de l’estrade, toutes deux en noir. La directrix avait l’air sombre – yeux étrécis, lèvres pincées, mains serrées sur un médaillon qui pendait à son cou. Par contre, il était impossible de discerner l’humeur de la Vierge Scribe dont le visage était voilé. Même s’il avait été visible, Phury doutait qu’il ait pu la deviner.
 

Il s’arrêta devant le trône d’or sans s’y asseoir. Ce qui aurait pu être une idée sensée pourtant. Il avait l’impression de flotter, le corps vacillant, la tête très loin au dessus de ses épaules, mal ancrée. Probablement la conséquence des trop nombreux joints qu’il avait fumés, pensa-t-il. Ou encore la perspective d’épouser près de quarante femelles. Au nom du ciel !
 

—       Wrath, fils de Wrath, dit la Vierge Scribe. Présente ton hommage.
 

Wrath avança jusqu’au bord de l’estrade où il s’agenouilla.
 

—       Votre Grâce.
 

—       Tu as une requête à formuler. Je l’écoute, du moins si elle est présentée dans les formes.
 

—       Sans vous offenser, je souhaiterais que Phury bénéficie de l’arrangement que Vishous avait obtenu. Nous avons besoin de lui au combat. Nous avons besoin de guerriers.
 

—       Je suis prête à te l’accorder, pour le moment du moins. Il vivra là-bas...
 

Phury intervint d’un ton définitif :
 

—       Non. 
 

Et lorsque tout le monde se retourna vivement vers lui, il ajouta :

 

—       Je resterai ici. Je combattrai, certes, mais je resterai ici. (Il lui vint à l’idée de se faire pardonner son incorrection et il s’inclina.) Sans vous offenser.
 

Zsadist ouvrit la bouche, l’expression sinistre de son visage couturé indiquant qu’il s’apprêtait à dire à son jumeau : « Merde, tu déconnes ou quoi ? » mais le rire de la Vierge Scribe l’en empêcha.
 

—       Qu’il en soit ainsi, dit-elle. D’ailleurs, les Élues préféreront cet arrangement. Relève-toi, Wrath, fils de Wrath, et commençons.
 

Lorsque le roi se redressa de toute sa taille, la Vierge Scribe releva son capuchon.
 

—       Phury, fils d’Ahgony, je te le demande : Consens-tu à être nommé Primâle et à en tenir le rôle.
 

—       J’y consens.
 

—       Avance jusqu’à l’estrade et agenouille-toi devant moi.
 

Il ne sentit pas ses pieds en obéissant. Il monta quelques marches et ne sentit pas davantage le marbre sous ses genoux lorsqu’il s’inclina devant la Vierge Scribe. Quand elle posa la main sur sa tête, il ne trembla pas, ne pensa pas, ne cligna même pas des yeux. Il avait l’impression d’être le passager d’une voiture, soumis aux caprices du chauffeur tant pour la vitesse que pour la destination. Il n’avait qu’à suivre le mouvement.
 

Curieux, parce qu’en principe, il avait choisi d’être là, non ? Il s’était porté volontaire. Oui, mais Dieu seul savait où le mènerait cette décision.
 

La Vierge Scribe parlait au-dessus de sa tête penchée, et les mots avaient une connotation de Langage Ancien, mais il n’arrivait pas à les suivre.
 

—       Relève-toi et montre-moi tes yeux, dit-elle enfin. Et maintenant, que te soient présentées les compagnes dont le corps t’appartient désormais. Tu es leur seul maître et seigneur.
 

Il se releva et vit qu’un rideau avait été ouvert à l’arrière de l’estrade. Toutes les Élues étaient alignées, dans des robes couleur de sang, brillant comme des rubis au milieu de la blancheur qui les entourait. Une par une, elles s’inclinèrent devant lui. Nom d’un chien… C’était réel. Il l’avait vraiment fait.
 

D’un seul coup, Z bondit sur l’estrade et le retint par le bras. Pourquoi ce...

 

 Oh, d’accord. Il était en train de s’effondrer, glissant sur le côté. Il se serait sans doute retrouvé par terre. Ce qui n’aurait pas été une position très digne.
 

La voix tonnante de la Vierge Scribe renvoya un écho de sa puissance lorsqu’elle annonça :
 

—       La nomination est accomplie. (Puis sa main spectrale se leva et indiqua un temple plus haut sur la colline.) Primâle, rends-toi jusqu’à la chambre du temple pour exercer tes droits sur ta première compagne, celle qui représente la communauté. Prends-la comme un mâle sa femelle.
 

La main de Zsadist se crispa sur son bras.

 

—       Seigneur… Mon Frère...
 

—       Arrête, dit Phury dans un grondement. Ça va aller.
 

Il se dégagea de la poigne de son jumeau, salua la Vierge Scribe et Wrath, puis redescendit les marches d’un pas chancelant avant de s’engager sur le chemin du temple, vers la colline. L’herbe était douce sous ses pieds et la curieuse lumière pâle de cet endroit l’entourait – sans l’apaiser. Il sentait dans son dos les yeux de toutes les Élues et leur attente éperdue le glaçait même à travers l’anesthésiant de la drogue.
 

Il arriva devant un temple aux lignes romaines, fines colonnes blanches et toit très haut. Deux immenses portes avec des poignées d’or. Il tourna celle de droite et poussa.
 

Dès qu’il entra, l’odeur qui flottait le fit se raidir de tension sexuelle – envoûtant mélange de jasmin et d’encens qui séduisait ses sens, préparait son corps à l’acte d’union. Ce qui était le but de la chose. Devant lui, il y avait un rideau blanc. Fumée et lumière émanaient de ses plis, comme si des milliers de chandelles étaient allumées derrière. Il tira le rideau. 
 

Et recula aussitôt, perdant son excitation.
 

L’Élue qu’il devait prendre était écartelée sur une plateforme de marbre garnie de coussins. Elle avait les jambes ouvertes, les chevilles liées par des rubans de satin blanc, et ses bras étaient également immobilisés. Seul un voile transparent recouvrait son corps nu. Un autre rideau tombait du plafond à sa gorge, dissimulant son visage.
 

Le principe du rituel était évident. Elle n’était que le corps anonyme qui représentait la communauté tout entière, le calice offert en sacrifice. Et lui devait remplir le réceptacle présenté. Bien que ce soit ignoble de sa part, durant une brève seconde, Phury ne put penser à rien d’autre qu’à la prendre.
 

Elle est à moi, pensa-t-il. Par la loi et la coutume, elle était sienne. Elle lui appartenait aussi sûrement que ses dagues, aussi étroitement que les cheveux de sa tête. Et il voulait la prendre, pénétrer ce corps somptueux et jouir tout au fond de ce ventre.
 

Ce qu’il ne ferait pas. La décence bloqua la force de ses instincts barbares, et les étouffa. Elle devait être terrifiée – parce qu’elle pleurait sans bruit, comme si elle essayait d’en étouffer le son en se mordant les lèvres. Et elle tremblait si fort que son corps vibrait comme un horrible métronome au rythme de sa terreur.
 

—       Du calme, dit-il d’une voix douce.
 

Elle sursauta. Puis trembla encore davantage.
 

Du coup, il devint franchement furieux. Il était lamentable que cette pauvre femelle soit ainsi offerte comme un animal à la monte. Bien que son corps à lui soit soumis au même indigne traitement, au moins il était là de son plein gré : C’est lui qui avait choisi de venir. Il doutait qu’elle ait bénéficié d’une telle liberté, vu qu’elle avait été attachée pour les deux cérémonies.
 

Phury tendit la main vers le rideau qui cachait le visage de la femelle, et l’arracha...
 

Sacré bon sang ! Ses pleurs n’étaient pas étouffés parce qu’elle se mordait les lèvres. Elle était bâillonnée et maintenue par le front. Des larmes maculaient son visage rougi et marbré de plaques, et les muscles du cou étaient rigides – Sans produire le moindre son, elle hurlait sous le bâillon, les yeux écarquillés de peur.
 

Il alla directement vers sa bouche pour enlever ce qui l’étouffait. 
 

—       Du calme…
 

Elle haletait, incapable d’articuler un mot cohérent. Partant du principe que ses actions parleraient plus sûrement que des mots, Phury enleva l’entrave qui lui bloquait le front, puis la détacha des longs cheveux blonds.
 

Dès qu’il libéra les bras fins, elle les utilisa pour se couvrir les seins et le haut des cuisses. Sur une impulsion, il arracha du plafond le rideau de velours et l’en couvrit avant de libérer ses chevilles. Puis il s’écarta, et recula jusqu’au mur du temple avant de s’y appuyer. Elle se sentirait plus à l’aise ainsi.
 

Lorsqu’il baissa les yeux au sol, il n’eut que son image devant les yeux. Une pâle et blonde Élue aux yeux vert jade. Avec des traits fins – de ceux qui font penser à une poupée de porcelaine – et un parfum de jasmin. Bien trop délicate pour avoir été ainsi torturée. Une femelle de valeur ne devait pas servir d’objet sexuel à un parfait inconnu. Seigneur, quel gâchis !
 

Phury laissa le silence s’éterniser, espérant qu’elle s’habitue peu à peu à sa présence. Il profita du délai pour réfléchir à ce qu’il allait faire ensuite.
 

Quoi qu’il en soit, ce ne serait certainement pas l’amour.
 

***
 

Jane n’appréciait pas tant que ça le film La Mélodie du bonheur, mais en restant au lit à regarder V qui cherchait ses affaires éparpillées, elle se sentait tout à fait dans le rôle de Julie Andrews. Bon sang, l’amour donnait vraiment envie de jeter les bras au ciel et de tournoyer sous le soleil en affichant un grand sourire. Elle avait déjà la coiffure adéquate – des cheveux courts et blonds – et préférait éviter le lederhosen, la robe folklorique bavaroise.
 

Il y avait pourtant un petit problème.
 

—       Jure-moi que tu ne vas pas lui faire de mal. dit-elle tandis que V remontait son pantalon de cuir sur ses hanches. Je ne veux pas que mon patron se retrouve avec deux jambes cassées.
 

—       Juré craché. (V enfila un tee-shirt noir qui soulignait ses pectoraux.) Je vais juste m’assurer qu’il oublie tout et que cette foutue radio de mon cœur disparaisse définitivement.
 

—        Tu me raconteras tout ce qui s’est passé ?
 

Sous ses sourcils froncés, il la regarda avec un sourire canaille.
 

—       Tu n’as pas confiance en moi auprès de ce joli-cœur ?
 

—       Pas du tout, sauf si je te surveille
 

—       Tu as raison. (Vishous s’approcha et s’assit sur le lit, ses yeux de diamant encore lumineux de leurs derniers ébats.) Quand il s’agit de toi, ce chirurgien doit être tenu à l’œil.
 

Elle lui prit la main – celle qui n’avait pas de gant, sachant combien il détestait qu’elle s’approche de l’autre.
 

—       Manny sait déjà qu’il n’a aucune chance avec moi.
 

—       C’est vrai ?
 

—       Je le lui ai dit. Après le week-end. Même sans me souvenir de toi. Avec lui, ça… n’allait pas.
 

Vishous se pencha et l’embrassa.
 

—       Je reviens dès que j’en ai terminé avec lui, d’accord ? Comme ça, tu pourras regarder mes yeux et savoir que le mec respire encore. Écoute, je veux aussi commencer à m’installer ici. Je vais t’envoyer Fritz cet après-midi. Il t’apportera le matériel pour que je puisse aménager un système de sécurité. Tu as une autre télécommande pour le garage ?
 

—       Oui, dans la cuisine. Le tiroir sous le téléphone.
 

—       Très bien. Je la prends. (Il caressa du doigt le cou de Jane et s’arrêta sur la morsure.) Chaque nuit, je serai là quand tu rentreras. Et juste avant l’aube, avant de retourner au manoir, je serai là aussi. Et chaque fois que je serai libéré des combats, je viendrai. Nous allons voler tout le temps possible, et rester en contact par téléphone quand nous serons séparés.
 

Comme dans une vraie relation, pensa-t-elle. L’idée de prévoir des choses si prosaïques lui fit plaisir. Ça effaçait le côté paranormal de leur histoire, et les ancrait dans la réalité. Ils étaient deux êtres engagés l’un à l’autre, prêts à faire en sorte que ça fonctionne. C’était ce qu’on pouvait attendre de mieux.
 

—       Comment tu t’appelles ? murmura-t-elle. Je ne te connais que comme V.
 

—       Vishous.
 

La main de Jane se serra sur la sienne.
 

—       Pardon ?
 

—       Vishous. Oui, je sais que c’est étrange...
 

—       Attends, attends – et tu l’écris comment ?
 

—       V-i-s-h-o-u-s.
 

—       Oh… mon… Dieu !
 

—       Quoi ?
 

Elle s’éclaircit la gorge.
 

—       C’est dingue. Il y a très longtemps, je me suis retrouvée une nuit avec ma petite sœur. Et on a utilisé une planche Ouija – tu sais ces trucs où on pose une question pour savoir son avenir. (Elle leva les yeux.) Et tu as été ma réponse.
 

—       Á quelle question ?
 

—       Qui… Qui j’allais épouser.
 

Vishous eut un lent et merveilleux sourire, du genre qui annonçait qu’un mâle était parfaitement satisfait.
 

—       Alors tu veux bien m’épouser ?
 

Elle se mit à rire.
 

—       Oui, bien sûr. Je vais juste me trouver une belle robe blanche et réserver l’église...
 

Il perdit son sourire.
 

—       Je suis sérieux.
 

—       Oh… Seigneur !
 

—       Je ne pense que ça soit un oui.
 

—       Je… (Jane se redressa.) Je n’ai jamais cru que je me marierai.
 

Il tiqua.
 

—       Oui, bien sûr, mais ce n’est pas exactement la réponse que je...
 

—       Non… je veux dire… Je suis surprise que ça me semble aussi… facile.
 

—       Facile ?
 

—       L’idée d’être ta femme.
 

Il recommença à sourire, puis redevint sérieux.
 

—       Nous pourrons avoir une cérémonie, mais pas tout à fait officielle selon ma tradition.
 

—       Parce que je ne suis pas comme toi ?
 

—       Non, parce que la Vierge Scribe me déteste, aussi je ne pense pas qu’elle acceptera la présentation. Mais nous pouvons quand même faire tout le reste. (Il en grimaça de joie.) Surtout le marquage.
 

—       Quel marquage ?
 

—       Ton nom. Sur mon dos. J’en crève déjà d’envie.
 

Jane siffla doucement.
 

—       Je peux le faire ?
 

Il explosa de rire.
 

—       Non !
 

—       Allez quoi, je suis chirurgien. Je suis douée avec un couteau.
 

—       Ce sont mes Frères qui s’en chargeront – Bon, d’accord, je te laisserai écrire une lettre. Mmm, ça me fait déjà de l’effet. (Il l’embrassa.) Bon sang, je t’adore vraiment.
 

—       Et moi ? Je dois aussi être marquée ?
 

—       Sûrement pas. C’est applicable aux mâles pour que tout le monde sache à qui nous appartenons.
 

—       Comment ça ?
 

—       Je serai à tes ordres, ma belle. Pour faire ce que tu voudras. Tu peux vivre avec ça ?
 

—       Je l’ai déjà fait, tu te souviens ?
 

Les paupières de Vishous tombèrent soudain, donnant à son regard une expression passionnée. 
 

—       Oui, dit-il dans un grondement sourd. Je me souviens de chaque foutue minute. On retourne quand dans mon appart ?
 

—       Quand tu veux. Je suis partante. (Et elle pourrait même trouver d’ici là un petit truc en cuir à porter.) Hey, je peux avoir une bague ?
 

—       Je t’achèterai un diamant aussi gros que ta tête si tu veux.
 

—       Peuh ! Comme si j’étais de ce genre-là ! Je veux juste que les gens sachent que je suis mariée.
 

Il se pencha et lui mordilla le cou, et sa fragrance épicée embauma la pièce.
 

—       Tu sens mon odeur, non ?
 

—       Oui… Et je l’adore.
 

Il frotta ses lèvres sur elle.
 

—       Mon odeur sera partout sur toi. En toi. Ceux de ma race sauront que tu as un compagnon. Et de qui il s’agit. D’ailleurs, c’est aussi un avertissement.
 

—       Pour qui ? demanda-t-elle déjà tout alanguie par ce qu’il lui faisait.
 

—       Pour les autres mâles. Ça les prévient de qui viendra après eux une dague à la main s’ils s’approchent trop de toi.
 

D’accord, ça ne devrait pas être érotique du tout, mais ça l’était. 
 

—       Tu prends cette histoire d’union plutôt au sérieux, pas vrai ?
 

—       Les mâles dédiés sont dangereux. (La voix de V était de pur velours contre son oreille.) Nous sommes prêts à tuer pour protéger nos femelles. C’est comme ça que ça fonctionne. 
 

Il ôta les couvertures, ouvrit son pantalon de cuir et écarta les jambes de Jane. 
 

—       Nous marquons aussi ce qui est à nous. Et vu que je ne te reverrai pas avant douze heures, je pense devoir laisser un peu plus de moi partout sur toi.
 

Jane gémit lorsqu’il la pénétra d’un coup de rein. Elle l’avait déjà reçu en elle de nombreuses fois, mais sa taille ne cessait de la surprendre. De la main, il lui tira la tête en arrière pour pouvoir l’embrasser tandis qu’il la prenait.
 

Il s’immobilisa un bref instant.
 

—       Nous serons unis dès ce soir. Wrath présidera la cérémonie. Butch et Marissa serons témoins. Tu veux aussi un truc à l’église ?
 

Elle se mit à rire. Elle et lui avaient le même défaut de vouloir tout contrôler, tout diriger. Mais sur ce point précis, elle ne tenait pas à lutter.
 

—       Je me fiche d’aller ou pas à l’église. Je ne crois plus en Dieu.
 

—       Tu devrais.
 

Elle planta ses ongles dans les hanches dures en s’arquant contre lui.
 

—       Ce n’est pas le moment de discuter théologie.
 

—       Tu devrais croire, Jane.
 

—       Le monde serait plus calme sans toutes ces religions. Ça craint. 
 

Il repoussa les cheveux blonds pour mieux la regarder tandis que son corps s’animait d’un mouvement profond et rythmé. Mais il insista cependant :
 

—       Tu n’as pas besoin de religion pour croire en Dieu.
 

—       Et je peux avoir une très agréable vie en restant athée. Crois-moi. (Elle passa les mains sur le tee-shirt de V, s’émerveillant de la puissance de son dos.) Tu penses vraiment que ma sœur est actuellement au ciel, à grignoter ses gâteaux préférés cachée derrière un nuage ? Non. Son corps a été enterré il y a des années, et il ne reste plus rien d’elle. J’ai déjà vu la mort. Je sais ce qui arrive une fois que nous disparaissons et aucun Dieu ne vient nous sauver, V. Je ne sais pas au juste ce qu’est votre Vierge Scribe, mais ce n’est pas Lui.
 

Il eut un sourire à peine esquissé.
 

—       Je vais adorer te prouver que tu as tort.
 

—       Et tu comptes t’y prendre comment ? En me présentant à mon Créateur ?
 

—       Je vais t’aimer si fort que tu finiras par être convaincue que Dieu existe pour nous avoir ainsi réunis.
 

Elle caressa son visage, puis rêva un moment à leur futur… avant de pousser un juron.
 

—       Merde, je vais vieillir !
 

—       Moi aussi.
 

—       Mais pas à la même vitesse. Seigneur, V, je vais...
 

Il l’embrassa.
 

—       Ne pense pas à ça maintenant. De plus… il y a un moyen pour ralentir le vieillissement. Mais je ne suis pas certain que tu vas l’accepter.
 

—       Tu parles ! Attends que je réfléchisse – oui, j’accepte.
 

—       Tu ne sais même pas de quoi il s’agit.
 

—       J’en ai rien à cirer. Si ça prolonge ma vie avec toi, je suis partante.
 

—       C’est contre les lois de ma race, murmura-t-il en remuant contre elle.
 

—       Oh, c’est un truc bizarre ? dit-elle en arqua le dos pour mieux le recevoir.
 

—       Pour les humains ? Oui.
 

Jane sut de quoi il s’agissait avant même que Vishous ne porte son poignet à sa bouche. Quand il s’immobilisa en la regardant, elle hocha la tête :
 

—       Fais-le.
 

Il se mordit et approcha son poignet des lèvres de Jane. Elle ferma les yeux et ouvrit la bouche et – Nom d’un chien ! Ça avait un goût de vieux Porto, aussi fort que dix bouteilles à la fois. Elle sentit sa tête s’envoler dès la toute première gorgée. Mais ça ne l’arrêta pas. Elle but son sang puisqu’il leur permettrait de rester ensemble, et devint vaguement consciente d’un rugissement qui brûlait à travers son corps, tandis qu’il la martelait en grondant.
 

Désormais Vishous était en elle de toutes les façons possibles. Dans sa tête avec ses mots. Dans son corps avec son sexe. Dans sa bouche avec son sang. Dans son nez avec sa fragrance. Elle lui appartenait, à jamais.
 

Et c’était parfait. C’était divin.
 



Chapitre 43
 


 


 

Tenant le rideau blanc serré contre ses seins, Cormia fixa, sidérée, le mâle inconnu de l’autre côté du temple du Primâle. Ce n’était pas Vishous, fils du Bloodletter. Mais c’était certainement un guerrier. Appuyé contre le mur blanc, il était immense – un vrai géant, avec des épaules qui semblaient aussi larges que le lit sur lequel elle était assise. Et une telle taille la terrifia… du moins jusqu’à ce qu’elle voie ses mains. Il avait des mains magnifiques, à la fois fortes et gracieuses. Avec de longs doigts élégants et une paume large. Et ces mêmes mains l’avaient libérée. Et ne s’étaient pas autrement posées sur elle.
 

D’abord, elle s’attendit à l’entendre hurler contre elle. Ensuite, elle s’attendit à ce qu’il dise quelque chose. Enfin, elle s’attendit simplement à ce qu’il la regarde.
 

Il avait des cheveux splendides, pensa-t-elle dans le silence. Qui tombaient plus bas que ses épaules. Certaines mèches étaient d’un blond doré, d’autres rouge sombre ou brun foncé. De quelle couleur étaient ses yeux ?
 

Toujours le silence.
 

Elle n’était pas certaine du temps qui s’écoulait. Elle savait que c’était le cas, bien sûr, même ici de l’Autre Côté. Mais depuis quand étaient-ils ainsi isolés tous les deux ? Chère Vierge, elle souhaitait vraiment qu’il lui parle enfin mais peut-être était-ce fait exprès ? Peut-être attendait-il que ce soit elle qui le fasse ?
 

—       Vous n’êtes pas… (Elle perdit la voix dès qu’il leva les yeux.)
 

Il avait des yeux jaunes – une couleur chaude et dorée qui rappelait sa pierre favorite, la citrine. En vérité, elle ressentit leur chaleur sur elle tandis qu’il la regardait enfin.
 

—       Je ne suis pas celui que vous attendiez ? (Oh… sa voix. Elle était douce, basse et… gentille.) Ne vous ont-ils pas prévenue ?
 

Elle secoua la tête, soudain muette. Et pas à cause de la peur cette fois.
 

—       Les circonstances ont changé, et j’ai pris la place de mon Frère. (Il leva la main vers sa large poitrine.) Mon nom est Phury.
 

—       Phury. C’est le nom d’un guerrier.
 

—       Oui.
 

—       Vous semblez en être un.
 

Il tendit ses deux paumes vers elle.
 

—       Mais n’ayez pas peur. Je ne vous ferai jamais aucun mal.
 

Elle pencha la tête de côté. Non, il ne le ferait pas. C’était un parfait inconnu qui faisait deux fois sa taille, mais elle savait déjà de façon certaine qu’il ne lui ferait aucun mal. Il allait pourtant s’unir à elle. C’était le but de toute cette histoire. Elle avait senti son excitation quand il était entré. Mais plus maintenant.
 

Elle leva la main et la posa sur son visage. Peut-être ne voulait-il plus d’elle après l’avoir vue ? Peut-être ne la trouvait-il pas acceptable ?
 

Chère Vierge Scribe, mais de quoi s’inquiétait-elle ? Elle n’avait jamais souhaité être unie. Á personne. C’était un acte douloureux, la directrix le lui avait dit. Et qu’importe si ce Frère était beau à tomber, il restait un étranger pour elle.
 

—       Ne vous inquiétez pas, dit-il comme s’il avait pu lire son expression. Nous n’allons pas…
 

Elle serra davantage le rideau contre elle.
 

—       Nous n’allons pas le faire ? demanda-t-elle.
 

—       Non.
 

Cormia baissa la tête.
 

—       Mais alors, elles vont toutes savoir que j’ai échoué.
 

—       Échoué ? Seigneur, mais vous n’avez rien échoué du tout. (Il se passa la main dans les cheveux et les lourdes mèches brillèrent de mille reflets dans la lumière.) C’est juste que je ne… Oui, ça ne me semble pas bien.
 

—       Mais c’est pour ça que j’ai été élevée. Pour m’unir à vous et lier ainsi les autres Élues. (Elle cligna des yeux, retenant ses larmes.) Sans union, la cérémonie est incomplète.
 

—       Et alors ?
 

—       Je ne… comprends pas.
 

—       Quelle importance si aujourd’hui la cérémonie est incomplète ? Nous avons le temps. (Il fronça les sourcils et regarda autour de lui.) Hey… Et si nous sortions de là ?
 

Elle leva les sourcils, étonnée.
 

—       Pour aller où ?
 

—       Je ne sais pas. Nous pouvons marcher. N’importe où.
 

—       On m’a dit que je ne pouvais quitter le temple à moins que nous...
 

—       Écoutez-moi. Je suis le Primâle, pas vrai ? Aussi c’est ce que je veux qui compte. (Il la regarda calmement.) Vous devez bien le savoir. Ai-je tort ?
 

—       Non, vous êtes le maître. Seule la Vierge Scribe a la préséance sur vous.
 

Il se redressa et décolla son dos du mur.
 

—       Alors, allons marcher. Pour que nous puissions au moins apprendre à nous connaître. C’est le mieux à faire dans notre situation.
 

—       Je n’ai… pas de vêtements.
 

—       Gardez le rideau. Je vais me retourner pour que vous l’enrouliez sur vous.
 

Il lui tourna le dos et, après un moment, elle se leva et arrangea autour d’elle les plis de velours blanc. Elle n’aurait jamais pu le prévoir, pensa-t-elle, pas plus la substitution du Primâle que la gentillesse ou la… beauté de ce mâle. En vérité, il était agréable à regarder.
 

—       Je suis… prête.
 

Il avança vers la porte, et elle le suivit quelques pas en arrière. Il était encore plus grand vu de près… mais son parfum était adorable. Des sombres épices qui faisaient frémir les narines de Cormia.
 

Quand il ouvrit la porte, elle vit toute cette blancheur en face d’eux, et hésita.
 

—       Qu’y a-t-il ?
 

Elle avait honte, et du mal à l’exprimer. Elle se trouvait égoïste d’éprouver un tel soulagement. Et était horrifiée que ses déficiences puissent retomber sur l’ensemble de la communauté. Elle sentit son ventre se nouer.
 

—       Je n’ai pas accompli mon devoir.
 

—       Vous n’avez pas échoué. Nous avons juste repoussé le... ah, l’union. Un jour ou l’autre, ça se produira.
 

Mais elle ne pouvait faire taire les voix dans sa tête. Ni calmer ses peurs.
 

—       Peut-être devriez-vous quand même en finir maintenant…
 

Il fronça les sourcils.
 

—       Seigneur… Vous avez vraiment peur de décevoir les autres.
 

—       Elles sont tout ce que j’ai, dit-elle. Tout ce que je connais. (Et la directrix avait menacé de la renvoyer si elle ne se soumettait pas à la tradition.) Sans elles, je serais seule au monde.
 

Il la regarda un long moment.
 

—       Quel est votre nom ?
 

—       Cormia.
 

—       Bien… Cormia, vous n’êtes plus seule au monde désormais. Je suis là. En fait, oublions la promenade. J’ai une autre idée.
 

***
 

Entrer par effraction était l’une des spécialités de Vishous. Coffres-forts, voitures, verrous, maisons… ou bureaux, il les forçait aussi facilement – aussi à l’aise avec le matériel domestique qu’industriel. Aucun problème.
 

Aussi la porte de la somptueuse enfilade de bureaux à l’étage chirurgie de l’hôpital Saint Francis ne lui présenta aucune difficulté.
 

Il se faufila à l’intérieur, gardant autour de lui le mhis qui troublait la bonne réception des caméras de surveillance et le dissimulait à ceux qui travaillaient encore à la gestion du complexe. Bon sang… C’était plutôt chouette comme cadre. Un grand espace de réception, du mobilier haut de gamme, des lambris aux murs et des tapis orientaux. Quelques bureaux adjoints dont...
 

Celui de Jane. Vishous s’en approcha et passa le doigt sur la plaque de cuivre de la porte. Gravé dans la surface brillante, on lisait : « Jane Whitcomb, MD, directeur du département traumatologie. » Il passa la tête à l’intérieur. Le parfum de Jane restait dans l’air, et une veste blanche était posée sur la table de conférence. Le bureau était couvert de papiers et de dossiers, avec quelques Post-it, et sa chaise était reculée, comme si elle était partie précipitamment pour une urgence quelconque. Ses diplômes et certificats était accrochés au mur, témoins de l’excellence de sa formation.
 

Il se frotta le sternum. Diable, comment allaient-ils réussir à faire fonctionner une relation entre eux ? Elle avait de longues heures de travail, et lui ne pouvait la voir que durant la nuit. Serait-ce assez ?
 

Il le faudrait bien. Il ne comptait pas lui demander d’abandonner le travail de toute une vie. Ce serait comme si elle exigeait qu’il renonce à la Confrérie.
 

Quand il entendit quelqu’un marmonner, il regarda derrière lui. De l’autre côté de la réception, une lumière brillait au fond du couloir. Il était temps de s’occuper du Dr Manello.
 

Ne le tue pas, se dit Vishous tout en traversant l’espace jusqu’à la porte entrouverte. Ce serait un vrai désastre pour Jane d’apprendre que son patron a été transformé en engrais.
 

Il s’arrêta à la porte pour regarder l’immense pièce. Un humain assis derrière un bureau d’aspect présidentiel travaillait à plein rendement, bien qu’il soit 2 heures du matin.
 

Le mec fronça les sourcils en relevant la tête.
 

—       Qui est là ?
 

Ne le tue pas. Jane ne s’en remettrait pas. Mais il en crevait pourtant d’envie. Il revoyait ce mec à genoux devant Jane, avec ses mains posées sur elle – souvenir qui n’améliorait pas son humeur. Quand il s’agissait de punir un mâle coupable d’avoir approché sa femelle, un vampire aimait régler les choses de façon définitive. Du genre à finir dans un cercueil.
 

Vishous ouvrit la porte en grand et s’empara de l’esprit du médecin, le figeant net comme un morceau de bœuf congelé.
 

—       Tu as des radios de mon cœur, toubib. Je veux les récupérer. Où sont-elles ?
 

Il envoya une suggestion dans le cerveau de Manello. Qui cligna des yeux.
 

—       Là… sur mon bureau. Qui… êtes-vous ?
 

La question était surprenante. La plupart du temps, les humains n’avaient plus la capacité de raisonner une fois en transe.
 

Vishous avança et examina la mer de documents.
 

—       Où sur le bureau ?
 

Les yeux du mec se dirigèrent vers le coin en haut à gauche.
 

—       Dossier. Là. Qui… êtes-vous ?
 

Le compagnon de Jane, mon pote, aurait voulu répondre Vishous, Merde, il avait envie de tatouer ça sur le front du toubib pour que ce mec sache qu’elle était définitivement hors de sa portée.
 

Il trouva le dossier et l’ouvrit.
 

—       Et les fichiers informatiques, où sont-ils ?
 

—       Partis. Qui… êtes...
 

—       Aucune importance. (Merde, le salopard était têtu. Mais c’était plutôt normal, on ne devenait pas directeur en chirurgie en étant ramollo du ciboulot.) Qui d’autre connait ces radios ?
 

—       Jane.
 

Ce nom sur les lèvres du mec ne fit pas plaisir à V, mais il laissa filer.
 

—       Qui d’autre ?
 

—       Personne. Essayé… envoyer – Columbia. Pas… passé. Qui êtes-vous...
 

—       Le croque-mitaine. 
 

Vishous chercha à travers l’esprit du mec, juste au cas où. Mais il n’y avait réellement rien de plus. Il était temps de partir. Sauf qu’il avait besoin de savoir autre chose.
 

—       Dis-moi un truc, Doc. Essaierais-tu de draguer une femme mariée ?
 

Les sourcils du médecin se froncèrent, puis il secoua la tête.
 

—       Non.
 

—       Tu t’en sors bien. C’était la bonne réponse.
 

Vishous aurait souhaité laisser quelques mines à retardement dans l’esprit du médecin – du genre à surveiller ses connexions neuronales. Si cet enfoiré pensait à Jane d’une façon un tant soit peu sexuelle, ça déclencherait aussitôt une nausée ou une crise de larmes. Inverser un processus était plutôt efficace comme déprogrammation. Malheureusement, il n’était pas sympathe, et accomplir un tel travail lui demanderait un sacré bout de temps. De plus, ce genre de truc poussait vite à la folie – surtout avec le caractère de Manello.
 

Il jeta un dernier regard à son rival. Le toubib fixait l’espace devant lui, l’air troublé, mais pas inquiet. Ses yeux brun foncé étaient à la fois agressifs et intelligents. Il devait même admettre que Manello aurait sans doute fait un bon compagnon pour Jane – Salaud !
 

Il s’apprêtait à partir quand il eut soudain une vision, aussi claire qu’avant l’arrêt de ses prémonitions. En fait, il ne s’agissait que d’un mot. Et qui en plus n’avait aucun sens. « Frère. »
 

Étrange.
 

Il vida la mémoire du médecin de tout ce qui le concernait et se dématérialisa.
 

***
 

Manny Manello posa les coudes sur son bureau et se frotta les tempes en gémissant. La douleur était pulsatile, et son crâne semblait avoir été transformé en chambre de résonance. En plus, son émetteur cérébral semblait détraqué. Des pensées diverses virevoltaient dans son cerveau dans un curieux mélange sans importance particulière : Il devait emmener sa voiture à la révision. Il lui fallait terminer le dossier des résidents. Il en avait fini avec Sam Adams. Son match de basket prévu lundi soir avait été repoussé à mercredi…
 

Curieux parce que s’il réfléchissait à tous ces petits riens qui se bousculaient dans sa tête, il avait l’impression qu’ils lui… cachaient autre chose.
 

Il évoqua soudain l’image d’un châle mauve en crochet qui était chez sa mère autrefois, jeté sur le canapé du salon. Ce foutu truc n’était jamais utilisé – celui qui aurait tenté d’y toucher prenait de grands risques. En fait, cette couverture cachait une énorme tache qui datait du jour où son père avait renversé une pleine assiette de spaghettis à la sauce tomate. Un tel exploit n’était pas récupérable au K2R, et le mauve risquait de se décolorer avec d’autres produits.
 

Tout comme ce châle autrefois, les pensées éparses lui semblaient dissimuler une sorte de tache dans son cerveau – mais de quoi il pouvait bien s’agir… ? Aucune idée. Il se frotta les yeux et jeta un œil à sa montre Breitling. 2 heures du matin. Temps de rentrer.
 

En rangeant ses affaires, il eut le sentiment d’oublier un truc important. Et ne cessait de regarder le coin gauche de son bureau. Il y avait là un endroit vierge de tout document – on y voyait même le grain du bois alors qu’ailleurs, tout était noyé sous un véritable amas de paperasserie.
 

L’espace vide correspondait à la taille d’un dossier.
 

Il manquait quelque chose. Il le savait. Mais il n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce que c’était, et plus il y pensait, plus sa migraine empirait.
 

Il avança vers la porte. En chemin, il entra dans sa salle de bain privée, ouvrit une boite de Motrin500 et en prit deux.
 

Il avait sérieusement besoin de vacances.
 



Chapitre 44
 


 


 

Ce n’était sans doute pas la meilleure des idées, pensa Phury debout dans l’entrebâillement de la chambre à côté de la sienne au manoir de la Confrérie. Au moins, la maisonnée était occupée ailleurs, aussi il n’avait encore eu à croiser personne. Mais bon sang, les choses devenaient compliquées. Zut.
 

Cormia était assise sur le bord du lit, le rideau toujours serré contre ses seins, les yeux vides et vitreux comme deux boules de jade. Elle était si secouée qu’il hésitait à la ramener de l’Autre Côté, mais ce qui l’attendait n’était pas mieux. Il ne voulait pas la voir affronter la directrix et son terrifiant escadron.
 

Lui-même n’en avait pas envie.
 

—       Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à côté. (Il se pencha et indiqua la gauche du doigt.) Ce serait bien que vous restiez ici un jour ou deux pour vous reposer. Être un peu tranquille. Qu’en pensez-vous ?
 

Elle acquiesça, et ses cheveux blonds lui tombèrent sur l’épaule.
 

Il remarqua leur jolie couleur. Dans la lueur ambrée de la lampe de chevet c’était celle d’un riche et brillant bois de pin.
 

—       Aimeriez-vous manger quelque chose ? demanda-t-il. (Quand elle secoua la tête, il s’approcha et désigna le téléphone en posant la main dessus.) Si vous avez faim, tapez le #4 et vous tomberez sur la cuisine. On vous apportera ce que vous voudrez.
 

Elle posa brièvement les yeux sur l’appareil avant de les relever sur lui.
 

—       Vous êtes en sécurité ici, Cormia. Rien ne peut vous arriver et...
 

—       Phury ? Tu es de retour ? (La voix de Bella exprimait à la fois sa surprise et son soulagement.)
 

Le cœur du mâle s’arrêta. Grillé. Et par la seule personne à qui il ne voulait pas parler de ce foutu truc. Merde, ce serait encore pire qu’avec Wrath. Il se raidit avant de pouvoir la regarder.
 

—       Oui. Je suis revenu quelques temps.
 

—       Je pensais que tu – Oh, bonjour. (Les yeux de Bella allèrent rapidement de Phury à Cormia. Puis elle sourit.) Ah, je m’appelle Bella. Et vous êtes… ?
 

Quand il n’y eut aucune réponse, Phury intervint :
 

—       Voici Cormia, l’Élue que j’ai… C’est ma compagne. Cormia, voici Bella.
 

Cormia se leva et s’inclina très bas, les cheveux touchant quasiment le sol.
 

—       Votre Grâce.
 

La main de Bella se posa sur son bas-ventre.
 

—       Je suis heureuse de vous rencontrer, Cormia. Et je vous en prie, nous n’usons d’aucune formalité dans cette maison.
 

Cormia se redressa et hocha la tête. Une fois.
 

Il y eut un silence pesant. Phury finit par s’éclaircir la gorge. Ben dis donc, c’est pas gagné. Bonjour l’ambiance !
 

***
 

En regardant la nouvelle-arrivée, Cormia devina tout intuitivement. Voici pourquoi le Primâle n’était pas pressé de consommer son union. Cormia sentait le désir que le guerrier avait de cette femelle à la façon dont son regard se posait sur elle pour évaluer sa silhouette. Á la façon dont sa voix devenait plus grave. Á la façon dont son corps s’échauffait.
 

En plus, la femelle était enceinte. Cormia regarda le Primâle. Mais pas de lui, pensa-t-elle. L’expression qu’il affichait était douloureuse, et non possessive. Voici pourquoi il avait pris la place du fils du Bloodletter. Voici le changement de circonstances. Il avait voulu s’éloigner de celle qu’il ne pouvait avoir.
 

Le Primâle remua son poids d’un pied à l’autre en regardant la femelle – Bella. Puis esquissa un sourire.
 

—       Combien de minutes te reste-t-il ?
 

Elle lui rendit son sourire.
 

—       Onze.
 

—       Tu as un sacré chemin à parcourir dans le hall aux statues. Tu devrais t’y mettre tout de suite.
 

—       Ça ne me prendra pas si longtemps.
 

Ils se regardèrent. L’affection et la tristesse rendaient lumineux les yeux de Bella. D’après la légère rougeur de son teint, le Primâle la trouvait plus qu’adorable à contempler.
 

Cormia releva le rideau plus près de son menton, et s’en couvrit le cou.
 

—       Tu veux que je te raccompagne jusqu’à ta chambre ? dit Phury en avançant vers Bella pour lui offrir son bras. Je dois voir Z.
 

La femelle roula des yeux.
 

—       Tu ne dis ça que pour me renvoyer au lit.
 

Cormia tiqua en entendant le Primâle rire avant de murmurer.
 

—       C’est vrai. Est-ce que ça va marcher ?
 

Bella gloussa et posa sa main au creux du bras offert, au niveau du coude. D’une voix un peu rauque, elle répondit :
 

—       Ça marche très bien. Comme tout ce que tu fais… Phury, je suis si contente de te revoir ici pour… aussi longtemps que tu pourras rester.
 

La rougeur s’accentua sur les joues du mâle. Puis il regarda Cormia.
 

—       Je la raccompagne, puis je serai dans ma chambre si vous avez besoin de moi, d’accord ?
 

Cormia hocha la tête, et regarda la porte se refermer sur le couple.
 

Une fois seule, elle se rassit sur le lit. Chère Vierge… Elle se sentait toute petite. Surtout sur ce grand matelas. Et dans cette immense pièce. Et au milieu de cette abondance de couleurs et de textures qui l’étouffait. Si petite qu’elle en devenait infime. Presque invisible.
 

N’était-ce pas ce qu’elle avait souhaité ? Oui, juste avant la cérémonie de la présentation, c’est exactement ce qu’elle avait demandé. Mais être invisible n’était pas aussi agréable que ce qu’elle avait cru. En regardant la pièce autour d’elle, elle se sentit perdue – et le cocon rassurant de sa petite chambre blanche de l’Autre Côté lui manqua soudain effroyablement.
 

Quand le Primâle et elle avaient repris forme de ce côté-ci, ils étaient arrivés dans une autre chambre, qu’il avait annoncée être la sienne. La première pensée de Cormia avait été qu’elle en aimait l’odeur – mélange de fumée et de la fragrance sombre et épicée du mâle. Sa seconde impression avait été une avalanche de couleurs et textures qui étaient presque excessives.
 

Et encore, c’était avant qu’ils ne sortent dans le couloir et qu’elle soit encore plus assommée de sensations. En vérité, le Primâle vivait dans un palace, avec un hall aussi immense que le plus grand des temples de l’Autre Côté. Le plafond était aussi haut que le ciel, et peint de guerriers partant au combat dans des tons lumineux qui rappelaient les joyaux qu’elle avait tant admirés autrefois. Quand elle avait posé les mains sur la rambarde de la galerie pour se pencher, elle avait eu un étonnant aperçu de la mosaïque du sol en dessous d’elle.
 

Elle était restée muette d’éblouissement pendant qu’il l’accompagnait jusque dans la chambre où elle se trouvait à présent.
 

Mais désormais elle ne ressentait plus d’admiration. Davantage un état de choc dû à toutes les émotions qui l’avaient assaillie. Et puis, l’air était étrange de ce côté-ci, chargé d’odeurs inconnues et plutôt sec aux narines. Et il bougeait en permanence. Elle sentait un courant d’air contre son visage et ses cheveux, et voyait aussi onduler le rideau drapé autour d’elle.
 

Elle regarda la porte. Il y avait tant de bruits aussi. Le manoir autour d’elle craquait, et elle entendait parfois des voix à l’étage en dessous.
 

Elle se pelotonna davantage, serrant ses pieds sous elle, et regarda l’élégante petite table à droite du lit. Elle n’avait pas faim, mais même si cela avait été le cas, elle ne saurait pas appeler. Elle n’avait pas la moindre idée de comment utiliser cet instrument qu’il avait appelé « téléphone ».
 

Il y eut soudain un grondement derrière la fenêtre et elle tourna vivement la tête en direction du bruit. Y avait-il des dragons de ce côté-ci ? Elle avait lu des récits sur eux et, bien que Phury lui ait assuré qu’elle était en sécurité, elle s’inquiéta soudain des dangers qu’elle ne voyait pas.
 

Peut-être était-ce seulement le vent ? Elle avait lu certaines choses aussi à ce sujet, mais ne s’en rappelait plus trop.
 

Elle tendit la main et prit un coussin en satin avec des petits glands tressés aux quatre coins. Et le serra contre elle en caressant l’une des extrémités, essayant de se calmer tout en savourant la sensation du doux tissu sous ses mains. Encore et encore.
 

C’était sa punition, pensa-t-elle en sentant le poids de la pièce se refermer sur elle et la terreur lui brouiller les yeux. C’était le résultat de son vœu de quitter l’Autre Côté pour vivre de façon indépendante.
 

Elle était là où elle avait souhaité être.
 

Et la seule chose dont elle rêvait était de retourner chez elle.
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Jane était assise dans son coin cuisine, une tasse froide posée devant elle. De l’autre côté de la rue, elle vit le soleil se lever et les rayons percer au travers les arbres. Vishous était parti depuis vingt minutes. Avant de la quitter, il lui avait fait le chocolat qu’elle venait de terminer.
 

Il lui manquait avec une acuité qui n’avait pas de raison d’être, vu le temps qu’ils avaient passé ensemble durant la nuit. Après avoir vu Manny, il était revenu vers elle et l’avait rassurée sur l’état de santé de son patron – qui vivait toujours avec quatre membres en bon état. Puis il l’avait enlacée et… aimée passionnément. Deux fois.
 

Mais maintenant, il était parti. Et il faudrait attendre que le soleil disparaisse complètement avant qu’elle puisse le retrouver.
 

Bien sûr, il y avait le téléphone ou encore les mails et les SMS. Et puis ils se retrouveraient le soir même. Mais ça semblait insuffisant. Elle voulait dormir à côté de lui et pas seulement le voir quelques heures volées entre ses sorties pour combattre et ses retours au manoir. En parlant de logistique… 
 

Qu’allait-elle faire de son projet à Columbia ? Ce serait plus loin encore. Bien sûr, V pouvait se dématérialiser où il voulait, mais l’idée de s’éloigner de Caldwell ne plaisait pas à Jane. Après tout, il avait déjà été blessé une fois. S’il avait encore besoin d’elle ? Elle n’avait pas la même capacité que lui à voyager en un clin d’œil. Et son vœu de diriger son service ? C’était l’aboutissement de sa carrière – une part de son être intime. Partir pour Columbia restait le meilleur moyen d’y parvenir, même si elle avait encore au moins cinq ans à attendre. Du moins s’ils voulaient encore la recevoir. Et s’ils acceptaient de l’engager.
 

Jane regarda sa tasse vide et marbrée de chocolat.
 

L’idée qui lui vint alors était folle. Oui, complètement illogique. Et elle la repoussa comme l’évidence que son cerveau ne fonctionnait pas encore tout à fait normalement.
 

Elle se leva, rangea la tasse dans le lave-vaisselle et monta prendre une douche avant de se changer. Une demi-heure après, lorsqu’elle sortait de son garage, elle vit un monospace tourner dans l’allée adjacente.
 

Ça allait être une famille. Génial.
 

Fort heureusement, le trajet jusqu’à l’hôpital fut facile. Le trafic était fluide et tous les feux passèrent au vert dans la rue du Commerce, du moins jusqu’à ce qu’elle se trouve derrière les bureaux du journal local, le Courrier de Caldwell.
 

Elle était arrêtée au rouge quand son portable sonna. Le répondeur sans doute.
 

—       Whitcomb.
 

—       Hey, toubib. Ici le mâle de ta vie.
 

Elle eut un sourire. Un énorme et merveilleux sourire.
 

—       Salut.
 

—       Salut. (Il y eut un bruit de draps froissés, comme si V se retournait dans son lit.) Où es-tu ?
 

—       Sur la route pour aller bosser. Et toi ?
 

—       Au pieu.
 

Oh Seigneur, elle l’imagina étendu sur ses draps noirs.
 

—       Dis-moi… Jane ?
 

—       Oui ?
 

La voix de Vishous se fit rauque et intime.
 

—       Que portes-tu ?
 

—       Un truc de chirurgien.
 

—       Mmm. C’est sexy.
 

Elle éclata de rire.
 

—       En fait, ça a tout du sac.
 

—       Pas du tout – du moins pas sur toi.
 

—       Et toi, que portes-tu ?
 

—       Rien… et devine ce que j’ai dans la main, toubib ?
 

Le feu passa au vert, et Jane dut réfléchir un peu pour savoir comment faire avancer sa voiture. D’une voix haletante, elle demanda :
 

—       Quoi ?
 

—       Je te donne un indice : C’est entre mes jambes. Tu devines maintenant ?
 

Oh… mon… Dieu. Elle appuya sur l’accélérateur et demanda :
 

—       Non. Dis-moi.
 

Lorsqu’il lui répondit, elle faillit emplafonner une voiture stationnée le long du trottoir.
 

—       Vishous…
 

—       Dis-moi quoi faire avec ça, toubib. Dis-moi quoi faire avec ma main.
 

Jane déglutit avec difficulté, passa une vitesse… et lui fournit des indications détaillées.
 

***
 

Phury déposa un peu d’herbe sur le fin papier, lécha le bord et roula le joint bien serré. Puis il l’alluma et s’appuya contre ses oreillers. Il avait enlevé sa prothèse pour la poser contre sa table de chevet, et portait son peignoir favori en soie bleu roi et rouge sang.
 

Faire en quelque sorte la paix avec Bella l’avait calmé. Revenir ici l’avait calmé aussi. Le joint le calmait encore davantage.
 

Mais foutre la directrix à la porte du manoir… pas du tout.
 

La femelle était apparue une demi-heure à peine après que Cormia et lui aient quitté l’Autre Côté, manifestement hyper-énervée de découvrir qu’une Élue manquait à l’appel. Phury l’avait reçue dans la bibliothèque et, devant Wrath, lui avait affirmé que tout allait bien. Il avait simplement changé d’avis et voulait passer un peu de temps de ce côté-ci.
 

Mais la directrix n’avait pas voulu céder. D’une voix hautaine qui avait du mal à rester polie, elle l’avait informé être responsable des Élues, et exigé de s’entretenir avec Cormia pour savoir ce qui s’était passé dans le temple – pour s’assurer que la cérémonie du Primale avait été menée à bon terme.
 

Á ce moment-là, Phury avait déjà décidé qu’il n’aimait pas cette femelle. Á son regard mauvais, elle savait parfaitement que l’union n’avait pas été consommée, et il avait la très nette impression qu’elle ne voulait rencontrer Cormia que pour lui faire des reproches. Il n’en était pas question. 
 

Avec un sourire, Phury avait évoqué les droits du Primâle et rappelé à cette garce qu’il n’était pas soumis à ses caprices. De ce fait, il resterait ici – avec Cormia – aussi longtemps qu’il en aurait envie. Et ne reviendrait de l’Autre Côté que quand ça lui chanterait.
 

Elle avait manqué s’étouffer de rage, mais elle était coincée et le savait. Les yeux luisants de haine, elle dut céder et s’incliner avant de se dématérialiser.
 

Qu’elle aille se faire foutre ! Il n’aimait pas son attitude et avait déjà décidé de la faire virer. Il ne connaissait pas la procédure, mais refusait de garder une femelle aussi vicieuse dans cette position de force.
 

Phury aspira longuement et garda la fumée dans les poumons. 
 

Combien de temps allait-il garder Cormia ici ? En fait, il était possible qu’elle veuille déjà rentrer. La seule chose certaine était qu’il la laisserait agir à sa guise, sans que rien ne lui soit imposé par ces dingues d’Élues.
 

Quant à lui ? Et bien… il désirait toujours s’éloigner du manoir, mais y revenir avec Cormia était une sorte de protection. De plus, il finirait bien par retourner avec elle de l’Autre Côté pour y résider un moment.
 

Il expira et se frotta machinalement la jambe droite, sous le genou, à l’endroit de son moignon. Qui était douloureux, comme souvent en fin de nuit.
 

Il fut étonné d’entendre frapper à sa porte.
 

—       Entrez.
 

Il devina qui c’était à la façon dont le battant s’ouvrit, doucement et à peine.
 

—       Cormia ? (Il s’assit dans son lit et tira la couette sur ses jambes.)
 

Seule la tête blonde passa par l’entrebâillement, le corps de la femelle restant dans le couloir.
 

—       Ça va ? demanda-t-il.
 

Elle secoua la tête. Et s’exprima en Langage Ancien :
 

—       Sans vous offenser, pourrais-je entrer dans vos quartiers, votre Grâce ?
 

—       Bien entendu, Et il n’est pas nécessaire d’être aussi formelle.
 

Elle se glissa à l’intérieur et referma la porte. Elle semblait fragile ainsi perdue dans les plis de ce rideau blanc – plus une enfant qu’une femelle après sa transition.
 

—       Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
 

Au lieu de lui répondre, elle resta silencieuse, les yeux baissés, les bras serrés autour d’elle.
 

—       Cormia, dites-moi. Expliquez-moi ce qui ne va pas.
 

Elle s’inclina très bas et parla sans relever la tête.
 

—       Votre Grâce, je...
 

—       Sans formalités, je vous en prie. (Il voulut se lever, puis réalisa qu’il n’avait pas mis sa prothèse, aussi il se rejeta en arrière, incertain de la façon dont elle accepterait sa jambe en moins.) Parlez-moi simplement. De quoi avez-vous besoin ?
 

Elle se racla la gorge.
 

—       Suis-je ou non votre compagne ?
 

—       Hum… oui.
 

—       Alors ne devrais-je pas rester avec vous dans votre chambre ?
 

Il afficha un air perplexe.
 

—       Je pensais que vous seriez rassurée d’avoir une chambre seule.
 

—       Oh.
 

Il eut l’air étonné. Elle ne voulait quand même pas rester avec lui ? Mais vu le silence qui s’éternisait, peut-être que si. Il se sentit mal à l’aise en disant :
 

—       Bien sûr, si vous le désirez… ah, vous pouvez rester là. Je vais vous faire apporter un lit.
 

—       Il y en a déjà un.
 

Elle voulait dormir avec lui ? Pourquoi – Oh, bien sûr.
 

—       Cormia, vous n’avez pas à vous inquiéter de ce que pensent la directrix et les autres Élues. Vous n’avez pas à craindre ne pas faire votre devoir. Personne ne saura ce que vous faites ici. (Ou ce que ne faites pas, pour être plus exact.)
 

—       Il ne s’agit pas de ça. Le vent… Du moins, je pense que c’est le vent… il secoue fort la maison, non ?
 

—       En effet, oui. Il y a une vraie tornade là dehors. Mais nous sommes à l’abri au milieu d’un sacré tas de pierres.
 

Il attendit qu’elle continue, mais elle ne le fit pas… et soudain il réalisa ce qui la préoccupait. Bon sang, il avait agi comme un abruti, insensible et obtus. Il l’avait arrachée au seul environnement qu’elle ait jamais connu pour la planter dans un monde entièrement étranger. Elle était terrifiée par des choses que lui considérait comme tout à fait normales. Comment pouvait-elle se croire en sécurité alors qu’elle ne reconnaissait même pas les bruits qui l’entouraient ? Comment pouvait-elle savoir s’ils étaient ou non dangereux ?
 

—       Écoutez, si vous voulez rester ici, ça ne pose aucun problème. (Il jeta un regard dans la pièce, réfléchissant à l’endroit où placer un autre lit.) Il y a largement la place pour installer un lit pliant.
 

—       Votre lit me convient.
 

—       Très bien. Je dormirai donc sur une couchette.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Parce que j’aime autant ne pas dormir par terre.
 

Il y avait un espace entre les deux fenêtres, peut-être que Fritz pourrait...
 

—       Mais le lit est assez grand pour deux.
 

Phury tourna lentement la tête vers elle. Ah… oui.
 

—       Nous pourrions le partager. (Elle avait toujours les yeux baissés, mais sa voix était ferme, ce qui était une nouveauté.) Et je pourrai au moins affirmer que j’ai couché avec vous.
 

Ah, c’était pour ça.
 

—       D’accord.
 

Elle hocha la tête et fit le tour du lit. Puis se glissa entre les draps. Et se mit en boule sur le côté, face à lui. Une attitude qui le surprit. Il s’attendait plutôt à ce qu’elle ferme très fort les yeux et fasse semblant de dormir.
 

Phury écrasa son mégot et pensa qu’il vaudrait mieux qu’il se mette sur les couvertures. Oui, ce serait plus facile pour eux deux. Mais avant de dormir, il avait une petite urgence dans la salle de bain. Zut.
 

N’importe, il faudrait bien à un moment ou à un autre qu’elle soit au courant pour sa jambe. Il repoussa la couette, tendit la main vers sa canne et se leva. Il l’entendit pousser une sorte de cri étouffé et sentit son regard peser sur lui. Merde, elle doit être horrifiée, pensa-t-il. Les Élues étaient habituées à la perfection physique.
 

—       J’ai perdu une jambe (Peuh, c’était évident.) Mais ça ne me gène pas.
 

Du moins tant qu’il avait à sa disposition une prothèse en bon état de marche.

 

—       Je reviens.
 

Ce fut un vrai soulagement de refermer sur lui la porte de la salle de bain, et il passa plus de temps que nécessaire à l’intérieur. Il se brossa les dents, puis rangea les produits de son armoire à pharmacie. Quand il se trouva à réaligner ses flacons de Motrin, il sut qu’il devait ressortir.
 

Il ouvrit la porte. Et elle était exactement au même endroit, tout au bord du lit, à le regarder avec de grands yeux.
 

En traversant la pièce, il souhaita qu’elle cesse de le dévisager ainsi. Surtout quand il dut s’étendre sur la couette alors que son peignoir ne couvrait pas sa jambe. Il tira le couvre-lit pour se dissimuler et essaya de se détendre. Mais ça n’allait pas. Il avait froid et n’était pas assez couvert avec juste ce truc sur les jambes. Il jeta un coup d’œil sur l’espace qui les séparait. Et paraissait aussi grand qu’un terrain de football. Ils auraient aussi bien pu être dans des lits séparés.
 

—       Je vais éteindre la lampe, dit-il.
 

Quand elle acquiesça sur l’oreiller, il le fit… et se glissa dans le lit sous les couvertures. Dans l’obscurité, il resta rigide et tout tendu. Seigneur… Il n’avait jamais dormi avec quiconque auparavant – du moins si on ne comptait pas la fois où Vishous et Butch avaient dû passer la nuit dans sa chambre durant l’appel de Bella. Ils étaient tellement bourrés qu’ils étaient tous tombés comme des masses. De plus, c’étaient des mâles. Et Cormia… absolument pas.
 

Il inspira profondément. Oui, cette odeur de jasmin était 100% femelle.

 

Il ferma les yeux, prêt à parier qu’elle était tout aussi raide et mal à l’aise que lui. Bon sang, la journée allait être hyper longue. Il aurait dû davantage insister pour faire installer une banquette.
 



Chapitre 46
 


 


 

—       V ? Tu pourrais arrêter de sourire comme ça. Tu me fous les jetons.
 

Assis à table dans la cuisine du manoir, Vishous fit à Butch un geste explicite de la main qui indiquait : « La ferme », avant de revenir à son café. La nuit n’allait pas tarder, ce qui signifiait que d’ici – vingt-huit minutes – il serait libre de filer.
 

Une fois dehors, il se dématérialiserait chez Jane pour jouer au romantique. Il ne savait pas trop comment – Peut-être pourrait-il lui apporter des fleurs ou une connerie du genre ? Disons des fleurs et un système d’alarme qu’il lui installerait lui-même. Á son avis, rien de démontrait plus sûrement l’amour d’un mâle pour sa femelle qu’un sacré paquet de détecteurs de mouvements.
 

Bon sang, il était accroché. Et sérieusement.
 

Elle devait rentrer vers 21 heures. Lui resterait jusqu’à minuit. Ça donnait le temps d’un petit câlin. Mais il n’aurait que quatre heure de chasse.
 

Butch froissa la page des sports, puis se pencha pour embrasser Marissa sur l’épaule avant de reprendre le Courrier de Caldwell. Elle leva les yeux des papiers qu’elle remplissait pour le Refuge, lui caressa doucement le bras, et revint à son travail. Elle avait une morsure fraîche sur le cou et l’expression satisfaite d’une femelle après l’amour.
 

Vishous tiqua et regarda à nouveau son café, tout en se frottant la barbe. Voilà ce que Jane et lui n’aurait jamais en vivant séparément. Même s’il quittait la Confrérie, il ne pourrait rester chez elle durant la journée – à cause du soleil – et la laisser s’installer ici n’était pas une option, question sécurité. Le fait qu’elle connaisse l’existence de la race était déjà un risque. Trop de contacts impliquait trop de détails, aussi la laisser passer du temps au manoir n’était ni intelligent ni prudent.
 

Tandis que Vishous serrait sa tasse dans sa main et se renfonçait dans son siège, il s’inquiéta du futur. Jane et lui s’entendaient bien, mais leurs séparations forcées risquaient d’être difficiles à terme. Les adieux qu’il aurait à lui faire le soir même lui pesaient déjà. Il la voulait près de lui 24 heures sur 24 et sept jours par semaine. Sa voix au téléphone était mieux que rien, mais ce n’était pas assez pour le satisfaire. Mais quelles étaient ses autres options ?
 

Un froissement de papier indiqua que Butch maltraitait le Courrier. Seigneur, le flic était incapable de lire correctement un journal, il fallait toujours qu’il plie les pages à l’envers. Et c’était la même chose avec les magazines. Il ne les lisait jamais sans les transformer en chiffons. Tout en massacrant un article sur l’entraînement de printemps (NdT : Phase de préparation des équipes de Ligue majeure de baseball aux Etats-Unis,) Butch jeta un coup d’œil en coin vers Marissa, et Vishous sut que ces deux-là n’allaient pas tarder à s’esquiver – et pas seulement parce qu’ils avaient fini leurs cafés.
 

Étrange, il le savait par simple extrapolation, et non grâce à ses visions de l’avenir ou parce qu’il pouvait lire dans les esprits. De Butch émanait déjà une fragrance de mâle dédié et Marissa aimait son mâle. Ce n’est pas comme si Vishous recevait des images du couple enfermé dans le cellier ou dans leur chambre à la Piaule.
 

Les seules pensées qu’il pouvait lire actuellement étaient celles de Jane, et encore pas tout le temps. En se frottant la poitrine, il pensa à ce qu’avait dit la Vierge Scribe… que ses visions et sa prescience étaient obscurcies parce qu’il était à un carrefour de sa propre vie, et qu’elles reviendraient lorsqu’il aurait décidé de son avenir. Le problème était que c’était déjà le cas. Il avait récupéré Jane non ? Il allait vivre avec la femelle qu’il voulait. Point final.
 

Il but encore une gorgée. Et continua à se frotter.
 

Le cauchemar était revenu, le matin même. Impossible de prétendre que voir en boucle ce foutu coup de feu n’était qu’une séquelle post-traumatique. Peut-être était-ce alors une allégorie. Son subconscient qui s’inquiétait de ne plus être seul aux commandes. Parce qu’aimer faisait cet effet là. Ce devait être ça. Absolument.
 

—       Dix minutes, marmonna Butch dans l’oreille de Marissa. Je te veux avant ton départ. Je t’en prie, ma puce…
 

Vishous roula des yeux, soulagé que ces roucoulements amoureux l’ennuient. Au moins, il avait tué toute sa testostérone à leur sujet.
 

—       Je t’en prie… Ma puce ?
 

Vishous reprit une gorgée de sa tasse.
 

—       Marissa, vous devriez le flanquer dehors. Ce pleurnichard est de plus en plus énervant.
 

—       Non, je ne crois pas m’y résoudre, dit-elle en riant. (Puis elle rangea ses papiers et se leva en jetant un regard à Butch.) Dix minutes ? D’accord, et tu as intérêt à ce que ça en vaille le coup.
 

Butch avait déjà bondi de sa chaise comme si le truc avait pris feu.
 

—       C’est toujours le cas, non ?
 

—       Mmm… oui.
 

Lorsqu’ils s’embrassèrent, Vishous grommela.
 

—       Allez jouer ailleurs, gamins. Et très loin.
 

Ils venaient juste de sortir lorsque Zsadist arriva au pas de course.
 

—       Merde… Merde… Et merde…
 

—       Que se passe-t-il, mon Frère ?
 

—       J’ai un cours à donner et je suis déjà en retard. (Zsadist attrapa dans le frigo un sachet de petits pains, un pilon de dinde et de la crème glacée.) Merde.
 

—       Et c’est ça ton déjeuner ?
 

—       Quoi ? C’est presque un sandwich à la dinde, non ?
 

—       Je ne pense pas que la glace fasse office de mayonnaise.
 

—       N’importe. (Il fila tout droit jusqu’à la porte.) Au fait, Phury est revenu en ramenant une Élue. Il vaut mieux que tu le saches au cas où tu tomberais sur cette femelle errant dans les couloirs.
 

Oh. Surprenant.
 

—       Comment va-t-il ?
 

Zsadist s’immobilisa.
 

—       J’en sais rien. Il est plutôt coincé. Pas vraiment bavard. Le salaud.
 

—       Tu es mal placé pour le critiquer.
 

—       Et je peux te renvoyer l’ascenseur.
 

—       Touché. (Vishous secoua la tête.) Merde, je lui dois une sacrée chandelle.
 

—       Oui. Et c’est vrai pour nous tous.
 

—       Attrape, Z. (Vishous lui lança la cuillère qu’il avait utilisée pour son café.) Tu vas avoir besoin de ce truc, pas vrai ?
 

Zsadist attrapa la cuillère au vol.
 

—       Ah, j’aurais oublié. Merci. En ce moment, je pense tout le temps à Bella – ça me fout la cervelle à l’envers, tu comprends ?
 

La porte de la cuisine se referma.
 

Dans le silence qui retombait, Vishous reprit son café. Qui était tiède depuis un bout de temps. D’ici un quart d’heure, il serait quasiment glacé. Imbuvable.
 

Oui… Il savait combien c’était difficile de penser à autre chose qu’à sa femelle tout au long du jour et de la nuit.
 

Il le savait même d’expérience.
 

***
 

Cormia sentit le lit bouger lorsque le Primâle roula sur lui-même. Une fois de plus. Il le faisait depuis des heures. Elle n’avait pas fermé l’œil, et était bien certaine qu’il n’avait pas davantage dormi. Á moins qu’il n’ait l’habitude de s’agiter ainsi durant son repos. Il marmonna quelque chose et eut un brusque sursaut qui agita ses membres lourds. Il semblait ne pas réussir à trouver une position confortable, et elle s’inquiétait d’être la cause de son agitation… même sans comprendre pourquoi. Elle s’était appliquée à rester strictement immobile depuis son entrée dans le lit.
 

C’était étrange, cependant. Parce qu’elle était réconfortée par sa présence, malgré la nervosité qu’il affichait. Il y avait quelque chose d’apaisant dans le fait qu’il soit de l’autre côté du lit. Elle se sentait en sécurité près de lui, bien qu’il reste un étranger.
 

La Primâle remua encore, gémit et...
 

Cormia fit un bond lorsque la main du mâle se posa sur son bras.
 

Et lui aussi. Il poussa un grognement, une sorte de question, puis sa main monta et redescendit le long du bras de Cormia comme s’il essayait de comprendre qui se trouvait avec lui.
 

Elle pensa qu’il allait reculer.
 

Tout au contraire, il l’agrippa.
 

Alors que Cormia restait bouche bée de surprise, il émit un autre grondement rauque et tâtonna sous les draps, descendant la main de son bras à sa taille. Puis, comme si elle avait passé une sorte de test, il se colla à elle, passa une cuisse épaisse entre les siennes, et elle sentit quelque chose de dur pousser contre sa hanche. La main du Primâle s’activa ensuite et, avant qu’elle ne comprenne ce qui se passait, le rideau glissait et découvrait son corps.
 

Il poussa un nouveau grondement, plus puissant, et la serra contre lui, si fort que le bâton épais qu’elle avait précédemment senti vint se coller en travers de sa cuisse. Elle eut un petit hoquet de stupeur, mais pas vraiment le temps de réagir ou de penser. La bouche du mâle trouva sa gorge et suça sa peau, une sensation qui fit la vibrer tout entière. Et alors, il commença à bouger de tout son corps, un mouvement d’avant en arrière qui fit naître une sensation brûlante entre les jambes de Cormia, et un nœud de tension dans son ventre.
 

Sans avertissement, les deux bras du mâle s’enroulèrent autour d’elle pour la mettre sur le dos, les magnifiques cheveux multicolores tombant en avant sur le visage de Cormia. Il avait placé ses cuisses épaisses entre les siennes, et il se positionna sur elle, continuant ses mouvements rythmés de va-et-vient. Elle savait que c’était son sexe qu’elle sentait tout contre elle. Mais elle n’était ni prisonnière ni terrifiée. Elle désirait ce qui venait entre ses jambes. Et même, elle… en avait besoin.
 

Timidement, elle posa ses mains sur le dos du mâle. Et sentit le long de sa colonne vertébrale des muscles absolument énormes qui gonflaient le satin de son peignoir tandis qu’il se frottait contre elle. Il grogna à nouveau lorsqu’elle le toucha, comme s’il aimait le contact de ses mains sur lui. Et au moment même où elle voulut toucher sa peau nue, il rejeta son peignoir. Puis il se mit de côté, prit la main de Cormia et la posa entre leurs deux corps. Sur lui.
 

Ils poussèrent ensemble un gémissement lorsqu’elle serra les doigts sur le sexe épais, et elle resta tétanisée de surprise devant sa taille, sa chaleur, son contact… et la douceur de sa peau… et l’étrange pouvoir qui semblait résider dans ce bâton de chair. Lorsqu’elle remua la main, des étincelles de chaleur naquirent au creux de ses cuisses.
 

Mais alors, il poussa un cri étranglé et ses hanches ruèrent en avant. Et ce qu’elle tenait en main commença à se cabrer. Et il y eut de chaudes giclées (venues d’on ne sait où) qui jaillirent sur sa main et son ventre nu.
 

Oh, chère Vierge Scribe, l’avait-elle blessé ?
 

***
 

Phury se réveilla en plein orgasme, couché sur Cormia qui avait la main sur son sexe. Il essaya d’arrêter la réaction de son corps, tenta de bloquer l’éruption sensuelle qui le secouait, mais c’était trop tard et il ne put que céder à la tornade, conscient qu’il la couvrait de sperme.
 

Dès que les contractions cessèrent, il s’écarta d’un bond. Et ce fut encore pire.
 

—       Je suis désolée, dit-elle en le regardant horrifiée.
 

—       De quoi ? 
 

Merde, sa voix était enrouée. En plus, ce serait plutôt à lui de s’excuser.

 

—       Je vous ai blessé… et vous avez saigné.
 

Bon Dieu.
 

—       Ah… non, ce n’était pas du sang.
 

Lorsqu’il repoussa les couvertures pour se lever, il réalisa qu’il était nu et dut fouiller sous les draps pour récupérer son peignoir. Puis il renfila ce foutu truc, empoigna sa canne et fonça jusqu’à la salle de bain chercher une serviette.
 

Il revint vers elle, bien certain qu’elle ne rêvait que de pouvoir se nettoyer de sa semence. Il en avait vraiment foutu partout.
 

—       Laissez-moi… (Il vit alors le rideau sur le tapis. Oh, génial. Elle était nue. Fantastique.) En fait, peut-être pourriez-vous vous nettoyer sans mon aide.
 

Il détourna le regard en lui tendant la serviette.

 

—       Prenez ça. Et essuyez-vous.
 

Du coin de l’œil, il la vit se frotter maladroitement sous les couvertures et fut envahi par un profond dégoût de lui-même. Quel porc ! Comment avait-il pu abuser ainsi de cette pauvre femelle ?
 

Quand elle lui rendit la serviette, il dit :
 

—       Vous ne pouvez rester avec moi. Ce n’est pas bien. Tant que nous resterons ici, vous dormirez dans l’autre chambre.
 

Il y eut un bref silence. Puis elle dit :

 

—       Oui, votre Grâce.
 



Chapitre 47
 


 


 

La nuit tomba alors que John se trouvait dans le gymnase souterrain, aligné avec sa classe, une dague dans la main droite et les pieds plantés au sol, en position d’attaque. Quand Zsadist siffla entre ses dents, John et les autres se mirent à exécuter les différents mouvements de leur exercice : Frapper à toute volée vers la poitrine, esquiver de côté, reculer, puis attaquer par en dessous.
 

—       John, sois plus précis.
 

Merde, il était nul. Une fois de plus. Avec la triste sensation d’être borgne et manchot, il essaya encore de trouver un rythme et une meilleure position, mais il manquait d’équilibre et ses membres n’avaient aucune coordination.
 

—       John… Arrête un moment. (Z vint se placer derrière lui et mit ses bras sur les siens.) Recommence. Jeunes gens, en position.
 

John reprit sa posture, attendit le coup de sifflet… et merda complètement. Encore. Cette fois, lorsque Zsadist lui fit face, il ne put même pas regarder le Frère dans les yeux.
 

—       On va essayer autre chose. (Z prit sa dague et la changea de main.)
 

John secoua la tête. Il était droitier.
 

—       On peut toujours essayer, dit Zsadist. On y va.
 

John se remit en position. Un autre coup de sifflet. Un autre mass...
 

Non, ce ne fut pas le cas. Comme par miracle, son corps tomba avec un parfait naturel dans la série de mouvements. Son rythme devint aussi vif que létal. Tout se synchronisa, bras et jambes parfaitement au courant de ce qu’ils devaient faire, sa dague bien en main, ses muscles retrouvant un très ancien savoir qu’il ignorait posséder.
 

Á la fin de l’exercice, il eut un sourire. Qui se figea net devant le regard de Z. Le Frère le fixait étrangement, mais il se reprit aussitôt et dit :
 

—       C’est mieux, John. Beaucoup mieux.
 

John baissa les yeux sur la lame. Avec un serrement de cœur, il se revit accompagner Sarelle jusqu’à sa voiture, deux jours avant sa mort. Il avait alors souhaité avoir une dague pour la protéger – et en avait même senti le contact dans sa paume. Á droite. Aurait-il changé de main dominante durant sa transition ? Mais pourquoi ?
 

—       En position, jeunes gens, cria Zsadist.
 

Ils répétèrent la séquence vingt-trois fois de suite. Puis travaillèrent sur d’autres mouvements qui impliquaient de tomber sur un genou avant de se relever pour plonger, dague en avant. Zsadist arpentait la ligne des élèves, rectifiant certaines positions, aboyant ordres et commentaires. 
 

Mais le guerrier ne le reprit pas. Pas une seule fois. D’ailleurs John sentait bien que tout s’articulait parfaitement. Il avait trouvé son filon et sortait l’or à pleins galons.
 

Quand le cours fut terminé, il se dirigea vers les vestiaires lorsque Zsadist le rappela et l’emmena dans la salle des équipements où il alla jusqu’à l’armoire fermée à clé qui contenait les dagues.
 

—       Á partir de maintenant, tu utiliseras ceci. (Zsadist lui tendit une dague à poignée bleue.) Elles sont calibrées pour les gauchers.
 

John soupera la lame et se sentit plus à l’aise encore, plus fort. Il s’apprêtait à remercier quand il remarqua que Z le regardait encore avec la même expression étrange qu’il avait eue plus tôt dans le gymnase.
 

John mit la dague dans la ceinture de son ji et indiqua par signes :
 

—       Quoi ? Ce n’est pas la bonne position ?
 

Zsadist frotta de la main son crâne aux cheveux ras.
 

—       Tu sais combien j’ai connu de guerriers gauchers ?
 

John en perdit le souffle, et eut le pressentiment de ce qui allait venir.
 

—       Non.
 

—       Un seul. Et tu sais qui c’était ?
 

—       Non.
 

—       Darius. Oui, D était gaucher.
 

John regarda sa main gauche. Darius. Son père.
 

—       Et tu bouges exactement comme lui, marmonna Zsadist. C’est incroyable à voir. Sincèrement, c’est comme s’il était revenu.
 

—       C’est vrai ?
 

—       Oui. D était génial avec une dague, si souple. Comme toi. N’importe. (Zsadist lui envoya une claque sur l’épaule.) Un gaucher, hein ? Pourquoi pas ?
 

John regarda le Frère s’éloigner, puis considéra à nouveau sa paume.
 

Une fois de plus, il s’interrogea sur son père. Il aurait aimé connaître ses traits, sa voix, sa pensée. Seigneur, il aurait donné n’importe quoi pour avoir des informations sur ce mâle. Peut-être pourrait-il un jour interroger Zsadist ? Mais il craignait de s’effondrer d’émotion.
 

Si seulement il y avait d’autres moyens de savoir !
 

***
 

Jane rentra sa voiture en marche arrière dans son garage, et jura en coupant son moteur. 23 h 30. Elle avait plus de deux heures de retard pour retrouver V.
 

Elle avait été retardée par une urgence. Déjà, alors qu’elle s’apprêtait à partir, la moitié de son personnel avait semblé se donner le mot pour venir la voir avec une question ou une autre. Ensuite, une patiente était arrivée en catastrophe dans l’arène, et elle avait dû l’examiner avant de parler à la famille.
 

Elle avait envoyé un texto à Vishous pour indiquer qu’elle était coincée. Puis un autre pour le prévenir de son retard. Il avait répondu que c’était pas un problème. Mais quand elle avait finalement appelé pour dire qu’elle rentrait, elle n’avait eu que sa boîte vocale.
 

Elle sortit de la voiture et referma la porte du garage, à la fois excitée de retrouver Vishous et épuisée de sa longue journée. Ils avaient passé la nuit précédente à autre chose qu’à dormir, et elle s’en ressentait. 
 

En entrant dans la cuisine, elle cria :
 

—       Désolée d’être aussi en retard.
 

—       C’est pas grave, dit-il depuis le salon.
 

Elle passa la porte… et se figea. Il était assis dans le noir sur le canapé, les jambes croisées, son blouson de cuir posé à côté de lui – ainsi qu’un bouquet d’arums. Il était aussi rigide qu’un bloc de glace. Merde.
 

—       Salut, dit-elle en jetant sa veste et son sac sur la table de salle à manger qui lui venait de ses parents.
 

—       Hey. (Il décroisa les jambes et planta ses coudes sur ses cuisses.) Un problème à l’hôpital ?
 

—       Oui. Plutôt. (Elle s’assit près des fleurs.) Elles sont magnifiques.
 

—       C’est pour toi.
 

—       V, je suis absolument désolée...
 

Il l’arrêta de la main.
 

—       Tu n’as pas à l’être. Je peux comprendre.
 

En l’examinant, elle comprit qu’il ne cherchait pas à la culpabiliser, il était juste déçu. Et c’était pire en fait. Venant d’un homme aussi puissant, elle l’aurait mieux supporté de l’égoïsme que cette calme résignation.
 

—       Tu as l’air fatiguée, dit-il. Il vaut mieux que tu te couches vite.
 

Elle se pencha et caressa doucement l’une des fleurs du bout du doigt. Elle appréciait qu’il ne soit pas tombé dans la banalité en apportant des roses ou même des arums blancs. Ceux-ci étaient d’un pêche soutenu. Somptueux.
 

—       J’ai pensé à toi, aujourd’hui, dit-elle. Beaucoup.
 

—       C’est vrai ? (Même sans le regarder, elle sentit le sourire dans sa voix.) Et tu pensais quoi ?
 

—       Á tout. Á rien. Á combien j’aimerais dormir près de toi chaque nuit.
 

Elle ne dit pas avoir renoncé à Columbia. Abandonner une telle opportunité était étrange, mais elle ne voulait plus d’un poste à New-York – et d’autres responsabilités – quand son seul rêve était de rester davantage avec V. Elle aurait aimé ça, bien sûr, mais la vie était faite de sacrifices, de choix en fonction de ses priorités. Et imaginer pouvoir tout avoir à la fois n’était qu’une illusion.
 

Elle bâilla soudain sans pouvoir se retenir. Merde, elle était crevée.
 

Vishous se leva et lui tendit la main.
 

—       Allez, au lit. Tu dormiras un moment au moins près de moi.
 

Elle le laissa l’emmener à l’étage, où il la déshabilla et la mit sous la douche. Elle s’attendit à ce qu’il la rejoigne mais il secoua la tête.
 

—       Si je me déshabille, je vais t’empêcher de dormir pendant au moins deux heures. (Les yeux de diamant brillaient en se posant sur les seins nus exposés) Oh… Bon Dieu – Je crois que je vais t’attendre dans la chambre.
 

Elle sourit en voyant la porte vitrée se fermer et l’immense silhouette noire quitter la salle de bain. 
 

Dix minutes plus tard, elle émergea, propre et détendue, dans une chemise de nuit courte.
 

Vishous avait préparé le lit et arrangé les oreillers.
 

—       Au lit, ordonna-t-il.
 

—       Je déteste les ordres, marmonna-t-elle.
 

—       Mais tu obéiras quand même. De temps en temps. (Il lui mit une tape sur les fesses.) Installe-toi bien.
 

Elle le fit, tapant les oreillers et tirant la couette sous son menton pendant qu’il faisait le tour du lit pour se coucher sur les couvertures. Puis il glissa son bras sous la tête de Jane et la serra contre lui. Elle pensa : Mon Dieu qu’il sent bon ! Et ses caresses apaisantes le long de son dos étaient divines.
 

Après un moment, elle annonça dans le noir :
 

—       J’ai perdu une patiente ce soir.
 

—       Merde, je suis désolé.
 

—       Oui… Impossible de la sauver. Parfois, on le sait. Je l’ai su avec elle, mais j’ai pourtant essayé. Et tout le long… oui, je savais que ça ne servirait à rien.
 

—       Ça doit être dur.
 

—       Horrible. J’ai dû aller dire à la famille qu’elle ne s’en sortirait pas, mais au moins ils étaient tous là quand elle est morte. Je trouve ça bien. Regarde ma sœur ? Elle est morte toute seule. Je déteste cette idée. 
 

» (Jane évoqua la jeune femme qui avait fait un arrêt cardiaque dans l’arène.) La mort est une chose étrange. La plupart des gens pensent que c’est immédiat – couic, un interrupteur à éteindre. Mais en fait, c’est plus progressif, un peu comme un magasin qu’on ferme pour la nuit. Les choses s’arrêtent les unes après les autres jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une petite lumière en place, alors que tout est déjà verrouillé. En tant que médecin, je peux intervenir et empêcher la progression naturelle en suturant une blessure, en donnant plus de sang ou même en forçant médicalement certaines fonctions. Mais parfois… oui, parfois le propriétaire s’en va et on ne peut rien faire contre ça. 
 

» (Elle eut un rire triste.) Désolée, je ne voulais pas être aussi morbide.
 

Il lui caressa tendrement le visage dans le noir.
 

—       Tu n’es pas morbide. Tu es merveilleuse.
 

—       Tu manques d’objectivité, dit-elle avant de bâiller si fort que sa mâchoire craqua.
 

—       Mais j’ai quand même raison. (Il lui embrassa le front.) Dors maintenant.
 

Elle dut obéir à cet ordre-là car, bien plus tard, elle se réveilla en le sentant quitter le lit.
 

—       Ne pars pas.
 

—       Je le dois. Je suis censé aller patrouiller au centre-ville.
 

Lorsqu’il se leva, elle admira ce géant d’homme – euh, de mâle – avec ses cheveux noirs brillant sous la lueur des réverbères de la rue.
 

Elle ressentit une vague de tristesse si forte qu’elle dut fermer les yeux.
 

—       Hey, dit-il en s’asseyant près d’elle. Pas de ça. Toi et moi, ce n’est pas triste. Je ne veux pas que tu sois triste.
 

Elle eut un rire un peu étranglé.
 

—       Comment peux-tu savoir ce que je ressens ? Je suis pathétique à ce point ?
 

Il se tapa le nez du doigt.
 

—       Je le sens. La tristesse a le même parfum qu’une pluie au printemps.
 

—       Je déteste devoir te dire adieu.
 

—       Moi aussi. (Il se pencha et posa ses lèvres sur son front.) Là, dit-il ensuite en enlevant sa chemise à manches longues pour la poser sur elle. Prétends que c’est moi.
 

Elle colla son nez dans le vêtement encore tiède, et le parfum de V la calma un peu. Lorsqu’il se redressa, dans son tee-shirt noir, il semblait invincible et puissant, comme un super-héros. Et pourtant, il était bel et bien vivant.
 

—       Je t’en prie… dit-elle, fais attention à toi.
 

—       Toujours. (Il l’embrassa à nouveau.) Je t’aime.
 

Dès qu’il recula, elle se jeta en avant et le retint. Elle n’arrivait plus à trouver ses mots, mais son silence fut éloquent.
 

—       Moi aussi je déteste devoir te quitter, dit-il d’une voix rauque. Mais je reviendrai. Je te le promets.
 

Après un dernier baiser, il s’éloigna, disparut à travers la porte, et elle l’écouta descendre l’escalier pour prendre son blouson. Elle serra sa chemise contre elle en fermant les yeux.
 

Avec un timing parfaitement merdique, la porte du garage d’à côté commença à s’ouvrir en couinant, puis se coinça à mi-course et le moteur emballé émit un hennissement qui fit vibrer la fenêtre.
 

Jane donna un coup de poing à son oreiller, et se retourna dans le lit avec une féroce envie de hurler.
 

***
 

En enfilant son harnais et ses dagues, Vishous était mal à l’aise et nerveux. Il avait désespérément envie d’un joint pour retrouver sa concentration avant de sortir. Il n’était pas dans son état normal, et un poids énorme l’écrasait.
 

—       Vishous, attend, cria la voix de Jane du haut de l’escalier alors qu’il s’apprêtait à se dématérialiser. Attends !
 

Il l’entendit dévaler les escaliers et elle apparut à la porte, emmitouflée dans la chemise trop grande dont les pans lui tombaient presque aux genoux.
 

—       Que...
 

—       J’ai une idée. Dingue mais plutôt géniale. (Avec ses joues enflammées et ses yeux brillants, elle était la plus belle chose qu’il ait jamais vue.) Et si je m’installais avec toi ?
 

Il secoua la tête.
 

—       J’aimerais bien, mais...
 

—       Je pourrais devenir le chirurgien personnel de la Confrérie.
 

—       Quoi ?
 

—       Vous devriez vraiment avoir un toubib à demeure, tu sais. Et tu as dit que vous avez des problèmes avec ce mec, Havers. Et bien, je pourrai régler ça. J’engagerai une infirmière, j’aménagerai votre salle de soins, je commanderai plein de matériel et je m’occuperai de tout. Tu as bien dit que vous aviez régulièrement des blessés dans la Confrérie, pas vrai ? En plus, Bella est enceinte, et il y aura peut-être d’autres bébés dans le futur.
 

—       Alors, tu abandonnerais l’hôpital ?
 

—       Oui, mais j’aurai quelque chose en échange.
 

Il piqua un fard.

 

—       Moi ?
 

Elle éclata de rire.

 

—       Oui, bien sûr. Mais je parlais aussi d’autre chose.
 

—       De quoi ?
 

—       De la chance d’étudier votre race de façon scientifique. Tu sais, ma seconde passion est la génétique. Si je dois passer les vingt prochaines années à vous garder en forme, et si je peux aussi étudier les différences entre humains et vampires, alors je dirai que ma vie aura été utile. Je veux savoir d’où vous venez, comment vous fonctionnez et pourquoi vous n’attrapez pas de cancer. Ce sont des choses importantes, Vishous, des choses qui pourront être utiles à nos deux races. Je n’ai pas l’intention de vous utiliser comme cobayes… du moins, si peut-être, mais pas de la façon détachée dont je l’aurais fait autrefois. Je t’aime, et je veux tout savoir sur toi.
 

Il la regardait et n’arrivait même plus à respirer. Encore moins à parler.
 

Elle tiqua et dit alors :
 

—       Je t’en prie, dis quelque ch...
 

Il l’écrasa contre sa poitrine.
 

—       Oui… Si Wrath est d’accord, et si tu es vraiment sûre de toi, alors… Oui.
 

Elle glissa ses bras autour de la taille du vampire et le serra fort.

 

Bon sang, Vishous avait l’impression de s’envoler. Il ressentait une plénitude exaltante, enivrante, le cœur, la tête et le corps en harmonie, comme des petites pièces de puzzles parfaitement imbriquées, une entité sans aucun manque. Il s’apprêtait à dire un truc lamentablement guimauve quand son téléphone sonna. Avec un juron, il le sortit de sa ceinture et aboya :
 

—       Quoi ? Chez Jane. Tu viens me chercher ? Maintenant ? Oui. Merde. Oui, d’accord Je t’attends, Hollywood. (Il referma son Razr). C’est Rhage.
 

—       Tu crois qu’ils vont être d’accord pour que je revienne ?
 

—       Oui, bien sûr. En fait, Wrath préférera que tu sois définitivement dans notre monde. (Il lui caressa la joue des doigts.) Et moi aussi. Je n’ai jamais cru que tu abandonnerais ta vie.
 

—       Je n’abandonne rien du tout, je vais juste la vivre différemment. Je veux dire… je n’ai aucun ami, tu sais, (Sauf Manello.) Et rien ne me retient vraiment ici – En fait, je m’apprêtais à quitter Caldwell pour aller à Manhattan. Et puis… je suis bien plus heureuse avec toi.
 

Il la regarda longuement, buvant des yeux ses traits fermes, ses cheveux courts, ses yeux vifs couleur de forêt.
 

—       Je ne t’aurais jamais demandé ça, tu sais… De tout quitter pour moi.
 

—       Je sais, et c’est une des raisons qui font que je t’aime tant.
 

—       Tu me diras les autres plus tard ?
 

—       Peut-être. (Il ne s’attendait pas à ce qu’elle lui glisse une main entre les jambes, il eut un sursaut et inspira brusquement.) Je te montrerai aussi.
 

Il l’embrassa passionnément, plongeant sa langue en elle tout en la poussant contre le mur. Il n’en avait rien à cirer que Rhage doive probablement déjà l’attendre devant la porte parce que...
 

Son téléphone sonna. Encore et encore. Sans répondre, il releva la tête et regarda par la fenêtre. Rhage était debout sur la pelouse, le téléphone à l’oreille, le regard fixé sur lui. Le Frère montra ostensiblement sa montre, puis lui fit un doigt d’honneur.
 

Vishous envoya son poing dans le mur et recula.
 

—       Je reviendrai juste avant l’aube. Tu as intérêt à être nue.
 

—       Tu ne préfères pas me déshabiller ?
 

—       Non, parce que cette chemise finirait en loques alors que je veux que tu dormes toutes les nuits dedans jusqu’à ce que tu sois définitivement dans mon lit. Alors – Sois – Nue.
 

—       On verra.
 

Tout le corps du vampire se tendit devant cette rébellion. Et elle le sut. Elle lui adressa un regard sensuel.
 

—       Seigneur, que je t’aime ! dit-il.
 

—       Je sais, Maintenant, va vite tuer tes trucs. Je t’attendrai.
 

Il lui sourit. Et se dématérialisa devant la maison, à côté d’Hollywood, s’assurant que le mhis était bien en place. Oh, génial. En plus, il pleuvait. Vishous aurait nettement préféré rester au chaud avec Jane plutôt que se geler avec son Frère. Á qui il ne put s’empêcher de jeter un regard mauvais.
 

—       Ça t’aurait vraiment tué d’attendre cinq minutes de plus ?
 

—       C’est ça. Si je t’avais laissé commencer avec ta femelle, j’étais bon pour prendre racine jusqu’au printemps prochain.
 

—       Et tu...
 

V fronça les sourcils et regarda l’appartement d’à côté. La porte du garage était coincée, et on voyait des phares par en-dessous. Il y eut le bruit d’une portière violemment claquée, et aussitôt une odeur douceâtre flotta dans l’air, comme si du talc avait été jeté dans le vent froid.
 

Au même moment, Jane ouvrit sa porte en grand et sortit en courant, tenant à la main le blouson en cuir de V. Elle allait si vite que les pans de la chemise flottaient derrière elle.
 

—       Tu as oublié ça !
 

Et soudain tout se mit en place. Vishous sut que les pièces éparses s’alignaient déjà dans une ignoble fatalité. Le cauchemar qui l’avait torturé prenait vie.
 

—       Non ! hurla-t-il.
 

La séquence se décomposa en une série de secondes qui durèrent chacune un siècle. Rhage qui le regardait comme s’il était devenu fou. Jane qui courait sur l’herbe. Lui qui laissait tomber le mhis tandis que la terreur le submergeait. Le lesser qui sortait de sous la porte du garage avec une arme à la main.
 

Le coup de feu ne fit aucun bruit à cause du silencieux en place sur le canon. Vishous avait déjà plongé vers Jane pour essayer de la protéger de son corps. Il n’y réussit pas. Elle fut atteinte dans le dos. La balle en ressortant lui fit éclater le sternum. Elle tomba en avant, tout droit dans les bras tendus de V. Qui la retint et tomba à genoux avec elle, le cœur broyé de douleur.
 

Il ne réalisa même pas que Rhage fonçait vers l’égorgeur. Tout ce qu’il savait était que son cauchemar se réalisait : Le sang sur sa chemise. Son corps tordu sous les affres de l’agonie. La mort qui venait – mais pas pour lui. Pour Jane.
 

—       Deux minutes, dit-elle en haletant, la main serrée contre sa blessure béante. Je n’ai que… deux minutes. (Une artère était touchée et elle le savait.)
 

—       Jane…
 

—       Je… (Elle s’agrippa au bras de V.) Reste. Merde… Vais pas… m’en…
 

Tirer était le mot qu’elle allait prononcer, mais il l’en empêcha.
 

—       Ne dis pas ça !
 

—       Vishous… (Elle avait déjà les yeux vitreux et son teint blêmissait à vue d’œil.) Tiens ma main. Ne me laisse pas. Ne pars… Je ne veux pas mourir seule.
 

—       Ça va aller. (Il voulut la relever.) Je vais t’emmener chez Havers.
 

—       Vishous. C’est foutu. Tiens ma main. Je vais… Oh, merde. (Elle se mit à pleurer tout en peinant à respirer.) Je t’aime.
 

—       Non !
 

—       Je t’ai…
 

—       Nooon !
 


 



Chapitre 48
 


 


 

En ressentant un choc violent, la Vierge Scribe leva les yeux de l’oiseau qu’elle tenait à la main. Ô épouvantable épreuve. Ô impitoyable destinée. Ce qu’elle avait pressenti et craint tout du long s’était réalisé, cette brèche dans la structure de sa réalité. Et sa punition était désormais en cours.
 

Cette femelle – cette humaine que son fils aimait si fort – mourait à cet instant précis. Il la tenait dans ses bras et il la regardait saigner et mourir.
 

D’une main tremblante, la Vierge Scribe reposa la mésange sur une branche de l’arbre blanc et chancela jusqu’à la fontaine. Une fois sur la margelle de marbre, elle sentit la lumière peser sur ses voiles comme si de lourdes chaînes l’enserraient soudain. Elle était responsable de ce qu’endurait son fils. En vérité, c’est elle qui avait provoqué ce désastre. Parce qu’elle avait enfreint les règles. Trois siècles auparavant, elle avait enfreint les règles.
 

Á la genèse du monde, elle avait reçu en apanage le don de création et agi en conséquence, après avoir atteint sa maturité. Elle avait ainsi créé une race. Mais ensuite, par fol égoïsme, elle avait fécondé la vie sans en avoir le droit. En cela, elle avait apporté une terrible malédiction sur ce qu’elle avait engendré. Le destin de son fils – depuis les supplices qu’il avait endurés auprès de son géniteur jusqu’à l’existence glacée et solitaire qu’il avait menée adulte pour aboutir à cette effroyable agonie – Oui, ce n’était qu’une expiation. Parce que chaque fois qu’il souffrait, elle endurait une peine exponentielle.
 

Elle aurait voulu supplier son Père, mais savait à l’avance l’inutilité de cette démarche. Elle avait fait ses choix – rien d’autre ne Le concernait. Elle seule devait en supporter les conséquences.
 

Mentalement, elle traversa les dimensions spatiotemporelles pour voir ce qu’endurait son fils. Et ressentit comme la sienne la souffrance de Vishous – le choc glacé de sa stupeur – la brûlure de son déni – la violence de son horreur. Elle vécut à travers lui la mort de sa bien-aimée, le froid qui figeait peu à peu le corps de l’humaine tandis que le sang remplissait sa cage thoracique et mettait son cœur en fibrillation. Elle entendit les mots sans fin que murmurait son fils, ses serments d’amour et de passion. Elle sentit l’odeur amère de la terreur qui émanait de lui.
 

Elle ne pouvait rien faire. Malgré son incroyable pouvoir, elle se retrouvait impuissante parce que le destin et les conséquences du libre arbitre étaient du ressort de son Père. Lui seul connaissait la carte définitive de l’Éternité, l’équilibre entre des choix acceptés ou rejetés, les chemins connus et les sentiers à découvrir. C’était Lui le Livre, la Page et l’Encre indélébile. Pas elle.
 

C’est précisément pourquoi Il ne viendrait pas la voir. Son destin était de pâtir de ce que souffrait un innocent né d’un corps qu’elle n’aurait jamais dû prendre. Son fils vivait comme une âme en peine à cause des choix qu’elle avait faits.
 

Avec un gémissement, la Vierge Scribe quitta son corps et glissa hors de ses vêtements, laissant les voiles noirs retomber sur le marbre. Dans un arc de lumière, elle fusionna avec l’eau, traversa les molécules H2O que son chagrin fit soudain bouillonner et s’évaporer. Tandis que continuait le transfert d’énergie, un nuage blanc s’éleva au dessus de la fontaine, avant de retomber dans la cour en lourdes gouttes comme les larmes qu’elle ne pouvait verser.
 

Sur l’arbre blanc, les oiseaux tendirent le cou et regardèrent tomber la pluie comme s’ils étudiaient ce phénomène inconnu. Puis, un à un, ils quittèrent leur perchoir et voletèrent jusqu’à la fontaine. Alignés sur la margelle de marbre, ils firent face l’eau brillante et évanescente que la mère éplorée habitait. Ils veillèrent sur elle durant son chagrin et ses regrets, la protégeant comme si chacun d’entre eux était aussi puissant qu’un aigle et aussi féroce.
 

Comme toujours, ils étaient sa seule consolation et ses seuls amis.
 

***
 

Jane eut conscience d’être morte.
 

Elle le comprit en se retrouvant dans un brouillard épais face à quelqu’un qui ressemblait à sa sœur décédée. Donc, elle devait avoir clamsé. Sauf que – 
 

Ne devrait-elle pas être bouleversée ? Ne devrait-elle pas s’inquiéter de Vishous ? Ne devrait-elle pas éprouver de la joie de retrouver sa petite sœur ?
 

—       Hannah ? dit-elle pour s’assurer de ce qu’elle voyait. C’est toi ?
 

—       En quelque sorte. (L’image de sa sœur haussa les épaules, ce qui fit remuer les beaux cheveux roux.) En fait, je ne suis qu’un messager.
 

—       Bon, tu lui ressembles drôlement.
 

—       Bien sûr. Ce que tu vois est le souvenir que tu as gardé d’elle dans ta tête.
 

—       D’accord… c’est comme dans La Quatrième Dimension. Attends, c’est peut-être un rêve ?
 

Voilà qui serait une sacrément bonne nouvelle après ce qui venait d’arriver.
 

—       Non, tu es morte. En fait, tu es encore au milieu.
 

—       Au milieu de quoi ?
 

—       Du transfert. Ni vraiment ici, ni encore là.
 

—       Tu pourrais être un peu plus précise ?
 

—       Pas vraiment. (Le fantôme de Hannah esquissa son adorable petit sourire, celui qui réussissait même à faire fondre leur cuisinier renfrogné d’autrefois, Richard.) Bon, voilà ton message : Tu dois accepter de le laisser partir, Jane. Si tu veux trouver la paix, tu dois accepter.
 

S’il s’agissait de Vishous, il n’en était pas question.
 

—       Je ne peux pas.
 

—       Tu le dois. Sinon, tu resteras perdue. Tu n’as pas beaucoup de temps où tu peux rester au milieu comme ça.
 

—       Et que m’arrivera-t-il ensuite ?
 

—       Tu seras à jamais perdue. (Le spectre de Hannah prit un air grave.) Laisse-le partir, Jane.
 

—       Comment ?
 

—       Tu le sais très bien. Et si tu le fais, tu pourras me retrouver réellement de l’autre côté. Laisse – Le – Partir.
 

Et le messager disparut.
 

Une fois seule, Jane regarda autour d’elle. Le brouillard était vraiment épais, aussi dense qu’une pluie battante qui lui bouchait tout l’horizon.
 

Elle eut peur soudain. Ce n’était pas juste. Elle n’avait aucune envie de se trouver là. Elle ressentit aussi un sentiment d’urgence, comme si le temps lui était compté… bien qu’elle ignore comment elle pouvait le savoir. 
 

Puis elle pensa à Vishous. Si le laisser partir signifiait ne plus l’aimer, ce n’était pas possible.
 



Chapitre 49
 



 



 

Vishous avait pris l’Audi de Jane et fonçait dans la nuit comme un damné s’échappant des enfers. Il était à mi-chemin de chez Havers lorsqu’il réalisa qu’elle n’était plus avec lui dans la voiture. Il ne transportait que son cadavre.
 

La seule énergie vivante dans l’habitacle était la panique qu’il ressentait, le seul cœur qui battait était le sien, et seuls ses yeux clignaient encore.
 

Et son instinct de mâle dédié lui confirma ce que niait encore son cerveau. Oui, son sang savait qu’elle était partie. Assommé, Vishous leva le pied de l’accélérateur, et l’Audi ralentit peu à peu avant de s’arrêter. La Route 22 était déserte, sans doute à cause du violent orage qui s’annonçait. Mais qu’importe, il serait resté planté au milieu de la route même s’il y avait eu un trafic important.
 

Jane était dans le siège passager. Il avait attaché la ceinture, et la sangle retenait sa chemise qu’il avait roulée contre la blessure comme un pansement.
 

Il ne tourna pas la tête.
 

Il ne pouvait supporter de la regarder.
 

Il garda les yeux fixés droit devant lui, sur la ligne jaune au milieu de la route. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise de droite à gauche, et leur rythme saccadé ressemblait au bruit d’une vieille horloge : « Tic…tac…tic…tac… »
 

Le passage du temps n’avait plus aucune importance. Il n’était pas pressé.
 

Tic…tac…tic…
 

Vu la douleur qu’il ressentait à la poitrine, il avait le sentiment d’être mort lui aussi. Il ne savait pas comment il réussissait à tenir debout en souffrant autant.
 

Tic…tac…
 

Droit devant, la route faisait une courbe, et la forêt bordait de près le goudron du bas-côté. Sans raison particulière, il remarqua que les arbres étaient très serrés, leurs branches et feuilles s’emmêlant au dessus des fûts comme de la dentelle noire.
 

Tic…
 

La vision qui le frappa fut si calme qu’il ne réagit pas tout de suite à ce que voyaient ses yeux, ni au fait que la paysage ait changé. Mais alors, il vit un mur, du marbre gravé de signes subtils… éclairé par une lumière très intense. Et il se demanda d’où diable venait un tel éclairage...
 

Avant de réaliser qu’il s’agissait des phares d’une voiture.
 

Le hurlement d’un klaxon le ramena à la réalité et il écrasa l’accélérateur en tournant le volant à droite. L’autre véhicule dérapa sur la chaussée mouillée, puis reprit sa route et disparut derrière lui.
 

Vishous se concentra à nouveau sur la forêt et reçut la suite de sa vision comme un film qui continuerait à défiler. Avec une indifférente amorphe, il se regarda agir d’une façon inconsciente et plus que discutable, vit le futur se dérouler, nota les détails. Quand la vision s’effaça, il avait au moins un but désespéré. Alors il repartit… fonçant loin de Caldwell deux fois plus vite que la vitesse légale ne le permettait.
 

Lorsque son téléphone sonna, il tendit la main vers le siège arrière où il avait jeté son blouson, sortit le truc de sa poche et l’éteignit. Puis il s’arrêta sur le bord de la route, arracha le clapet arrière de son Razr, en sortit la puce GPS qu’il posa sur le tableau de bord de l’Audi avant de la fracasser d’un coup de poing.
 

***
 

—       Merde de merde, où est-il ?
 

Phury raccrocha et regarda Wrath arpenter rageusement son bureau tandis que les autres Frères s’écartaient prudemment devant lui. Quand le roi passait en mode bulldozer, il valait mieux ne pas rester sur son chemin sinon il vous piétinait sans même le remarquer.
 

Sauf qu’apparemment, il attendait aussi une réponse.
 

—       Est-ce que je parle tout seul, bordel ? Où diable est passé V ?
 

Phury s’éclaircit la voix.
 

—       Nous ne savons pas. Son GPS a claqué il y a une dizaine de minutes.
 

—       Claqué ?
 

—       Il a été coupé. En général, le signal crépite pas mal quand V a un téléphone avec lui, mais là… hum, on n’a plus rien du tout. 
 

—       Génial. Bordel, mais je rêve.
 

Wrath arracha ses lunettes et se frotta les yeux en grimaçant. Merde. Il avait de ces putains de migraines récemment… C’était sans doute dû au fait de trop forcer sur ses yeux pour lire mais, de toute évidence, un Frère qui manquait à l’appel n’améliorait pas les choses.
 

De l’autre côté de la pièce, Rhage poussa un juron et referma son téléphone.
 

—       Il n’est pas chez Havers. Écoute, il est peut-être allé l’enterrer quelque part. Je sais bien que le sol est sacrément gelé mais avec sa main, ça ne lui poserait pas de problème.
 

—       Tu crois vraiment qu’elle est morte ? marmonna Wrath.
 

—       D’après ce que j’ai vu, elle a pris une balle en pleine poitrine. Ensuite, le temps que je tue ce lesser et que je revienne, ils avaient disparu tous les deux – et la voiture aussi. Mais – oui, je suis sûr qu’elle est morte.
 

Wrath regarda Butch, qui était resté parfaitement silencieux depuis son entrée dans la pièce.
 

—        Tu connais les femelles qu’il utilise pour baiser ou boire ?
 

Le flic secoua la tête.
 

—       Non. Il a toujours été très discret sur cette partie de sa vie.
 

—       Bon, nous ne pouvons pas le chercher là. Encore une bonne nouvelle. Pourrait-il être dans son appartement en ville ?
 

—       Je m’y suis arrêté avant de rentrer, dit Butch. Il n’y était pas, et sincèrement, vu la façon dont il utilise cet endroit, je ne pense pas qu’il y aille. 
 

—       Et il ne nous reste que deux ou trois heures avant le lever du soleil. 
 

Wrath s’assit lourdement derrière son bureau Louis XVI, et serra les mains sur les accoudoirs délicats comme s’il allait bondir à tout moment.
 

Le téléphone de Butch sonna et il se précipita pour répondre :
 

—       V ? Oh… c’est toi, ma puce. Non… rien encore. Oui. Oui, je le ferai. C’est promis. Je t’aime aussi.
 

Lorsque le flic raccrocha, Wrath se tourna pour regarder le feu qui brûlait dans l’âtre et resta un moment silencieux, réfléchissant sans nul doute – comme ils le faisaient tous – aux dernières options qui leur restaient. C’est-à-dire… aucune. Á cette heure, Vishous pouvait être n’importe où. Et même si les Frères partaient tous ensemble à sa poursuite aux quatre coins du globe, ils ne feraient que chercher la classique aiguille dans la botte de foin. De plus, il était évident que Vishous avait lui-même détruit la puce GPS de son téléphone. Il ne voulait pas être retrouvé.
 

Wrath finit par dire.
 

—       La grenade est dégoupillée, les mecs. On n’a plus qu’à attendre de voir où elle va péter.
 

***
 

Vishous choisit avec soin l’endroit de l’accident. Il le voulait à la fois suffisamment proche de sa véritable destination et assez loin pour éviter toute indiscrétion. En fait, il trouva très vite un tournant qui présentait les caractéristiques qu’il cherchait. Parfait. Il attacha sa ceinture, enfonça l’accélérateur et se prépara au choc. Le moteur de l’Audi gronda et les quatre roues tournèrent de plus en plus vite sur la route mouillée. Le foutu engin cessa d’être une voiture pour se transformer en un bloc d’énergie cinétique.
 

Au lieu de suivre la Route 22 qui obliquait sur la gauche, Vishous fonça tout droit vers la ligne des arbres. Obéissant à son impulsion sans instinct de survie comme un enfant inconscient, la voiture s’envola par dessus le bas côté et resta en l’air une brève seconde. L’atterrissage fit bondir Vishous dans son siège et son crâne tapa durement contre le toit de la voiture, puis il retomba en arrière. Les airbags explosèrent sous le volant, le tableau de bord et dans les portières tandis que la carcasse rebondissait à travers les buissons, les arbustes et…
 

Le chêne était immense. Grand comme une baraque. Et juste aussi solide.
 

Ce fut l’armature protectrice de l’Audi qui sauva Vishous de l’anéantissement lorsque l’avant de la voiture s’écrasa contre le tronc en un accordéon de métal et de moteur. Le choc de l’impact renvoya sa tête en arrière si fort que son cou ploya, puis son visage revint s’écraser dans l’airbag au moment où une branche traversait le pare-brise.
 

Après coup, ses tympans sonnaient comme si une alarme incendie venait de se déclencher et son corps semblait avoir éparpillé en mille morceaux. Á moitié assommé, saignant de nombreuses coupures, il défit sa ceinture et força l’ouverture de sa portière. Une fois hors de la voiture, il inspira plusieurs fois profondément, tout en écoutant le sifflement du moteur explosé et l’air qui sortait à grand bruit des airbags éclatés, La pluie tombait sans discontinuer, froide et indifférente, dégouttant le long des arbres pour former de sombres flaques sur le sol de la forêt.
 

Dès qu’il en fut capable, Vishous fit le tour de la voiture et avança vers Jane.
 

L’impact l’avait projetée en avant, et son sang éclaboussait maintenant le pare-brise, le tableau de bord et le siège. C’était le but de la manœuvre. Il se pencha en avant et ouvrit sa ceinture, puis la souleva aussi délicatement que si elle vivait encore et l’installa de son mieux dans ses bras. Il enleva son blouson et l’en recouvrit pour ne pas qu’elle ait froid.
 

Vishous se mit en route de façon mécanique. Il mit un pied devant l’autre. Puis répéta l’opération. Encore et encore. Il marcha à travers les bois, de plus en plus trempé, jusqu’à devenir un objet inanimé de plus sur lequel tombait la pluie. Il prit un chemin de traverse jusqu’à sa véritable destination et peu à peu ses bras et son dos souffrirent du poids qu’il emportait.
 

Lorsqu’il arriva enfin devant l’entrée de la caverne, il ne se donna même pas la peine de vérifier qu’il n’était pas suivi. Il se savait seul.
 

Dès qu’il entra dans le puits sombre, le bruit de la pluie se calma, et devint de plus en plus inaudible au fur et à mesure qu’il s’enfonçait sous terre. Il retrouva de mémoire le loquet dans la pierre et ouvrit le verrou. Un bloc de granit de trois mètres de haut pivota, et il entra dans un sas où il se trouva devant de lourdes portes de fer. Il ouvrit mentalement le mécanisme et la barrière s’écarta sans le moindre bruit tandis que le rocher derrière lui se remettait en place.
 

Á l’intérieur, l’obscurité était totale, l’atmosphère dense comme dans tout endroit souterrain où l’air a du mal à circuler. D’un rapide déclic mental, il alluma quelques torches sur les murs, puis se dirigea vers l’endroit de la Tombe où se déroulaient rituels et cérémonies. De chaque côté de l’immense caverne, sur des étagères qui montaient à plus de six mètres de haut, il y avait des milliers de jarres en céramique qui contenaient les cœurs des lessers tués au cours des siècles par la Confrérie. Il ne s’arrêta pas pour les regarder, comme il le faisait à chaque fois. Il garda les yeux fixés droit devant lui en emportant sa bien-aimée, et ses bottes mouillées laissaient des traces humides sur le marbre brillant du sol.
 

Peu après avoir pénétré dans le cœur de la Tombe, la vaste caverne s’ouvrit sur le sanctuaire des lieux. Mentalement, Vishous alluma les épaisses chandelles noires accrochées aux torchères, illuminant les stalactites qui tombaient du plafond et les panneaux de marbre noir qui formaient le mur derrière l’autel.
 

C’étaient les dalles gravées de sa vision. Quand il avait fixé la route 22 et regardé la ligne des arbres, il avait reçu l’image du mémorial de la Confrérie. Comme les branches entremêlées des arbres, ces inscriptions sur le marbre noir, tous ces noms de guerriers qui avaient servi la Confrérie durant des générations, formaient un subtil dessin qui ressemblait, de loin, à de la dentelle.
 

Devant le mur, l’autel était rustique mais imposant : Un énorme bloc de pierre posé sur deux linteaux. Au centre trônait un ancien crâne, celui du premier membre de la Confrérie de la Dague Noire, la relique la plus sacrée que possédaient les Frères.
 

Vishous repoussa le crâne de côté et étendit Jane sur l’autel. Elle avait perdu toute couleur et il eut un violent frisson lorsqu’une main inerte tomba de côté. Il la reposa avec soin sur sa poitrine.
 

Il recula jusqu’à ce que son dos touche le mur. Dans la lueur ambrée des chandelles, avec le blouson qui lui couvrait le torse, il aurait presque pu croire Jane endormie.
 

Presque.
 

Au beau milieu de l’immensité souterraine, il repensa à la caverne du camp guerrier. Puis il se revit utilisant sa main contre le pré-trans qui l’avait menacé, et ensuite contre son père. Il enleva son gant et découvrit sa main luminescente.
 

Ce qu’il envisageait de faire à présent était contre toutes les lois – aussi bien celles de la nature que celles de sa race. Quel que soit le contexte, ranimer un mort n’était ni conseillé ni prudent. Et pas seulement parce qu’on touchait ainsi au domaine de l’Omega. Dans les Chroniques de la race – ces innombrables volumes qui reprenaient toute leur Histoire – il n’y avait que deux expériences citées, et chacune d’elles avait mené à une effroyable tragédie.
 

Mais c’était différent cette fois – Lui était différent – Jane était différente. Il allait agir par amour, alors que les deux autres tentatives étaient nées de la haine. Le premier cas était celui d’un meurtrier qu’on avait ranimé pour l’utiliser comme arme, et l’autre celui d’une femelle revenue à la vie pour se venger. 
 

Et il avait un autre atout en sa faveur. Après tout, il guérissait Butch quand le flic absorbait les lessers. S’il expurgeait le mal de son pote, il pourrait en faire autant pour Jane. Il n’en doutait pas un seul moment.
 

Sa résolution prise, il força son esprit à oublier les risques de cette incursion dans la magie noire. Et se concentra sur l’amour qu’il portait à sa femelle.
 

Le fait qu’elle soit humaine n’était pas un problème en l’occurrence. Vu que la réanimation était au fond l’acte de ramener un mort à la vie, la différence entre les espèces ne comptait plus. Et il avait sous la main tout ce dont il avait besoin. Le rituel demandait trois choses : Une partie de l’Omega, du sang frais, et une puissante source d’énergie… comme par exemple un éclair de foudre. Ou dans son cas, sa foutue malédiction.
 

Vishous retourna jusqu’au couloir des jarres et ne perdit pas de temps à choisir. Il en prit une au hasard sur la première étagère. La céramique était marquée de fines craquelures et sa couleur avait foncé, ce qui signifiait que c’était l’une des plus anciennes.
 

Il revint vers l’autel, fracassa la jarre contre la pierre, et écarta les morceaux pour découvrir ce qui était à l’intérieur : Un cœur recouvert d’un truc noir et huileux, la substance qui coulait dans les veines mêmes de l’Omega. Bien que la nature exacte de l’intronisation d’un humain dans la Lessening Société reste inconnue, il était évident que le « sang » de l’Omega entrait dans la nouvelle recrue avant que le cœur ne soit enlevé. Aussi Vishous avait-il ce dont il avait besoin de leur ennemi.
 

Il prit le crâne du premier guerrier, et ne s’arrêta pas au sacrilège d’utiliser la relique dans un but illégal. Il sortit l’une de ses dagues noires, s’ouvrit le poignet et laissa son sang couler dans la coupe en argent montée sur le crâne. Puis il écrasa le cœur du lesser dans sa poigne, et des gouttes noires – de l’Omega distillé – surgirent de l’organe et se mélangèrent au rouge sombre de son sang. Le liquide maudit avait une sorte de pouvoir intrinsèque, du genre qui va contre toutes les règles de morale, du genre qui considère la torture comme un sport amusant, du genre qui savoure la douleur infligée aux innocents… mais il contenait aussi la vie éternelle.
 

Et c’était ce qu’il voulait pour Jane.
 

—       Non !
 

Il se retourna d’un bond.
 

La Vierge Scribe était apparue derrière lui, le capuchon baissé, et son visage spectral était figé en un masque d’horreur.
 

—       Tu ne dois pas faire ça.
 

Il lui tourna le dos et approcha le crâne de Jane. Il trouva à la fois étrange et rassurant l’idée qu’elle ait vu l’intérieur de son corps lorsqu’elle l’avait ramené à la vie, et qu’il s’apprête à agir de même avec elle.
 

—       Il n’y a aucun échange ici. Aucun prix payé.
 

Vishous enleva son blouson qui couvrait sa femelle. La tache de sang sur sa chemise était ronde comme le centre d’une cible, en plein milieu de la poitrine, entre les seins.
 

—       Elle ne sera plus celle que tu as connue, dit sa mère la voix sifflante. Elle reviendra comme un monstre. Et ce sera de ta faute.
 

—       Je l’aime. Je m’occuperai d’elle, comme je le fais avec Butch,
 

—       Ton amour ne changera rien au résultat, pas plus que ton habitude des relents de l’Omega. C’est interdit !
 

Il se retourna et fit face à sa mère, brûlant de haine – tant envers elle qu’envers ces conneries de prétendu équilibre entre le yin et le yang.
 

—       Vous voulez un équilibre ? Un échange ? Vous voulez réclamer un tribut avant que je puisse agir ? Parfait. Que dois-je offrir ? Vous avez soumis Rhage à une malédiction pour tout le reste de sa putain de vie – Et moi alors, que me demanderez-vous ?
 

—       Ce n’est pas à moi d’en décider.
 

—       Et c’est à qui alors ? Et merde de merde, combien dois-je encore payer ?
 

La Vierge Scribe sembla avoir besoin d’un moment pour retrouver son calme.
 

—       C’est au-delà de ce que je peux offrir. Elle est morte. Il n’y a plus de retour possible une fois qu’un corps a été vacant aussi longtemps.
 

—       Conneries.
 

Il se pencha sur Jane, prêt à lui ouvrir la poitrine.
 

—       Tu vas la condamner à jamais. Elle n’aura pas d’autre endroit où aller qu’avec l’Omega, et c’est toi qui devras l’y envoyer. Elle deviendra le mal incarné, et tu auras à la tuer.
 

Il regarda le visage sans vie de Jane. Il se souvint de son sourire. Et essaya de le retrouver dans la lividité de ses traits. 
 

Il ne put pas.
 

—       L’équilibre… murmura-t-il.
 

Il tendit la main pour toucher la joue froide. Et essaya de penser à ce qu’il pourrait donner, à ce qu’il pourrait échanger.
 

—       Ce n’est pas uniquement une question d’équilibre, dit la Vierge Scribe. Certaines choses sont interdites.
 

Alors qu’une solution évidente lui venait à l’esprit, Vishous n’entendit plus rien de ce que disait sa mère.
 

Il leva sa main normale – celle qui lui était si précieuse – la seule avec laquelle il pouvait toucher les gens et les choses – celle qui n’était pas destinée à la destruction.
 

Sa bonne main.
 

Il la posa sur l’autel, les doigts écartés et le poignet bien à plat. Puis il prit la lame de sa dague noire qu’il posa sur sa peau. Dès qu’il appuya et l’arme coupa droit jusqu’à l’os.
 

—       Non ! hurla la Vierge Scribe.
 



Chapitre 50
 



 


 

Jane était à court de temps. Et le savait – de la même façon qu’elle savait jadis quand un patient n’allait pas s’en sortir. Son horloge interne était à bout de course et l’alarme commençait à sonner.
 

—       Je ne veux pas le laisser partir, dit-elle dans le vide.
 

Sa voix ne porta pas. Et elle remarqua que le brouillard s’était épaissi… tellement qu’elle ne voyait même plus ses pieds. Et soudain, elle comprit ce qui lui arrivait : Ils étaient en train de disparaître. Et si elle ne prenait pas une décision immédiate, elle-aussi allait se dissoudre, et faire partie de ce brouillard. Et elle serait seule à jamais, regrettant pour l’éternité cet amour qu’elle avait connu et perdu.
 

Un triste fantôme errant.
 

Maintenant, elle ressentait enfin une émotion, et celle-ci lui mettait les larmes aux yeux. La seule façon d’être sauvée était de cesser de regretter Vishous, c’était la clé pour s’en sortir. Mais en le faisant, elle aurait l’impression de l’abandonner d’une certaine façon, de le laisser affronter seul un sinistre futur. Après tout, elle pouvait imaginer sa douleur s’il était mort avant elle.
 

Soudain, le brouillard devint encore plus dense, et la température chuta. Elle baissa les yeux. Ses jambes commençaient à disparaître… d’abord ses chevilles, puis ses mollets. Elle entrait dans le néant.
 

En prenant sa résolution, Jane se mit à pleurer, à sangloter même devant l’égoïsme de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Comment pouvait-elle le laisser ?
 

Lorsque le brouillard monta jusqu’à ses hanches, elle paniqua. Parce qu’elle ne savait pas comment faire ce qu’elle devait...
 

Et la réponse, quand elle lui vint, était aussi douloureuse qu’évidente.
 

Oh… Seigneur… Le laisser partir signifiait simplement accepter ce qui ne pouvait être changé. Ne pas s’accrocher à de faux espoirs pour tenter de modifier l’avenir. Ni se battre contre les forces supérieures du destin pour tenter de les plier à ses vœux. Ni prier pour un salut en présumant savoir ce qui est le mieux. Le laisser partir signifiait regarder devant soi avec des yeux objectifs, reconnaître qu’un bonheur sans entraves était une exception dans la règle générale de la destinée.
 

Pas de marchandage. Pas de tentative pour contrôler son destin. S’abandonner aux caprices du sort, accepter que l’amour rencontré ne soit pas le futur qui vous attendait, et que vous ne pouvez rien y changer.
 

Les larmes coulaient des yeux de Jane perdue dans un tourbillon brumeux lorsqu’elle cessa enfin de lutter, de maintenir de force son lien avec Vishous vivant. En cédant ainsi, elle ne ressentit ni foi ni espoir, elle était aussi vide que le brouillard autour d’elle. Elle avait été athée toute sa vie, et le restait dans la mort. Ne croire en rien, et maintenant, n’être plus rien.
 

Et ce fut alors que le miracle arriva.
 

Une lumière tomba sur elle, la protégeant, la réchauffant, lui infusant la même émotion que l’amour qu’elle avait éprouvé pour Vishous : Une bénédiction.
 

Lorsqu’elle se sentit attirée vers le haut comme une marguerite arrachée du sol par une main aimante, elle réalisa qu’elle emportait son amour avec elle, même si V n’était plus là. En vérité, prendre un autre chemin ne dissipait rien de ce qu’elle éprouvait. Son cœur restait le même, ses sentiments seulement épurés de toute amertume ou regret. Elle pouvait continuer à aimer V et l’attendre de l’autre côté de la vie. Parce que l’amour, après tout, était éternel et non soumis aux caprices de la mort.
 

Jane était libre… et elle s’envola vers les cieux.
 

***
 

Phury sentait qu’il allait péter un câble. Mais il devait faire un effort pour ne pas exploser, parce que tous les Frères étaient terriblement tendus. Surtout Butch qui arpentait la pièce comme un condamné sa cellule.
 

Aucun signe de Vishous. Aucun appel. Rien. Et l’aube arrivait à la vitesse d’un raz de marée.
 

Butch s’arrêta soudain.
 

—       Dis-moi, où organiseriez-vous des funérailles pour une shellane ?
 

Wrath eut l’air surpris.
 

—       Dans la Tombe.
 

—       Peut-être l’a-t-il emmenée là-bas ?
 

—       V n’a jamais été très fan des ces rituels, et avec sa mère qui l’a renié – (Wrath secoua la tête.) Non, c’est le dernier endroit où il irait. De plus, il sait très bien que nous pourrions aller le chercher là-bas… et il est tellement secret. S’il est bien en train de la mettre en terre, il ne voudra pas de témoins.
 

—       Ouais.
 

Butch recommença à déambuler tandis que l’horloge ancienne sonnait 4 h 30.
 

—       En fait, dit soudain le flic, si ça te t’embête pas, je vais aller quand même vérifier. Je n’en peux plus de rester ici.
 

Wrath haussa les épaules.
 

—       Pourquoi pas ? Nous n’avons pas d’autre idée de toute façon.
 

Phury se leva, incapable d’attendre plus longtemps sans rien faire.
 

—       Je vais avec toi. Tu auras besoin de quelqu’un pour te diriger.
 

Comme Butch ne pouvait pas se dématérialiser, ils montèrent tous les deux dans l’Escalade et Phury mena le 4x4 à travers les prés vers la forêt. Avec l’aube qui n’allait pas tarder, il ne prit pas le temps de suivre le chemin normal qui contournait les bois mais fonça tout droit vers la Tombe. Les deux mâles restèrent silencieux jusqu’à ce que Phury s’arrête devant l’entrée de la caverne. Puis ils sortirent.
 

—       Je sens du sang, dit Butch. Je pense qu’on les a trouvés.
 

Oui, il y avait dans l’air une trace de sang humain … qui venait sans doute du corps de Jane que Vishous avait emporté à l’intérieur.
 

Merde. Ils se mirent à courir vers la caverne qu’ils traversèrent avant de passer par l’entrée secrète et avancer jusqu’aux portes d’acier. L’une d’elles était ouverte, et des traces de pas mouillés partaient droit vers le couloir des jarres.
 

—       Il est là, dit Butch, et le soulagement étouffa presque sa voix.
 

Oui, pensa Phury, mais c’était bizarre. Pourquoi V qui haïssait tellement sa mère aurait-il voulu enterrer la femelle qu’il aimait selon les traditions de la Vierge Scribe ?
 

Il n’aurait jamais fait ça.
 

Lorsqu’ils traversèrent le couloir, Phury eut soudain un horrible pressentiment… qui se précisa quand il vit un emplacement vide au milieu d’une étagère où une jarre de lesser avait été enlevée. Oh non…
Seigneur non ! Ils auraient dû mieux se préparer. Si V avait réellement fait ce que Phury redoutait, ils allaient besoin d’être armés jusqu’aux dents.
 

—       Attends ! (Il s’arrêta, prit l’une des torches accrochées au mur et la tendit à Butch, puis il en saisit une pour lui et serra le bras de l’autre mâle.) Sois prêt à combattre.
 

—       Pourquoi ? V sera peut-être en colère de nous voir, mais il n’y a aucune raison pour qu’il se montre agressif.
 

—       C’est de Jane dont tu devras te méfier.
 

—       Merde, mais qu’est-ce que tu rac...
 

—       Je pense qu’il a pu essayer de la ramener…
 

Un éclair de lumière explosa loin devant eux, et tout devint aussi brillant qu’au soleil de midi.
 

—       Bordel ! beugla le flic juste après. Ne me dis pas qu’il ferait un truc pareil.
 

—       Si Marissa était morte et que tu pouvais la ramener, que ferais-tu ?
 

Ils s’élancèrent jusqu’au sanctuaire. Où ils se figèrent net.
 

—       Qu’est-ce que c’est ? demanda Butch dans un souffle horrifié.
 

—       Je… n’en ai aucune idée.
 

D’un pas prudent, ils s’approchèrent, ébahis par ce qu’ils voyaient. Au milieu du lourd linteau de l’autel se trouvait une sculpture. Un buste… de Jane – sa tête et ses épaules, en pierre gris sombre – si parfaitement ressemblant qu’on aurait dit une photo. Ou même un hologramme. La lumière des chandelles en soulignait les traits, créant des ombres douces qui les rendaient vivants. Plus loin sur l’autel gisaient les tessons d’une jarre en céramique, le crâne sacré de la Confrérie et ce qui ressemblait à un cœur écrasé, recouvert d’une huile noirâtre.
 

V était effondré contre le mur où étaient gravés les noms des Frères. Il avait les yeux clos et les mains sur les genoux. L’un de ses poignets était bandé serré de soie noire, et l’une de ses dagues avait disparu. L’endroit sentait la fumée, mais on n’en voyait aucune trace.
 

—       V ? dit Butch en s’approchant avant de s’agenouiller près de son ami.
 

Phury laissa le flic s’occuper de Vishous et avança vers l’autel. La statue de Jane était si réelle qu’elle aurait pu être vivante. Il tendit la main, poussé par l’envie de la toucher, mais dès que son index effleura le buste, il s’effrita. Merde. Ce n’était pas de la pierre mais des cendres dont il ne restait plus à présent qu’un petit tas qui devait être les restes du corps de Jane.
 

Phury regarda Butch.
 

—       Dis-moi qu’il est vivant.
 

—       Oui, il respire en tout cas.
 

—       Bon, on va le ramener. (Phury regarda les cendres funéraires.) On va les ramener tous les deux.
 

Il avait besoin de quelque chose pour emporter Jane et il était foutrement certain qu’il n’allait pas la mettre dans la jarre d’un lesser. Il regarda autour de lui. Mais il n’y avait rien.
 

Aussi il enleva sa chemise pour l’étaler sur l’autel. C’était le mieux qu’il puisse faire et ils devaient sortir de là au plus vite. Le temps leur était compté.
 

L’aube arrivait. Et avec elle, il n’y avait aucune négociation possible.
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Deux jours après, Phury décida de retourner de l’Autre Côté. La directrix ne cessait de le harceler et il ne pouvait l’ignorer plus longtemps. De plus, il souhaitait aussi quitter le manoir.
 

La mort de Jane pesait sur la maisonnée, et affectait tout spécialement les mâles dédiés. D’abord, la perte d’une shellane...ce que Jane avait été, même si elle et V n’avaient pas été unis selon la tradition – était la pire des épreuves. Mais il était insupportable en plus qu’il s’agisse en plus d’un meurtre commis par leurs ennemis. Pire encore, qu’une telle chose se produise moins d’un an après l’assassinat de Wellsie dans les mêmes circonstances… Oui, c’était l’horrible rappel d’une vérité dont chacun des mâles était conscient : Les lessers faisaient peser une menace particulière sur les compagnes de la Confrérie.
 

Tohrment l’avait appris à ses dépends. Et voilà que c’était le tour de Vishous.
 

Seigneur, tous se demandaient combien de temps le mâle allait encore rester parmi eux. Tohr avait disparu dès qu’il avait appris le meurtre de Wellsie par un égorgeur, et personne n’avait depuis reçu le moindre signe de lui. Bien que Wrath affirme pouvoir sentir que le Frère était encore en vie, les autres avaient plus ou moins abandonné l’idée de le voir réapparaître avant une ou deux décennies. Peut-être reviendrait-il dans un futur lointain… Ou peut-être mourrait-il seul, quelque part. Dans tous les cas, ils ne le reverraient pas de sitôt, et le prochain endroit où le trouver pourrait bien être l’Au-delà.
 

Merde… Pauvre Vishous.
 

Actuellement, le Frère était dans sa chambre à la Piaule, près de l’urne de cuivre où Phury avait finalement déposé les cendres de Jane. Á en croire Butch, il n’avait pas prononcé un mot, ni avalé quoi que ce soit depuis son retour. Mais il avait les yeux ouverts.
 

Il était évident qu’il n’avait pas l’intention d’expliquer ce qui s’était passé dans la Tombe. Concernant Jane. Ou son poignet.
 

Phury s’agenouilla près de son lit et passa le médaillon du Primâle à son cou. Dès qu’il ferma les yeux, il voyagea jusqu’au sanctuaire des Élues, pensant à Cormia en chemin. Elle aussi restait enfermée dans sa chambre, mangeant peu et parlant encore moins. Il allait régulièrement la voir, sans trop savoir quoi faire pour elle – sinon lui apporter des livres, ce qu’elle semblait apprécier. Elle était attirée par Jane Austen mais ne comprenait pas trop qu’un l’auteur puisse écrire de la fiction ou, comme elle disait, des « mensonges délibérés ».
 

Phury reprit forme dans l’amphithéâtre. Il connaissait peu l’enceinte et pensait que ce serait un bon point de départ. Mince, ça faisait bizarre de se retrouver dans tout ce blanc. Et plus encore de traverser l’estrade pour recevoir le plein aperçu des temples immaculés au dehors. Bon sang, cet endroit était comme une pub pour « Ajax lave plus blanc ». Aucune couleur. Nulle part. Et ce silence ? Tout était bien trop calme et immobile.
 

Il se mit à marcher au hasard, un peu inquiet à l’idée d’être assailli par une meute d’Élues et pas vraiment tenté non plus d’affronter la directrix. Pour gagner du temps, il décida de visiter l’un des temples, en choisit un au hasard, et monta quelques marches de marbre blanc. Mais il trouva les portes fermées à clé. Il fronça les sourcils et se pencha pour examiner la serrure, large et curieusement découpée. Sur une impulsion, il sortit son médaillon et le colla dans le trou. Tiens, tiens. Qui l’eut cru ? Ce truc était aussi une clé.
 

Les portes s’ouvrirent sans bruit et Phury fut surpris de ce qu’il découvrit à l’intérieur. De chaque côté du bâtiment, des jarres profondes d’environ deux mètres étaient alignées, et remplies de pierres précieuses. Il marcha au milieu d’elles, s’arrêtant parfois pour plonger la main dans les gemmes scintillantes.
 

Mais ce n’était pas tout. Au fond du bâtiment, il trouva une série de casiers en verre comme on en voit dans les musées. Il s’approcha pour vérifier leurs contenus. Bien entendu, il n’y avait pas un grain de poussière mais cette netteté n’était pas due à un récent nettoyage. En vérité, il n’arrivait pas à imaginer que l’air contienne rien de polluant par ici, même de taille microscopique.
 

Les objets présentés dans les casiers le fascinèrent. Ils venaient manifestement du monde réel : Une antique paire de lunettes, un bol de porcelaine orientale, une bouteille de whisky datée de 1930, un étui à cigarette en ébène, un éventail de femme en plumes blanches. Il se demanda comment et pourquoi ces objets étaient arrivés là. Certains d’entre eux étaient plutôt anciens, bien qu’en parfait état et, bien entendu, nettoyés à la perfection.
 

Il s’arrêta devant ce qui semblait être un très ancien livre.
 

—       Ben… merde alors !
 

La couverture de cuir était fort usée, mais le titre gravé restait lisible : Darius, fils de Marlon. Phury se pencha en avant, sidéré. Le livre avait appartenu à D… C’était son journal probablement.
 

Lorsqu’il ouvrit le casier, il fut surpris de l’odeur qui en émanait. De la poudre à fusil ?
 

Il examina les autres objets rassemblés. Dans le coin, au fond, il y avait un ancien pistolet dont il reconnut la marque et le modèle pour les avoir vus dans le livre sur les armes à feu qu’il utilisait pour ses cours aux élèves. C’était un Colt Navy de 1890, calibre 36, avec un barillet à six balles. Et il avait été utilisé récemment. Il le sortit, ouvrit la chambre et fit tomber l’une des balles dans sa paume. Ronde… et irrégulière comme si elle avait été fabriquée à la main.
 

Il avait vu quelque chose du même genre récemment. En effaçant le dossier médical de Vishous sur l’ordinateur de l’hôpital, il avait remarqué une radio prise aux rayons X de la poitrine du Frère, avec la balle restée dans le poumon – une balle de fer… ronde et irrégulière.
 

—       Êtes-vous venu me voir ?
 

Phury se retourna et regarda la directrix. La femelle se tenait près des portes de l’entrée, vêtue de blanc comme toutes les autres. Elle portait autour du cou le même médaillon que le sien.
 

—       Jolie collection d’objets que vous avez là, dit-il d’un ton doucereux en lui faisant face.
 

Les yeux de la femelle s’étrécirent.

 

—       Je pensais que vous seriez davantage intéressé par les joyaux.
 

—       Pas vraiment. (Il la regarda avec attention en levant le livre qu’il avait dans la main.) Ceci semble avoir appartenu à mon Frère.
 

Il vit les épaules de la femelle se détendre légèrement, et eut envie de la tuer.
 

—       Oui, c’est bien le journal de Darius.
 

Phury tapota la couverture du livre, puis agita la main vers les pierres.
 

—       Dites-moi – cet endroit reste-t-il toujours fermé à clé ?
 

—       Oui. Toujours. Du moins depuis l’attaque.
 

—       Et vous et moi sommes les seuls à posséder une clé, pas vrai ? Je serais vraiment navré qu’il arrive quelque chose à ce qui se trouve ici.
 

—       Oui. Il n’y a que nous deux. Personne ne peut entrer ici sans mon accord ou ma présence.
 

—       Personne ?
 

Il y eut un éclair de mécontentement dans les yeux durs de la directrix.
 

—       Il est nécessaire de maintenir l’ordre, dit-elle. J’ai consacré des années à former les Élues à accomplir pleinement leurs devoirs.
 

—       Oui… et voir apparaître un Primâle ne doit pas vous enchanter. Parce que désormais, c’est moi qui commande ici, pas vrai ?
 

—       Il est juste et séant que vous soyez le maître, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
 

—       Je suis désolé, mais je n’ai pas entendu. Pourriez-vous répéter ?
 

Une brève seconde, le regard de la directrix ne fut que pur venin – ce qui confirma les soupçons de Phury concernant le motif et les actions de la femelle. C’est elle qui avait tiré sur Vishous. Avec le pistolet du casier. Elle voulait rester seule maîtresse du sanctuaire et savait qu’avec l’arrivée d’un Primâle, au mieux elle serait sous ses ordres. Au pire, elle pouvait être révoquée simplement parce qu’il n’aimait pas la couleur de ses yeux.
 

Après que sa tentative de tuer le Frère ait échoué, elle avait laissé venir, mais elle essaierait encore. Elle était assez intelligente et mauvaise pour défendre son territoire jusqu’à ce que la Confrérie n’ait plus de candidat ou que le poste soit réputé maudit.
 

—       Vous alliez dire quelque chose, je crois ? insista-t-il.
 

La directrix caressa le médaillon de sa poitrine.

 

—       Vous êtes le Primâle. Vous êtes le maître ici.
 

—       Bien. Je suis heureux que nous soyons du même avis sur ce point. (Il tapota à nouveau le journal de Darius.) J’emporte ceci avec moi.
 

—       Ne deviez-vous pas me parler ?
 

Il avança vers elle, pensant que si elle avait été un mâle, il lui aurait déjà tordu le cou.
 

—       Pas maintenant. J’ai quelque chose à voir avec la Vierge Scribe. (En se penchant, il approcha sa bouche de l’oreille de la femelle.) Mais je reviendrai pour vous voir. Comptez-y.
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Vishous n’avait jamais pleuré. De toute sa vie, il n’avait jamais versé une seule larme. Jamais. Et vu ce qu’il avait traversé, il avait fini par croire qu’il était né sans glandes lacrymales.
 

En ça, les récents évènements n’avaient rien changé. Quand Jane était morte dans ses bras, il n’avait pas pleuré. Quand il avait tenté de se couper la main dans la Tombe afin d’offrir un sacrifice pour la vie de Jane, il n’avait pas versé une larme malgré la douleur effroyable. Quand il avait haï sa mère de l’empêcher de mener la chose à bien, ses yeux étaient restés secs. Et même quand la Vierge Scribe avait posé sa main sur le corps de Jane et que, hébété, il l’avait vu réduire en cendre le corps de sa bien-aimée, il n’avait pas pleuré.
 

Mais là, il pleurait.
 

Pour la toute première fois de toute sa vie, il sentait des larmes dégouliner le long de ses joues et aller tremper son oreiller.
 

Elles avaient commencé lorsqu’il avait eu une vision de Butch et Marissa sur le canapé de la Piaule. Une vision si limpide… si vivace. En plus, il lisait leurs pensées. Il savait que Butch imaginait Marissa étendue sur leur lit portant un soutien-gorge noir et un jean bleu. Il savait que Marissa voulait que son mâle lui enlève son pantalon et mette sa tête entre ses cuisses.
 

Vishous vit aussi que, dans exactement six minutes, Butch allait prendre le verre de jus d’orange que Marissa avait en main pour le mettre sur la table basse, et qu’il le renverserait en le posant de travers sur le coin d’un magazine. Le liquide sucré se répandrait sur le pantalon de la femelle, prétexte dont Butch userait aussitôt pour la faire se lever et l’entraîner dans leur chambre afin de le déshabiller à loisir.
 

Mais en passant dans le couloir, le couple regarderait la porte de Vishous et perdrait aussitôt tout désir sexuel. Avec des yeux tristes, ils iraient se coucher sur leur lit, où ils se serreraient l’un contre l’autre en silence. 
 

Vishous posa le bras sur ses yeux. Et pleura incoerciblement.
 

Ses visions étaient revenues. Il avait retrouvé son don maudit de voir le futur.
 

Ce qui signifiait que son existence était fixée. Á partir de maintenant, il ne serait plus qu’une coquille vide auprès des cendres de celle qu’il aimait.
 

Et, effectivement, il entendit peu après Butch et Marissa passer devant sa chambre, s’arrêter, puis refermer ensuite leur porte. Aucun son étouffé ne lui parvint, ni gémissements, ni ressorts de lit qui grinçaient. Comme il l’avait prévu, il n’y eut que du silence.
 

Il s’essuya les joues, puis regarda ses mains. La gauche était encore douloureuse de l’entaille qu’il s’était fait. Et la droite brillait comme toujours – Sous cette lumière vive, ses larmes étincelaient comme des diamants, aussi blanches que ses iris.
 

Il prit une profonde inspiration et regarda son réveil.
 

La seule chose qui lui donnait envie de continuer à respirer était l’attente de la nuit. Il se serait tué sans l’ombre d’une hésitation – aurait attrapé son Glock pour le mettre dans sa bouche, et se serait fait éclater la cervelle – s’il n’avait pas l’espoir de voir tomber la nuit.
 

Á compter d’aujourd’hui, il se donnait pour mission personnelle d’exterminer la Lessening Société. Il y consacrerait peut-être le reste de sa vie, mais bordel, tant mieux, parce qu’il n’avait rien d’autre à faire. Il aurait préféré agir en quittant la Confrérie, mais Butch mourrait sans lui, aussi il allait devoir rester.
 

Soudain, il fronça les sourcils et regarda la porte.
 

Après un moment, il s’essuya encore les joues et dit :
 

—       Je suis surpris que vous n’entriez pas.
 

La porte s’ouvrit d’elle-même, et la Vierge Scribe était dans le couloir, couverte de ses voiles noirs de la tête aux pieds.
 

—       Je n’étais pas certaine d’être bien accueillie, dit-elle à voix basse en pénétrant dans la chambre.
 

Il ne leva pas la tête de son oreiller, peu désireux de l’honorer de quelque manière que ce soit.
 

—       Vous connaissez mes sentiments à votre sujet.
 

—       En vérité. Aussi je vais en venir immédiatement au but de ma visite : J’ai un cadeau pour toi.
 

—       Je n’en veux pas.
 

—       Mais si.
 

—       Allez vous faire foutre. (Sous ses voiles, la Vierge Scribe sembla baisser la tête, mais il n’en avait rien à branler d’être brutal envers elle.) Foutez le camp.
 

—       Tu voulais...
 

Il eut un sursaut de rage.
 

—       Vous m’avez volé ce que je voulais...
 

Entre les battants, apparut soudain une silhouette… une sorte de spectre.
 

—       V… ?
 

—       Et je te la rends, dit la Vierge Scribe. D’une certaine façon.
 

Vishous n’entendit pas un mot prononcé par sa mère parce qu’il n’arrivait pas à accepter la réalité de ce qu’il voyait. C’était Jane… d’une certaine façon. C’était le visage de Jane, le corps de Jane, mais tout en elle était… aussi transparent qu’une apparition.
 

—       Jane ?
 

La Vierge Scribe parla une dernière fois avant de se dématérialiser.
 

—       Ce n’est pas la peine de me remercier. Et sache bien que c’est grâce à ta malédiction que tu pourras la toucher. Adieu.
 

***
 

D’accord, comme réunion romantique, c’était aussi bizarre que gênant.
 

Jane savait qu’elle était devenue un fantôme. Et Vishous la regardait comme s’il allait s’évanouir. Il était possible qu’il ne veuille plus d’elle, et où irait-elle alors ? Quand la Vierge Scribe était venue la chercher dans les cieux – ou quel que soit le nom de l’endroit où elle se trouvait – pour lui proposer de revenir sur terre, sa réponse avait été immédiate et instinctive. Elle n’avait pas pris le temps de réfléchir. Maintenant, devant ce mâle tétanisé d’horreur, elle n’était plus certaine d’avoir fait le bon choix. Peut-être avait cru à tort...
 

Il bondit hors de son lit et traversa la pièce pour poser avec une sorte de crainte sa main luminescente sur la joue de Jane. Qui avec un soupir s’appuya contre sa paume, savourant la chaleur de sa peau.
 

—       C’est bien toi ? demanda-t-il d’une voix rauque.
 

Elle hocha la tête et caressa les pommettes empourprées du vampire.
 

—       Tu pleurais ?
 

Il lui prit la main.
 

—       Je peux te sentir, dit-il.
 

—       Moi aussi.
 

Il lui toucha le cou, l’épaule, le sternum, puis il lui souleva le bras et le regarda… du moins, regarda au travers.
 

—       Hum… dit-elle pour meubler le silence, je peux m’asseoir. En fait… pendant que j’attendais, j’ai essayé ton canapé. Et puis j’ai remis droit un cadre sur le mur, rangé une pièce de monnaie dans ton cendrier et ramassé un magazine. Ça fait un peu bizarre, mais il suffit que je me concentre. (Merde. Elle racontait n’importe quoi.) La, ah… la Vierge Scribe dit que je peux manger, même si je n’en ai pas besoin. Elle dit… que je peux boire aussi. Je ne sais pas si c’est vrai, mais elle a l’air de savoir. Alors, pourquoi pas ? N’importe, je pense qu’il va me falloir un moment pour comprendre comment ça fonctionne mais…
 

Vishous lui passa la main dans les cheveux et sentit leur douce texture, comme avant. Quant à Jane, son corps immatériel éprouva la sensation des doigts de V sur elle, comme avant.
 

Il fronça les sourcils, avec une colère soudaine.
 

—       Elle prétend qu’un sacrifice est nécessaire pour ramener quelqu’un, gronda-t-il. Que lui as-tu donné ? Que lui as-tu échangé ?
 

—       Je ne comprends pas.
 

—       Elle ne donne rien sans réclamer quelque chose. Que t’a-t-elle pris ?
 

—       Rien. Elle ne m’a rien demandé.
 

Il secoua la tête et parut vouloir ajouter quelque chose. Mais il l’enveloppa alors de ses bras épais et la serra éperdument contre son corps frissonnant. Et Jane n’eut pas à se concentrer pour être solide. L’effet fut immédiat. Contre lui, elle devint consistante sans effort.
 

Á sa respiration difficile et à son poids effondré contre elle, Jane savait qu’il pleurait mais, pensa-t-elle, si elle lui faisait une remarque ou essayait de le consoler, il tenterait de se reprendre. Aussi elle le tint simplement dans ses bras et le laissa s’épancher.
 

De plus, elle avait un peu de mal à retrouver ses esprits elle-aussi.
 

—       Je pensais ne jamais plus te tenir contre moi, dit-il d’une voix brisée.
 

Jane ferma les yeux et le serra fort, évoquant ce moment dans le brouillard où elle avait accepté de le laisser partir. Si elle n’avait pas agi ainsi, ils ne seraient pas ensemble à présent – elle le savait.
 

Le libre arbitre est une belle connerie, pensa-t-elle. Elle s’était confiée au destin, bien que ça ait été horriblement douloureux durant un bref moment. 
 

Mais l’amour pouvait tout endurer. Il était infini. Il était éternel, et se nourrissait de lui-même. 
 

Elle ne savait pas trop ce qu’était la Vierge Scribe, mais elle savait désormais une chose de façon certaine.
 

—       Tu avais raison, dit-elle collée contre le torse de V.
 

—       Á quel sujet ?
 

—       Je crois en Dieu.
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Le soir suivant, John n’avait pas cours, aussi prit-il le premier repas avec les Frères et les femelles. L’atmosphère de la maison s’était considérablement améliorée, bien plus légère qu’elle ne l’avait été depuis des semaines. Mais merde, John ne partageait pas leur allégresse.
 

—       Alors voilà, disait Phury. J’ai été voir la Vierge Scribe pour lui parler de cette histoire de balle.
 

—       Merde, la directrix ? (V se pencha en avant, sans lâcher la main de Jane.) Je pensais que c’était un lesser.
 

Depuis qu’ils étaient arrivés ensemble à table, Vishous restait accroché à son toubib – comme s’il avait peur qu’elle disparaisse. Ce qui se comprenait. John essayait de ne pas la dévisager trop ouvertement, mais c’était difficile. Elle portait une chemise de V et un jean, et remplissait normalement ses vêtements. Mais ce qui était là-dedans était quand même… ben, un fantôme, quoi ! Du moins selon lui.
 

—       Bien entendu, dit Phury en se tournant vers Bella pour lui passer le beurre. C’est ce que nous avions tous cru. Mais cette femelle avait un sacré motif. Elle voulait rester aux commandes et, avec un Primâle dans le décor, ce n’était plus possible. La lutte pour le pouvoir est hyperclassique.
 

John jeta un coup d’œil vers la femelle blonde assise de l’autre côté de Phury. Waouh, cette Élue avait la beauté éthérée d’un ange, et il émanait d’elle une aura presque irréelle. Mais elle ne semblait pas heureuse. Elle pinaillait dans son assiette et gardait les yeux baissés.
 

Sauf quand elle les relevait subrepticement vers Phury. Généralement quand le mâle parlait à Bella… ou même la regardait.
 

La voix de Wrath surgit du bout de la table.
 

—       La directrix doit mourir.
 

Phury s’éclaircit la voix tout en récupérant le beurre auprès de Bella.
 

—       Tu peux considérer que… le problème est réglé, ta Majesté.
 

Bon sang. Est-ce que Phury...
 

—       Parfait. (Wrath hocha la tête comme s’il comprenait et approuvait.) Qui va la remplacer ?
 

—       La Vierge Scribe m’a demandé de choisir. Mais je ne connais aucune...
 

—       Amalya, chuchota la blonde Élue.
 

Toutes les têtes se tournèrent vers elle.
 

—       Je vous demande pardon ? demanda Phury. Qu’avez-vous dit ?
 

Lorsqu’elle parlait, l’Élue avait une voix aussi douce et musicale que des clochettes agitées par la brise. 
 

—       Sans vouloir vous offenser, puis-je suggérer l’Élue Amalya ? Elle est de nature chaleureuse et possède l’ancienneté nécessaire à ce poste.
 

Les yeux jaunes de Phury se posèrent sur la femelle de façon un peu réservée, comme s’il ne savait trop comment agir avec elle.
 

—       Dans ce cas, c’est elle que je demanderai. Je vous remercie.
 

Elle leva aussitôt les yeux vers lui, les joues soudain empourprées. Mais Phury détourna le regard, et elle fit de même.
 

—       Bon, nous allons tous rester tranquilles cette nuit, dit soudain Wrath. Nous avons besoin de décompresser.
 

Rhage grommela à l’autre bout de la table.
 

—       Ne me dis pas que tu comptes encore nous faire jouer au Monopoly ?
 

—       Ouaip. (Wrath ignora royalement le gémissement collectif qui émana de tous les Frères.) On s’en occupera juste après dîner.
 

—       J’ai un truc à faire, dit V. Mais je reviendrai aussi vite que possible.
 

—       D’accord, mais tu n’auras pas droit aux pions du "clebs" ou de la "grolle", ce sont ceux qui jouent les premiers. (NdT : Á la première édition, en 1935, les pions étaient des objets courant : fer à repasser, sac à main, lanterne, voiture, dé à coudre, chaussure, haut-de-forme et cheval à bascule. Les années 1950 verront apparaître : bateau, canon, chien, brouette et cavalier.)
 

—       Je survivrai.
 

Fritz entra avec une gigantesque omelette norvégienne dans les mains.
 

—       Un petit dessert peut-être ? demanda le vieux doggen avec un sourire.
 

Alors qu’un unanime : « Oui, volontiers » résonnait dans la salle à manger, John plia sa serviette et demanda à quitter la table. Dès que Beth acquiesça, il sortit et traversa le hall vers le tunnel sous l’escalier. Marcher jusqu’au centre d’entraînement ne lui prit pas longtemps, surtout que son pas avait perdu son ballant : Il devenait nettement plus à l’aise avec son nouveau corps.
 

Lorsqu’il pénétra dans le bureau de Tohr, il regarda autour de lui, les dents serrées. L’endroit avait très peu changé depuis la disparition de son père adoptif. Á part l’affreux fauteuil vert qui était maintenant chez Wrath, tout était plus ou moins resté en place.
 

John passa derrière le bureau et s’y assit. Il y avait des documents et des dossiers, certains marqués de Post-it où Zsadist avait noté des instructions de son écriture appliquée. John posa les mains sur les bras du fauteuil, les frottant machinalement d’avant en arrière.
 

Il se détestait d’être jaloux que Vishous ait récupéré Jane alors que Tohr avait perdu Wellsie. Mais c’était si injuste ! Et pas que pour Tohr. Il aurait aimé garder dans sa vie le fantôme de la seule mère qu’il ait jamais connue. 
 

Mais c’est Vishous qui avait tiré le pompon.
 

Et Rhage aussi. Avec Mary.
 

Bordel, pourquoi eux et pas lui ? Qu’est-ce qui les rendait si chanceux ?
 

Il laissa sa tête tomber entre ses mains, se sentant absolument lamentable. Envier le bonheur des autres était une horrible chose à faire, surtout quand on les aimait. Mais c’était si dur de souffrir sans cesse de l’absence de Tohr et du deuil de Wellsie, alors...
 

—       Hey.
 

John releva les yeux. Z était devant lui, et Dieu seul savait comment le Frère avait réussi à émerger sans faire le moindre bruit en passant dans le placard.
 

—       Qu’est-ce qui te tracasse, John ?
 

—       Rien.
 

—       Tu veux essayer une autre réponse ?
 

John secoua la tête et baissa les yeux. Sans le vouloir, il remarqua que le dossier de Lash était posé au dessus de la pile, et évoqua soudain le mâle blond. Ils allaient se rentrer dedans tôt ou tard. C’était évident. Il n’y avait que l’heure exacte de la rencontre qui restait en suspens.
 

—       Tu sais, dit Z, je me suis longtemps demandé pourquoi moi et pas Phury.
 

John releva la tête, l’air étonné.
 

—       Oui, continua le Frère, je ne comprenais pas pourquoi c’est moi qui avait été emporté. Et je n’étais pas le seul à me poser la question. Phury porte toujours le poids de son remord d’avoir été épargné. (Z croisa les bras sur sa poitrine.) Mais ça ne sert à rien de ressasser ce qui arrivé à l’un et pas à l’autre.
 

—       Je veux que Wellsie revienne.
 

—       Je pensais bien que c’était ça. (Le mâle frotta son crâne à cheveux ras.) Pour être franc, je crois qu’il y a quelque part une main qui nous guide. Elle n’est pas toujours gentille. Ni juste. Mais qu’importe, j’essaie d’y croire. Quand j’ai la trouille, je… merde, c’est une question de foi. Et quoi faire sinon ? Choisir judicieusement peut parfois aider. Réfléchir et prévoir aussi. Mais le reste… dépend de quelqu’un d’autre. Nous ne pouvons pas tout contrôler. Là où nous allons, qui nous sommes, ce qui nous arrive, les gens que nous aimons… parfois, ça nous dépasse.
 

—       Tohr me manque.
 

—       Il nous manque à tous.
 

Oui, John n’était pas le seul à souffrir. Il lui fallait s’en souvenir.
 

—       Au fait, j’ai quelque chose pour toi. (Zsadist alla vers l’une des armoires et l’ouvrit.) C’est Phury qui me l’a donné hier. Nous voulions le garder pour ton anniversaire, mais je pense que tu en as davantage besoin ce soir.
 

Le Frère revint vers le bureau avec un vieux livre en cuir pas mal amoché. Il le posa sur la pile de documents, laissant sa grande main dessus.
 

—       Joyeux anniversaire, John.
 

Lorsqu’il s’écarta, John regarda. Et son cœur s’arrêta net. Tout tremblant, il toucha le cuir abimé, suivit du doigt les lettres gravées dedans qui indiquaient : Darius, fils de Marklon. Il ouvrit doucement la page de garde… Les mots et les symboles avaient un style magnifique, tout en cursives démesurées et formelles.
 

Son père avait écrit en Langage Ancien les réflexions d’une vie menée bien des siècles auparavant.
 

John leva vivement une main à sa bouche, terrifié à l’idée de s’effondrer en sanglotant. Mais quand il releva les yeux, il était seul. Avec sa discrétion habituelle, Zsadist lui avait permis de conserver sa fierté.
 

Et aussi, avec le journal de son père… il lui avait offert une joie infinie.
 

***

 

Après le premier repas, Vishous se matérialisa dans la cour intérieure de la Vierge Scribe. Vu la façon dont les choses se passaient entre eux, il fut un peu surpris d’y être admis, mais heureux que ce soit le cas.
 

Dès qu’il reprit forme, il fronça les sourcils et regarda autour de lui. La fontaine de marbre blanc, les colonnades et le portail qui menait au sanctuaire des Élues. Il lui sembla que quelque chose était différent. Il n’en était pas certain mais...
 

—       Bienvenue, messire.
 

Il se retourna. Une Élue se tenait debout devant la porte de ce qu’il avait toujours assumé être les quartiers privés de la Vierge Scribe. La femelle était vêtue d’une robe blanche, avait les cheveux relevés en chignon, et il la reconnut comme étant celle qui était venue s’enquérir de Cormia après la cérémonie de présentation.
 

—       Amalya, dit-il.
 

Elle sembla surprise qu’il ait retenu son nom.
 

—       Votre Grâce.
 

Ainsi c’est elle que Cormia avait recommandée comme nouvelle directrix. Un choix sensé. Elle semblait gentille.
 

—       Je suis venu pour rencontrer la Vierge Scribe. (Qui devait déjà le savoir.)
 

—       Avec tout le respect que je vous dois, messire, elle ne reçoit pas.
 

—       Moi uniquement ou n’importe qui ?
 

—       Elle ne reçoit personne. Y a-t-il un message que je puisse lui transmettre.
 

—       Je reviendrai demain.
 

L’Élue s’inclina très bas.
 

—       Avec tout le respect que je vous dois, messire, je crains qu’elle ne soit encore indisposée demain.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Je ne le lui ai pas demandé. 
 

Son ton était très légèrement réprobateur, comme s’il ne devait pas davantage poser la question. Ah, merde. Que voulait-il dire à sa mère au juste ?
 

—       Voudriez-vous lui transmettre – que Vishous est venu dire...
 

Lorsque les mots lui manquèrent, les yeux de l’Élue devinrent des puits de compassion.
 

—       Si je peux me permettre, peut-être pourrais-je lui dire que son fils est venu la remercier de son généreux cadeau et du sacrifice qu’elle a consenti pour son bonheur.
 

Son fils ? Non, il ne pouvait aller jusque là. Même après avoir retrouvé Jane, il refusait ce titre à la Vierge Scribe.
 

—       Seulement Vishous. Dites-lui que Vishous est venu la remercier.
 

L’Élue s’inclina à nouveau, le visage attristé.
 

—       Comme vous voudrez.
 

Il regarda la femelle se détourner et disparaître par la petite porte décorée. Attends une minute. Elle avait bien parlé de sacrifice, non
? Quel sacrifice ? Il regarda une nouvelle fois autour de lui, se concentrant sur la fontaine parce que le bruit de l’eau vive lui parut soudain étrange. La dernière fois...
 

Il tourna lentement la tête. L’arbre blanc était nu et ses branches fleuries désertes de leurs plumages colorés. Voilà ce qui manquait. Les oiseaux chanteurs avaient disparu, la cour avait perdu leurs joyeux trilles.
 

Dans le silence, la solitude de l’endroit pesa soudain sur Vishous, et le bruit de l’eau ne faisait que souligner la vacuité des lieux.
 

Oh Seigneur. Il y avait bien eu un sacrifice, pas vrai ?
 

Elle avait abandonné son seul bonheur pour qu’il puisse retrouver le sien.
 

***
 

Dans ses quartiers privés, la Vierge Scribe sut le moment exact où son fils quitta la cour. Elle le sentit se dématérialiser vers le monde extérieur.
 

L’Élue Amalya s’approcha silencieusement.
 

—       Si vous n’y voyez pas d’offense, je voudrais parler.
 

—       Il n’en est nul besoin. Je sais ce qu’il a dit. Vous pouvez me laisser à présent et retourner au sanctuaire.
 

—       Oui, votre Grâce.
 

—       Je vous remercie.
 

La Vierge Scribe attendit que l’Élue soit partie, puis elle se retourna et traversa l’immense étendue blanche de sa suite. Les vastes pièces ne lui servaient qu’à marcher. Vu qu’elle n’avait pas besoin de dormir ou de manger, il n’y avait ni chambre ni salle à manger, juste des mètres carrés qu’elle pouvait arpenter. Tout était silencieux à présent. Elle flotta de pièce en pièce, l’esprit perturbé. Elle avait tant failli à son fils qu’elle ne pouvait lui en vouloir de son reniement. Mais la douleur n’en était pas moindre.
 

Une de plus.
 

Elle regarda avec appréhension vers le fin fond de ses quartiers, un endroit où elle n’allait jamais. Du moins pas depuis deux siècles. Elle avait aussi failli à celle-ci, pas vrai ? Le cœur lourd, elle s’approcha et ouvrit mentalement les portes verrouillées. Le sceau céda avec un sifflement, et une fine vapeur humide monta tout droit dans l’air. Le temps avait-il réellement été aussi long ? La Vierge Scribe fit un pas à l’intérieur et regarda la forme immobile qui flottait dans l’espace.
 

La jumelle de Vishous. Payne.
 

La Vierge Scribe avait décidé il y a bien longtemps qu’il était plus prudent que sa fille reste endormie. Au calme. Mais elle ne savait plus trop à présent. Ses choix pour son fils s’étaient mal terminés. Peut-être en serait-il de même pour sa fille. La Vierge Scribe regarda le visage de son enfant. Payne n’était pas comme les autres femelles, et ne l’avait jamais été. Depuis sa naissance, elle avait fait montre des instincts guerriers de son père et cherché à combattre. Elle n’avait jamais accepté de fréquenter les Élues, aussi dangereuse parmi elles qu’un lion encagé avec des souris.
 

Peut-être était-il temps de libérer aussi sa fille ? Ça semblait équitable. En vérité, sa protection s’était avérée être d’un intérêt douteux.
 

Mais elle détestait cette idée. Surtout qu’elle n’avait aucune raison d’espérer que Payne soit plus reconnaissante que son fils ne l’était. Elle allait simplement les perdre tous les deux.
 

Lorsqu’elle ressentit la douleur pesante des décisions à prendre, son premier instinct fut de sortir dans la cour pour trouver un peu d’apaisement auprès de ses oiseaux. Mais plus aucun réconfort ne l’attendait désormais. Plus de chants joyeux pour l’accueillir.
 

Aussi la Vierge Scribe resta-t-elle enfermée dans ses quartiers privés, flottant dans l’air figé et traversant sans fin les pièces vides. Avec le passage du temps, la nature infinie de sa non-existence pesait sur elle comme une chape d’épingles, un millier de petites piques douloureuses et tristes.
 

Mais il n’y avait pour elle ni échappatoire ni soulagement à espérer, pas plus de paix que de gentillesse ou de réconfort. Aujourd’hui comme toujours, elle se retrouvait seule au milieu du monde qu’elle avait créé.
 



Chapitre 54


 


 

Jane était déjà venue dans l’appartement de Manny Manello. Mais pas souvent. Quand ils se retrouvaient, c’était généralement à l’hôpital.
 

C’était vraiment un truc de mec ! Encore quelques équipements et ça devenait carrément le club sportif.  D’un certain côté, ça ressemblait pas mal à la Piaule. Elle déambula à travers le salon pour regarder les titres des DVD, des CD et des magazines. Ouaip, Manny s’entendrait bien avec Butch et Vishous : Il avait de toute évidence souscrit un abonnement à vie à Sports Illustrated, tout comme eux. Et il conservait les anciens numéros, tout comme eux. Et il buvait pas mal, ni de la Goose ni du Lagavulin parce que Manny donnait dans le Jack Daniel (NdT : Whiskey américain, célèbre pour ses bouteilles carrées et son label noir.)
 

Tout en se penchant pour ramasser un numéro à terre, Jane réalisa qu’elle était fantôme depuis exactement 24 heures. Un jour depuis qu’elle était apparue dans la chambre de V avec la Vierge Scribe.
 

Les choses s’arrangeaient peu à peu. En tant que spectre, le sexe était aussi génial qu’auparavant. D’ailleurs, V et elle devaient un peu plus tard se retrouver dans son appart juste au-dessus. Il voulait une « petite session » comme il disait, les yeux brillant d’anticipation – et elle était plus que d’accord pour faire plaisir à son homme. Oh que oui !
 

Jane lâcha le magazine et se remit à arpenter la pièce, avant de s’approcher d’une fenêtre. V et elle avaient pas mal discuté pour savoir comment gérer au mieux son départ du monde humain. L’accident de voiture qu’il avait mis en scène expliquait sa disparition. Bien sûr, son corps resterait introuvable, mais l’Audi avait été abandonnée en pleine forêt dans un coin sauvage et montagneux. Il y avait bon espoir que la police referme le dossier assez vite, une fois les recherches demeurées vaines. De plus, elle ne reviendrait jamais, aussi les conséquences matérielles étaient sans importance.
 

Pour les affaires dans son appartement, la seule chose à laquelle elle tenait était une photo d’elle et de Hannah que V était allé lui chercher. Le reste des meubles serait vendu par le notaire qu’elle avait nommé exécuteur testamentaire deux ans auparavant, en achetant l’appartement. Le profit de la vente serait reversé à Saint Francis.
 

Elle regrettait ses livres, mais V avait promis de les racheter. Même si ce n’était pas exactement pareil, elle finirait par adorer les nouveaux avec le temps.
 

Le seul vrai problème concernait Manny…
 

Elle entendit un bruit de clés, puis le verrou tourna et la porte s’ouvrit.
 

Jane recula dans l’ombre tandis que Manny entrait, jetait à terre son sac Nike noir et avançait vers la cuisine. Il avait l’air épuisé. Et désespéré.
 

Sa première impulsion fut de s’approcher, mais elle savait que la meilleure façon de procéder était d’attendre qu’il s’endorme – C’était la raison de sa visite tardive, elle avait espéré le trouver déjà au lit. Manifestement, il était resté à travailler jusqu’à n’en plus pouvoir.
 

Quand il revint avec un verre d’eau à la main, il s’immobilisa et regarda dans sa direction en fronçant les sourcils… mais il continua ensuite vers sa chambre.
 

Elle l’entendit prendre une douche. Il y eut des pas. Puis un juron marmonné comme s’il s’était découvert des courbatures en se couchant.
 

Elle attendit, et attendit encore… avant d’avancer finalement dans le couloir.
 

Manny était étendu sur son lit, une serviette enroulée autour des hanches, les yeux au plafond. Il ne semblait pas avoir envie de s’endormir de sitôt.
 

La chambre était faiblement éclairée par une lampe posée sur la commode.
 

—       Hey, dit-elle en entrant.
 

La tête de Manello se tourna aussitôt vers elle.
 

—       Que… ?
 

—       Tu es en train de rêver.
 

—       Vraiment ?
 

—       Bien sûr voyons. Les fantômes n’existent pas.
 

Il se frotta les joues.
 

—       Ça me parait vrai pourtant.
 

—       C’est normal. Les rêves paraissent toujours vrais. (Elle serra ses bras autour d’elle.) Je voulais juste te dire que j’allais bien. Vraiment. Et aussi que je suis heureuse là où je suis. 
 

Aucune raison de lui annoncer qu’elle était toujours à Caldwell.
 

—       Jane… (La voix se brisa.)
 

—       Je sais. Je ressentirais la même chose si tu étais… parti.
 

—       Je n’arrive pas à croire que tu sois morte. Je n’arrive pas à croire que tu… (Il se mit à cligner très vite des yeux.)
 

—       Écoute, ça va aller. Je te le promets. La vie… tu sais, ça finit bien. C’est vrai. Je… j’ai revu ma sœur. Mes parents aussi. Et quelques patients qu’on a perdus. Ils sont toujours là, pas loin, même si on ne les voit pas. Mais ça va aller, Manny. Il ne faut pas craindre la mort. Ce n’est qu’un passage.
 

—       Oui, mais quand même... tu n’es plus là. Et je dois vivre sans toi.
 

Elle eut mal en entendant la douleur dans sa voix, sachant qu’elle ne pouvait rien faire pour l’en soulager. Elle eut mal aussi parce qu’elle l’avait perdu d’une certaine façon.
 

—       Tu vas vraiment me manquer, dit-elle.
 

—       Toi aussi. (Il se frotta encore le visage.) Je veux dire… tu me manques déjà. J’en suis malade. Au fond… merde, je croyais vraiment qu’on finirait ensemble toi et moi. Que c’était écrit. Tu es la seule femme qui ait été aussi forte que moi. Mais… voilà, ça ne marchera pas comme je l’avais cru. Mes plans sur la comète et toutes ces conneries… ça a foiré.
 

—       Il y aura quelqu’un d’autre et ce sera encore mieux.
 

—       Tu crois ? Donne-moi vite son numéro de téléphone avant de retourner au paradis.
 

Jane eut un léger sourire, puis redevint sérieuse.
 

—       Tu ne vas rien faire de stupide, pas vrai ?
 

—       Tu veux dire me tuer ? Non. Mais je ne peux pas te promettre de rester sobre durant les deux prochains mois. Et je serai un ivrogne plutôt pleurnichard.
 

—       Fais-le discrètement alors. Tu as une réputation de salaud à maintenir.
 

Il émit un bref ricanement.
 

—       C’est ce qu’ils pensent de moi dans le service ?
 

—       Bien sûr. (Il y eut un long silence.) Je dois y aller.
 

Il la regarda à travers la chambre.
 

—       C’est incroyable. J’ai vraiment l’impression que tu es là.
 

—       Non. Je ne suis qu’un rêve. (Elle se laissa peu à peu disparaître tandis que les larmes coulaient sur ses joues.) Adieu, Manny. Adieu, mon très cher ami.
 

Il leva la main et parla d’une voix enrouée par l’émotion :
 

—       Jane… Reviens me voir si tu peux.
 

—       Peut-être.
 

—       Je t’en prie.
 

—       On verra.
 

Tout disparaissant, elle eut soudain l’étrange certitude qu’elle le reverrait. Oui, c’était un pressentiment bizarre. Comme sa vision de jadis concernant son accident de voiture. Ou encore sa certitude récemment qu’elle ne reviendrait plus à Saint Francis. Elle sut qu’elle et Manny Manello allaient se recroiser.
 

Et cette pensée la soulagea. Parce qu’elle souffrait de le laisser en arrière. Vraiment.
 



Épilogue
 


 

Une semaine plus tard.
 


 

Vishous enleva la casserole de chocolat et éteignit le feu en dessous. Alors qu’il versait le liquide brûlant dans une tasse, il entendit un cri assorti d’un : « Excuse-moi ! » Á l’autre bout de la cuisine, il vit que Rhage avait quasiment traversé Jane. Et tous deux sautèrent en arrière quand Vishous montra les dents à son Frère avec un grondement féroce.
 

Rhage leva les mains.
 

—       Je ne l’avais pas vue. Juré.
 

Jane se mit à rire.
 

—       Ce n’est pas de sa faute. Je ne me concentrais pas, alors j’avais disparu...
 

Vishous l’interrompit.
 

—       Il n’a qu’à faire attention. Pas vrai, Hollywood ?
 

Le ton sous-entendait nettement que, dans le cas contraire, le Frère allait se retrouver éparpillé en mille morceaux.
 

—       Oui, absolument. Merde.
 

—       Je suis heureux que tu en conviennes.
 

Vishous reprit la tasse, s’approcha de Jane et la lui tendit. Elle souffla dessus pendant qu’il lui embrassait le cou en la mordillant. Aux yeux de son mâle, elle était exactement comme avant, mais c’était un peu différent pour tous les autres. Elle portait des vêtements mais, si elle ne faisait pas l’effort de rester solide, ils flottaient parfois autour d’elle et si quelqu’un la heurtait alors, ils semblaient ne rien contenir. Une personne qui se trouvait sur son passage pouvait littéralement passer à travers elle.
 

C’était une sensation étrange. Et lorsqu’il s’agissait d’un autre Frère, la possessivité de Vishous réagissait très mal, bien évidemment. Mais la présence de Jane était une réalité que la Confrérie devait prendre en compte. Tout comme Vishous et Jane s’adaptaient à leur nouvelle situation, même si ce n’était pas toujours facile. Quelle importance, après tout ? Ils étaient ensemble.
 

—       Tu vas au Refuge aujourd’hui ? demanda-t-il.
 

—       Oui, mon premier jour dans mon nouveau boulot. Je ne peux pas attendre. (Les yeux de Jane étincelèrent.) Puis je reviendrai ici passer mes commandes de matériel pour ma nouvelle clinique. J’ai décidé de prendre un ou deux doggens et de les former comme infirmiers. Je crois que ce sera mieux niveau sécurité…
 

Pendant qu’elle continuait à évoquer ses projets pour la clinique de la Confrérie qu’elle comptait mettre en place, ou ce qu’elle avait l’intention d’apporter au Refuge, Vishous ne put s’empêcher de sourire.
 

—       Quoi ? dit-elle en s’interrompant pour baisser les yeux sur elle-même en frottant sa blouse blanche, avant de regarder derrière elle.
 

—       Viens ici, femelle. (Il la tira contre lui et baissa la tête vers elle.) T’ai-je déjà indiqué que je trouvais ton cerveau hyper-sexy ?
 

—       Cet après-midi, il m’a semblé que tu étais davantage intéressé par d’autres endroits.
 

Il se mit à rire devant le sérieux de son ton.
 

—       J’ai été provoqué.
 

—       Mmm, peut-être.
 

—       Je m’arrêterai au Refuge avant de rentrer ce soir. Tu y seras encore ?
 

—       Oui. Marissa a un problème de serveur et comptait t’en parler.
 

Sans même en être conscient, il la serra contre lui et ferma les yeux. C’est exactement ce qu’il avait voulu : Cette connexion de leurs vies, cette proximité, ces buts en commun. Un vrai couple.
 

—       Ça va ? demanda-t-elle doucement, sans que personne ne puisse entendre.
 

—       Oui. Ça va même très bien. (Il posa la bouche près de son oreille.) C’est juste que… j’ai pas trop l’habitude.
 

—       De quoi ?
 

—       D’être… Merde, je ne sais pas. (Il s’écarta, gêné de se montrer si émotif.) C’est pas grave.
 

—       Tu n’as pas l’habitude d’être heureux, pas vrai ?
 

V hocha la tête avec une grimace, il n’avait pas trop confiance en sa voix.
 

—       Tu t’y habitueras, dit-elle en levant la main pour lui caresser le visage. Tout comme moi.
 

—       Messire ? Excusez-moi.
 

Vishous releva la tête et regarda le vieux doggen.
 

—       Oui, Fritz, qu’y a-t-il ?
 

—       J’ai ce que vous m’avez demandé, dit le doggen en s’inclinant. C’est dans le grand hall.
 

—       Parfait. Je viens. (Il embrassa Jane) Á tout à l’heure.
 

—       Je t’attendrai.
 

Il sentit son regard le suivre tandis qu’il quittait la cuisine, et il aima cette sensation. En fait, il aimait tout chez elle. Il – Ben merde alors. Il était complètement fou d’elle, non ?
 

En arrivant dans le hall, il trouva ce que Fritz lui avait laissé posé sur la table au pied du grand escalier. D’abord, il ne sut pas trop comment tenir ce truc… il ne voulait pas l’écraser. Il finit par l’enserrer doucement dans ses deux mains en coupe et passa dans la bibliothèque. Il referma mentalement les portes et envoya une requête de l’Autre Côté. Bon, d’accord, il n’était pas habillé selon les règles, mais il était un peu encombré par ce qu’il tenait.
 

Quand la permission lui fut accordée, il se dématérialisa dans la cour de la Vierge Scribe où il fut accueilli par la même Élue. Amalya s’inclina, mais releva la tête en entendant le pépiement qui émergeait des mains de Vishous.
 

—       Qu’avez-vous apporté ? chuchota-t-elle.
 

—       Un petit cadeau. Rien d’important.
 

Il avança vers l’arbre blanc aux branches si richement fleuries et ouvrit les mains. La perruche s’envola pour aller s’installer comme si elle avait compris que c’était son nouveau perchoir.  Le jaune vif de son plumage se détachait sur le blanc immaculé de l’arbre, et les petites pattes agrippaient et relâchaient tour à tour le bois de sa branche. La perruche picora une fleur, renversa le cou et poussa une joyeuse roulade.
 

Vishous mit les mains sur ses hanches et étudia la place qu’il restait sur l’arbre avec toutes ces branches encore vides. Il allait devoir ramener une véritable charretée de piafs.
 

La voix de l’Élue était gonflée d’émotion.
 

—       Elle avait abandonné tous ses oiseaux pour vous.
 

—       Oui. Mais je vais lui en ramener d’autres.
 

—       Mais le sacrifice...
 

—       … a été fait. Ce qui reviendra sur cet arbre sera un cadeau. (Il tourna la tête vers elle.) Je vais remplir ce truc qu’elle soit d’accord ou non. Elle en fera ensuite ce qu’elle voudra.
 

—       Elle les gardera, messire. (Les yeux de l’Élue brillaient de gratitude.) Et ils la consoleront de sa solitude.
 

—       Tant mieux. (Vishous prit une grande inspiration.) Parce que…
 

Lorsqu’il ne continua pas, l’Élue dit gentiment.
 

—       Vous n’avez pas besoin de continuer, messire. Je comprends.
 

Il s’éclaircit la voix.

 

—       Alors vous lui expliquerez que ça vient de moi ?
 

—       Ce sera inutile. Qui d’autre que son fils montrerait une telle gentillesse ?
 

Vishous regarda derrière lui le bel oiseau d’or perdu dans la blanche floraison. Et il imagina toutes les branches de l’arbre à nouveau égayées de couleurs vives.
 

—       Très bien, dit-il.
 

Sans un autre mot, il retourna vers le monde réel afin de retrouver l’existence qui l’attendait… Cette vie que – pour la première fois depuis sa naissance – il était heureux d’avoir reçue.
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LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES
 


 

Ahvenge : Vengeance, généralement menée par un mâle au profit d’une femelle
 

Appel : Période de fertilité des vampires femelles (durée moyenne de deux jours), accompagnée d’intenses pulsions sexuelles. En règle générale, l’appel survient environ cinq ans après la transition d’une femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à proximité d’un vampire femelle pendant cette période, qui peut s’avérer dangereuse, caractérisée par des conflits et des combats entre des mâles rivaux, si la femelle n’a pas de compagnon attitré.
 

Attendhente : Élue qui sert la Vierge Scribe de très près.
 

Au-delà : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité.
 

Cohntehst : Défi lancé par un mâle à un autre et réglé par les armes pour posséder une femelle.
 

Confrérie de la Dague Noire : Organisation de guerriers vampires chargés de protéger leur race contre la Lessening Société. Des unions sélectives leur ont conféré une force physique et mentale hors du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Les membres sont admis dans la Confrérie par cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, les Frères vivent à l’écart et entretiennent peu de contacts avec les autres castes, sauf quand ils doivent se nourrir. Ils font l’objet de nombreuses légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules de très graves blessures peuvent leur ôter la vie.
 

Dhunhd : Enfer
 

Doggen : Serviteur d’une espèce particulière parmi les vampires,
qui obéit à des pratiques anciennes et suit un code d’habillement et de conduite extrêmement formel. Les doggens peuvent s’exposer à la lumière du jour, mais vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ cinq cents ans.
 

Ehros : Élue entraînée aux pratiques sexuelles.
 

Élues : Vampires femelles au service de la Vierge Scribe. Elles ont un haut statut social, mais leur orientation est plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu d’interaction avec la population civile, ou les mâles en général, mais peuvent s’unir à des Frères pour assurer leur descendance. Elles possèdent des capacités de divination. Dans le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins (sang ou sexe) des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude.
 

Esclave de sang : Vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite.
 

Fakata : Tenue de cérémonie pour l’Autre Côté, sorte de pyjama de soie blanche.
 

Ghardien : Tuteur, avec différents degrés d’autorité. Le plus puissant est celui d’une sehcluse.
 

Glymera : Cœur de l’aristocratie, ensemble des membres du plus haut rang.
 

Hellren : Vampire mâle dans un couple. Un mâle peut avoir plusieurs compagnes.
 

Leahdyre : Personne de pouvoir et d’influence sur un groupe.
 

Leelane : Terme affectueux signifiant « chérie ».
 

Lheage : Terme de respect dans un couple aux pratiques sexuelles particulières, utilisé par la soumise envers son maître.
 

Lessening Société : Organisation de tueurs à la solde de l’Omega. Ses membres sont les lessers.
 

Lesser : Membre de la Lessening Société. Ex-humain devenu non-vivant, qui a vendu son âme à l’Omega. Il est chargé par son maître d’exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine poitrine le fait disparaître. Il est impuissant et n’a nul besoin de s’alimenter ni de boire. Avec le temps, il perd toute pigmentation (cheveux, peau, iris). Il dégage une odeur de talc très caractéristique. Initié par l’Omega, un lesser conserve dans une jarre de céramique le cœur qui lui a été ôté. Son sang devient celui de son maître, noir et huileux.
 

Lewlhen : Cadeau.
 

Mahman : Mère, terme d’affection.
 

Mhis : Brouillard né d’un champ d’illusion destiné à protéger un territoire physiquement délimité.
 

Nalum ou Nalla : bien-aimé(e).
 

Newling : Vierge.
 

Omega: Force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune contre la Vierge Scribe, sa sœur. Il existe dans une dimension intemporelle, le Dhunhd, et jouit de pouvoirs extrêmement puissants, mais pas de celui de création.
 

Phearsom : Terme faisant référence à la puissance des organes sexuels d’un mâle. La traduction littérale donnerait quelque chose du genre « capable de séduire une femelle. »
 

Première famille : Roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle.
 

Princeps : Noble. Le plus haut rang de l’aristocratie, après la Première Famille et les Élues. Titre obtenu uniquement de façon héréditaire, qui ne peut être conféré.
 

Pyrocant : Personne qui provoque une faiblesse ou un risque chez un mâle. Il peut s’agir d’une faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e).
 

Rahlman : Sauveur.
 

Rhyte : Forme d’expiation d’une faute accordée par un offenseur permettant à un offensé de laver son honneur. Lorsqu’il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui ne se défend pas.
 

Sehclusion : Statut conféré par le roi à une femelle à la requête de sa famille qui la place sous la tutelle exclusive de son ghardien, en général le mâle le plus âgé de la maison. Le tuteur a toute autorité pour déterminer le mode de vie de la sehcluse, sa liberté et ses interactions avec le monde extérieur.
 

Shellane : Vampire femelle d’un couple. En règle générale, elle n’a qu’un seul compagnon, en raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles.
 

Sympathe : Espèce particulière parmi les vampires qui se caractérise entre autres par l’aptitude et le goût de manipuler les émotions d’autrui pour en obtenir l’énergie. Au cours des siècles, ils ont été rejetés et même parfois massacrés par les autres vampires. Ils sont en voie d’extinction.
 

Tahlly : Terme tendre, « ma chère ».
 

Trahyner : Terme de respect mutuel et d’affection entre mâles. Littéralement « ami très cher ».
 

La Tombe : Caveau sacré de la Confrérie de la Dague Noire, utilisé pour les cérémonies et le stockage des jarres de céramique récupérées sur les lessers éliminés. S’y déroulent en particulier les initiations, les passages vers l’Au-delà et diverses mesures disciplinaires. L’accès à la Tombe est réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge Scribe et aux futurs initiés.
 


 

Transition : Moment critique où un vampire mâle ou femelle devient adulte, (vers vingt-cinq ans) et acquiert ses caractéristiques raciales. C’est la première fois où se pratique un échange de sang entre vampires. Certains n’y survivent pas, notamment les mâles. Avant leur transition, les mâles pré-trans n’ont aucune force physique, ni de maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser. 
 

Vampire : Membre d’une race distincte, avec des caractéristiques génétiques qui ne s’obtiennent en aucun cas par morsure ou autre. Après leur transition, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la lumière du jour et doivent boire du sang à intervalles réguliers sur un vampire du sexe opposé. Le sang humain n’a sur eux qu’un effet à très court terme. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, mais dans certaines conditions. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des humains. Leur espérance de vie est d’environ mille ans. Parfois, un vampire se reproduit avec un humain, et un sang-mêlé ne subit pas forcément la transition. 
 

Vierge Scribe : Force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires et pourvoyeuse de privilèges. Existe dans une dimension intemporelle, l’Autre Côté, entourée des Élues. Ses pouvoirs sont immenses. Elle est capable d’un unique acte de création, et a ainsi conféré aux vampires leur existence et privilèges. D’où sa guerre avec l’Omega, son frère.
 

Wahlker : Survivant(e).
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